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SERMONS DE MASSILLON 



C'est dans les sermons que Massillon est au-dessus de tout 
ce qui l'a précédé et de tout ce qui l'a suivi, par le nombre, la 
variété et l'excellence de ses productions. Un charme d'élocu- 
tion continuel, une harmonie enchanteresse, un choix de mots 
qui vont tous au cœur ou qui parlent à l'imagination ; un as- 
semblage de force et de douceur, de dignité et de grâce, de sé- 
vérité et d'onction; une intarissable fécondité de moyens, se 
fortifiant tous les uns par les autres ; une surprenante richesse 
de développements; un art de pénétrer dans les plus secrets 
replis du cœur humain, de manière à l'étonner et à le con- 
fondre, d'en détailler les faiblesses les plus communes de ma- 
nière à en rajeunir la peinture, de l'effrayer et de le consoler 
tour à tour, de tonner dans les consciences et de les' rassurer, 
de tempérer ce que l'Évangile a d'austère par tout ce que la 
pratique des vertus a de plus attrayant; l'usage le plus heu- 
wux de l'Écriture et des Pères ; un pathétique entraînant, et 
par-dessus tout un caractère de facilité qui fait que tout semble 
valoir davantage, parce que tout semble avoir peu coûté : c'est 
à ces traits réunis que tous les juges éclairés ont reconnu dans 
Massillon un homme du très-petit nombre de ceux que la na- 
ture fit éloquents; c'est à ces titres que ceux môme qui ne 
croyaient pas à sa doctrine ont cru du moins à son talent et 
qu'il a été appelé le Racine do la chaire et le Cicéron de la 
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France. Lorsque, étant encore à l'Oratoire, il eut prêché son 
premier Avent à Versailles devant Louis XIV, qui le nomma 
depuis à l'évéché de Glermont *, ce monarque, dont on a si 
souvent cité les paroles, parce qu*elles étaient si souvent pleines 
de sens, lui dit : « Mon père, f ai entendu de grands oratem 
dans ma chapelle; j'en ai été fort content. Four vouSy toutes la 
fois que je vous ai entendu, fat été très-mécontent de moi-même, • 
On ne peut ni mieux louer un prédicateur ni profiter mieux 
d'un sermon. 

Cet Avent et son Carême, cfui forment cinq volumes, sont 
une suite presque continue de chefs-d'œuvre. C'est dans son 
Avent que se trouve le sermon sur la Mort du pécheur et te 
Mort du juste, deux tableaux également parfaits. Je citerai b 
premier pour donner un exemple de cette vigueur d'expressioBi 
qu'on est si souvent tenté de disputer à ceux qui ont porté aussi 
loin que Massillon le mérite de l'élégance. 

u Alors le pécheur mourant, ne trouvant plus dans le souvenir do 
passé que des regrets qui Taccablent^ dans tout ce qui se passe à lo* 
yeux que des images qui Taffligent, dans la pensée de l'avenir qft^ 
des liorreurs qui l'épouvantent ; ne sachant plus à qui avoir recoof** 
ni aux créatures qui lui échappent, ni au monde qui s'évanouit, t^ 
aux hommes qui ne sauraient le délivrer de la mort, ni au Dieu juift^ 
qu'il regarde comme un ennemi déclaré dont il ne doit plus attendra 
l'indulgence, il se roule dans ses propres liorreurs, il se tourmente, i^ 
â'agite pour fuir la mort qui le saisit, ou du moins pour se fuir lai" 
même. Il sort de ses yeux mourants je ne sais quoi de sombre et 3^ 
farouche qui exprime les fureurs de son âme ; il pousse du Tond de 0^ 
tristesse des paroles entrecoupées de sanglots qu'on n'entend qm*^ 
demi, et l'on ne sait si c'est le désespoir ou le repentir qui les a foC^ 
mées. 11 jette sur un Dieu oruciflé des regards affreux, et qui laisseO^ 
douter si c'est la crainte ou l'espérance, la haine ou l'amour, qu'ii' 
expriment ; il entre dans des saisissements où l'on ignore si c'est i^ 
corps qui se dissout, où l'âme qui s'approche de son juge; il soupi^^ 

1. Massillon ne fut nommé à l'évéché de Glermont qu'après la mort ^^ 
Louis XIV, sous la régence du duc d'Orléans* 
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profondément, et Ton ne sait si c'est le souvenir de ses crimes qui lui 
arrache ces soupirs, ou le désespoir de quitte^ la vie. Enfln, au mi- 
lieu de ces tristes efforts, ses yeux se fixent, ses traits changent, son 
visage se déûgure, sa bouche livide s'entr'ouvre d'elle-même, tout 
son esprit frémit, et par ce dernier effort son âme infortunée s'ar- 
rache comme à regret de ce corps de boue, tombe entre les mains de 
Dieu, et se trouve seule au pied du tribunal redoutable. » 

A cette énergique et effrayante peinture opposons un mor- 
ceau d'un ton tout à fait différent, et voyons s'il sait employer 
les teintes douces aussi bien que les couleurs fortes. Je le tire- 
rai de son Petit Carême, celui de ses ouvrages qui peut-être est 
plus relu que les autres par les gens du monde, parce qu'il 
traite des objets moins sévères et que, s'adressant particuliè- 
rement à un jeune roi de huit ans et à sa cour, il proportionne 
sa matière et son style à son auditoire et aux circonstances. Il 
s'agit ici du plaisir que les grands peuvent trouver dans la bien- 
faisance, mis en comparaison avec tous les autres avantages de 
leur état. 

I Quel usage plus doux et plus flatteur pourriez-vous faire de 
. volM élévation et de votre opulence ? Vous attirer des hommages ? 
Mais l'orgueil lui-même s'en lasse. Commander aux hommes et leur 
donner des lois ? Mais ce sont là les soins de l'autorité ; ce n'en est 
P^le plaisir. Voir autour de vous multipliera TinOni vos serviteurs 
et vos esclaves ? Mais ce sont des témoins qui vous embarrassent et 
Toai gênent, plutôt qu'une pompe qui vous décore. Habiter des palais 
somptueux? Mais vous vous édiflez, dit Job, des solitudes où les sou- 
I ^ et les noirs chagrins viennent bientôt habiter avec vous. Y raë- 
■^Bdïler tous les plaisirs? Ils peuvent remplir ces vastes édifices, 
■■•*« ils laissent toujours votre cœur vide. Trouver tous les jours 
dtng votre opulence de nouvelles ressources à vos caprices ? La va- 
riété des ressources tarit bientôt ; tout est bientôt épuisé ; il faut re- 
▼enir sur ses pas, et recommencer ce que l'ennui rend insipide, et ce 
Q'ïe l'oisiveté a rendu nécessaire. Employez tant qu'il vous plaira vos 
^ viens et votre autorité à tous les usages que l'orgueil et les plaisirs 
peuvent inventer, vous serez rassasiés, mais vous ne serez pas satis- 
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faits ; ils vous montreront la joie, mais ils ne la laisseront pas dans 
votre cœur. Employez-les à faire des heureux, à rendre la vie plus 
douce et plus supportable à des infortunés que Tcxcès de la misère a 
peut-être réduits mille fois à souhaiter, comme Job, que lo jour de 
leur naissance eût été lui-même la nuit éternelle de leur tombeau : 
vous sentirez alors le plaisir d'être né grand, vous goûterez la véri- 
table douceur de votre état : c*est le seul privilège qui le rend digne 
d'envie. Toute cette vaine montre qui vous environne est pour les 
autres : Ce plaisir-là est pour vous seul. Tout le reste a ses amer- 
tumes : ce plaisir seul les adoucit toutes. La joie de faire du bien est 
tout autrement douce et touchante que la joie de le recevoir. Rcve- 
nez-y encore ; c'est un plaisir qui ne s'use point : plus on le goûte, 
plus on se rend digne de le goûter. On s'accoutume à sa prospérité 
propre, et on y devient insensible ; mais on sent toujours la joie d'être 
l'auteur de la prospérité d'autrui : chaque bienfait porte avec lui 
dans notre âme ce plaisir doux et secret ; et le long usage, qui en- 
durcit le cœur à tous les plaisirs, le rend ici tous les jours plus sen- 
sible. > 

Comme toutes ces expressions coulent d'une âme qui 
s'épanche I Est-il possible de donner plus de charme à la vérité 
et à la vertu ? 

Ce précieux recueil du Petit Carême et les Directions pour la 
conscience d*un roi^ de Fénelon, et la Politique de l'Écriture 
sainte, de Bossuet, sont les meilleures instructions que puissent 
recevoir les souverains, non-seulement en morale, mais j'oserai 
dire en politique ; car, tout bien considéré, quand les principes 
généraux de l'une sont aussi ceux de l'autre, ils conduisent par 
la voie la plus sûre au même résultat, qui est le bonheur du 
prince fondé sur celui des sujets. 

Le Petit Ca/réme, prononcé en 1718 devant Louis XV, est 
composé dans le dessein de traiter de toutes les vertus et de 
tous les vices, dans leurs rapports avec les hommes chargés de 
commander aux autres hommes ; et ce beau plan, que Massillon 
sut adapter si bien aux circonstances, est parfaitement rempli. 
La dignité du ministère évangélique est heureusement tempérée 
par cette onction paternelle que permettait l'âge du prince à 
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qui Torateur parlait, et qu'on ne retrouve que dans les Lettres 
de Fénelon au duc de Bourgogne. Toutes les vérités impor- 
tantes sont exposées ici avec un courage qui n'en dissimule 
rien, et revêtues d'un charme qui ne permet pas de les repous- 
ser. En un mot, si la raison elle-même, si cette faculté souve- 
raine, émanée de l'intelligence éternelle, voulait apparaître 
aux hommes sous les traits les plus capables de la faire aimer, 
et leur parler le langage le plus persuasif, il faudrait, je crois, 
qu'elle prît les traits et le langage de l'auteur du Petit Carême^ 
ou de celui de Télémaque, 

Je ne crains pas de citer Massillon dans le développement de 
l'une de ces vérités qui depuis longtemps sont du nombre des 
lieux communs; et la plupart des vérités morales aujourd'hui 
sont-elles autre chose? Tout dépend de la manière de les 
rendre; et celle-ci d'ailleurs était de nature à être fortement 
inculquée à un jeune roi, à un roi de France, à un successeur 
de Louis XIV. On se ressentait encore des maux affreux qu'avait 
produits sous le dernier règne la vanité des conquêtes. Massil- 
lon, prêchant sur l'ambition des grands et des rois, croyait ne 
pouvoir pas inspirer à Louis XV trop d'horreur pour la guerre; 
et voici comme il lui peint un roi conquérant. 

• Sa gloire, Sire, sera toujours souillée de sang. Quelque insensé 
chantera peut-être ses victoires; mais les provinces, les villes, les 
campagnes en pleureront. On lui dressera des monuments superbes 
poar immortaliser ses conquêtes ; mais les cendres encore fumantes 
de tant de villes autrefois florissantes, mais la désolation de tant de 
campagnes dépouillées de leur ancienne beauté, mais les ruines de 
tant de murs sous lesquels des citoyens paisibles ont été ensevelis, 
seront des monuments lugubres qui immortaliseront sa vanité et sa 
folie. Il aura passé comme un torrent pour ravager la terre, et non 
^mme nn fleuve majestueux pour y porter la joie et l'abondance. 
Son nom sera inscrit dans les annales de la postérité parmi les con- 
qoérauls, mais il ne le sera pas parmi les bons rois, et l'on ne rap- 
pellera l'histoire de son règne que pour rappeler le souvenir des maux 
4^11 a faits aux hommes. Ainsi son orgueil, dit l'esprit de Dieu, seru 
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monté jusqu'au ciel, sa tétc aura louché dans les nues, ses succès au- 
ront égalé ses désirs, et tout cet amas de gloire ne sera plus à la fin 
qu'un monceau de boue, qui ne laissera après lui que l'opprobre et 
l'inrection. > 

J'ai dit que je considérais surtout le style, sa richesse, son 
harmonie : cette dernière qualité, ai importante et si recom- 
mandée par tous les maîtres, revendique à elle seule une grande 
partie des effets produits par Massiilon. Voyez cette phrase : 

« Quelque insensé chantera peut-être ses victoires ; mais les pro? 
vinces, les villes, les campagnes, en pleureront. » 

Je ne m'arrête pas à cette expression si simple, mais si heu- 
reuse, quelque insensé^ qui rabaisse à la fois ses victoires et 
ceux qui les chantent; je ne remarque que Tarrangemenl des 
mots. Ceux-ci, qui terminent la phrase, en 'pleureront^ ont je 
ne sais quel son sourd et lugubre qui attriste la pensée : qu'il 
eût mis à la place : mats elles feront gémir les provinces, hs 
villes, les campagnes^ c'était bien la môme idée, mais ce n'était 
plus la môme chose. 

Il est d'autres vérités que l'adulation parvient à rendre sus- 
pectes et quelquefois môme criminelles : ce sont celles-là qu'un 
homme vertueux ne se lasse point de répéter, surtout dans des 
temps où l'on est plus porté à les oublier qu'on ne songe à en 
abuser. Le digne évoque croit de son devoir d'instruire le jeune 
monarque de la véritable origine et de la véritable essence du 
pouvoir suprême. 

« Sire, c'est le choix de la nation qui mit d'abord le sceptre entre 
les mains de vos ancêtres : c'est elle qui les éleva sur le bouclier mi- 
litaire et les proclama souverains. Le royaume de.vint ensuite l'héri- 
tage de leurs successeurs; mais ils le durent originairement au con- 
sentement libre des sujets. Leur naissance seule les mit en possession 
du trône, mais ce furent des sulTrages publics qui attachèrent d'abord 
ce droit et cette prérogative à leur naissance. En un mot, comme la 
première source de leur autorité vient de nous, les rois n'en doivent 
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ire usage que pour nous... Ce n'est donc pas le souverain, c'est la 
i, Sire, qui doit régner sur les peuples ; tous n'en êtes que le mi- 
istre et le premier dépositaire. C'est elle qui doit régler l'usage de 
autorité, et c^est par elle que l'autorité n'est plus un joug pour les 
uiets, mais une règle qui les conduit, un secours qui les protège^ une 
igilance paternelle qui ne s'assure leur soumission que parce qu'elle 
s'assure leur tendresse. Les hommes croient être libres quand ils ne 
^ont gouvernés que par les lois (l'orateur aurait pu ajouter : Et ils le 
Joui en effet ; il n'y a point d'autre liberté politique) : leur soumis- 
sioD fait alors tout leur bonheur, parce qu'elle fait toute leur tran- 
laillilé et toute leur confiance. Les passions, les volontés injustes, les 
iésirs excessifs et ambitieux que les princes mêlent à l'usage de l'au- 
torité,. loin de l'étendre, l'affaiblissent; ils deviennent moins pu is- 
untsdès qu'ils veulent l'être plus que les lois; ils perdent en croyant 
?agner. Tout ce qui rend l'autorité injuste et odieuse l'énervé et la 
diminue. » 

Toute la politique de Machiavel, bonne tout au plus pour leg 
petits tyrans de son siècle, ne vaut pas ce passage d'un prédi- 
cateur. La saine morale est la bonne politique des siècles 
fclairés. 

Massillon ne craint pas de combattre une autre erreur capi- 
'^e, trop souvent érigée en système dans les gouvernements 
^solus, et qui a été la source de longs malheurs et de longues 
^justices : c'est ce fatal principe des cours que Tautorité ne 
loit jamais avoir tort. 

« Sire, rien n'est plus grand dans les souverains que de vouloir être 
lélrompé et d'avoir la force de convenir. soi-raêmQ de sa méprise, 
^88uérus ne crut point déroger à la majesté de l'empire en déclarant^ 
o^me par un édit public, que sa bonne foi avait été surprise par les 
Hlflces d'Aman. C'est un mauvais orgueil de croire qu'on ne peut 
'^oir tort; c'eKt une faiblesse de n'oser reculer quand on sent qu'on 
■OQsa fiait faire une fausse démarche. Les variations qui nous ramènent 
u vrai affermissent l'autorité, loin de l'affaiblir. Ce n'est pas sedé- 
uenUr que de revenir de sa méprise ; ce n'est pas montrer au peuple 
Inconstance du gouvernement; c'est lui en étaler l'équité et la droi- 
iire. Les peuples savent assez et voient assez souvent que les souve- 
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rains peuvent se tromper; mais ils voient rarement qu'ils sachent n 
désabuser et convenir de leurs méprises. Il ne faut pas craindre qu'ili 
respectent moins la puissance qui avoue son tort et se condamu 
elle-même : leur respect ne s'affaiblit qu'envers celle ou qai ne b 
connaît pas ou qui le justifie ; et, dans leur esprit, rien ne déshonoN 
l'autorité que la faiblesse qui se laisse surprendre, et la manvtlK 
gloire qui croirait s'avilir en convenant de son erreur et de sa n^ 
prise. » 

Vous pouvez vous apercevoir qu'un des caractères de Mm* 
sillon est de revenir un peu sur la même idée; mais il Fëteii 
ce me semble, sans l'affaiblir, et c'est un des privilèges deVirt 
oratoire. Massillon ne retourne pas sa pensée avec une recherche 
pénible, comme Sénèque ; il la développe comme Cicéron, soos 
toutes les faces, de manière à en multiplier les effets : c'est la 
lumière d'un diamant dont le mouvement multiplie les rayons. 
Ce peut être un mérite, et c'en est un dans lès grands sujets 
de spéculation philosophique et politique, dans une histoire, oà 
il faut mener le lecteur sur une longue route en exerçant lot- 
jours sa pensée, de jeter la sienne comme un trait rapide; et 
c'est ce qu'ont fait Tacite et Montesquieu. Mais réloqueoee^ 
ordinairement renfermée dans un seul objet et chargée d'en ti* 
rer tout ce qu'il est possible, peut user de tous les moyens è 
le faire valoir; et d'autant plus qu'elle parle souvent au cœff) 
qui ne fait pas autant de cas de la concision que l'esprit. H i 
môme des idées dont l'imagination aime à se nourrir longtemps» 
toutes communes qu'elles sont, et ce sont celles dont elle ne 
peut atteindre les bornes, parce qu'elles touchent à l'infini; le 
temps, par exemple, et les révolutions qu'il amène, la rapidité 
de la vie et la succession des âges. Un philosophe aura bientôt 
dit que tout est passager et périssable ici-bas ; mais un oratettf 
chrétien, qui a pour but de frapper fortement ses auditeurs de 
cette pensée et de les transporter au delà de cette vie, pe^t 
s'arrêter longtemps sur cet objet; et s'il le traite comme Ma*" 
sillon, s'il attache à chaque circonstance un sentiment ou une 
image; surtout si, en enchérissant toujours sur lui-même, ®^ 



DE MASSILLON. ix 

échauffant dans son abondance, il va jusqu'à ce degré d'en- 
lousiasme qui enfante le sublime, il ne mérite que de l'admi- 
ition ; et je ne crois pas que vous refusiez la vôtre à l'un des 
lorceaux où Massillon a le plus signalé son étonnante fécon- 
ité d'expression. C'est dans le sermon sur la Mort, prêché à la 
our, qu'il s'adresse ainsi à ses auditeurs, en leur reprochant 
e n'y pas songer assez. 

« Sur quoi vous rassurez-vous donc? Sur la force du tempérament? 
lais qu'est-ce que la santé la mieux établie ? une étincelle qu'un 
ouffle éteint; il ne faut qu'un jour d'infirmité pour détruire le corps 
e plus robuste du monde. Je n'examine pas après cela si vous ne 
rous flattez point vous-même là-dessus; si un corps ruiné par les dé- 
lordres de vos premiers ans ne vous annonce pas au dedans de vous 
une réponse de mort; si des infirmités habituelles ne vous ouvrent 
pas de loin les portes du tombeau ; si des indices fâcheux ne vous 
menacent pas d'un accident soudain. Je veux que vous prolongiez vos 
jours au delà même de vos espérances : hélas ! mes frères, ce qui 
doit finir doit-il vous paraître long ? Regardez derrière vous : où sont 
vos premières années? Que laissent-elles de réel dans votre souve- 
nir? pas plus qu'un songe de la nuit : vous rêvez que vous avez vécu, 
toilà tout ce qui vous en reste. Tout cet intervalle qui s'est écoulé de- 
puis votre naissance jusqu'aujourd'hui, ce n'est qu'un trait rapide qu'à 
peine vous avez vu passer. Quand vous auriez commencé à vivre avec 
le monde, le passé ne vous en paraîtrait pas plus long ni plus réel. 
Tm» les siècles qui se sont écoulés jusqu'à nous, vous les regarderiez 
CMime des instants fugitifs ; tous les peuples qui ont paru et disparu 
tel'nnivers, toutes les révolutions d'empires et de royaumes, tous 
«i grands événements qui embellissent nos histoires ne seraient pour 
TOUS que les différentes scènes d'un spectacle que vous auriez vu finir 
M un jour. Rappelez seulement les victoires, les prises de places, les 
lfiité« glorieux, les magnificences, les événements pompeux des pre- 
■ obères années de ce règne. Vous y touchez encore, vous en avez été 
pour la plupart, non-seulement spectateurs, mais vous en avez par- 
I ^é les périls et la gloire. Ils passeront dans nos annales jusqu'à vos 
I derniers neveux; mais pour vous ce n'est plus qu'un songe, qu'un 
felair qui a disparu, et que chaque jour eCface même de votre 
^souvenir. Qu'est-ce donc que le peu de chemin qui vous reste à 

a. 
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faire ? Croyons-nous que les jours à venir aient plus de réalité que 
les jours passés? Les années paraissent longues quand elles sont en- 
core loin de nous ; arrivées, elles disparaissent, elles nous éctiappenf 
en un instant, et nous n'aurons pas tourné la tête que nous nous 
trouverons, comme par un enchantement, au terme ftital qui nous pa- 
raît encore si loin et ne devoir jamais arriver. Regardez le monda 
tel que vous Tavei vu dans vos premières années, et tçl que vous le 
voyez aujourd'hui : une nouvelle cour a succédé à celle que vos pre- 
miers ans ont vue ; de nouveaux personnages sont montés sur la 
scène; les grands rôles sont remplis par de nouveaux acteurs : ce 
sont de nouveaux événements, de nouvelles intrigues, de nouvelles 
passions, de nouveaux héros , dans la vertu comme dans le vice, qui 
font le sujet des louanges, des dérisions, des censures publiques; 
un nouveau monde s'est élevé insensiblement et sans que vous 
vous en soyez aperçus , sur les débris du premier. Tout pa«sQ 
avec vous et comme vous : une rapidité que rien n'arrête entraîne 
tout dans les abîmes de l'éternité ; vos ancêtres vous en frayèrent 
le chemin, et nous allons le frayer demain à ceux qui tiendront 
après nous. Les âges se renouvellent, la figuré du monde passe 
sans cesse, les morts et les vivants se remplacent et se succèdent 
continuellement; tout change, tout s'use, tout s'éteint. Dieu seul 
demeure toujours le même ; le torrent des siècles qui entraîne tous 
les hommes roule ^ans cesse devant ses yeux, et il voit avec indi- 
gnation de faibles mortels, emportés par ce cours rapide, l'insulter 
en passant, vouloir faire de ce seul instant tout leur bonheur, et 
tomber au sortir de là entre les mains dé sa colère et de sa ven- 
geance. )) 

Ce n'est là, je le veux bien, qu'une superbe amplification; 
mais elle est vraiment oratoire, puisqu'elle va au but : on voit, 
par tout ce qu'elle réveille de réflexions, de souvenirs, de sen- 
timents, que l'orateur est dans le secret des âmes. Ce sont 
comme autant d'éclairs redoublés qui finissent par un éclat 
de tonnerre; car j'appelle ainsi cette expression Vinsulter en 
passant, Tune des plus belles que l'imagination ait inventées. 
N'oublions pas avec quelle adresse il entremêle ici les plus 
belles années de Louis XIV, sans paraître songer à autre chose 
qu'à la puissance du temps, qui efface si vite tous les souvenirs. 
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Il y a plus d'art dam cette manière de louer que dans celle de 
Bossuet, dont les louanges sont toujours directes et sur le ton 
de rhyperbole. Mais pourtant on est forcé de convenir à regret 
que Massillon lui-même n'a pas su se garantir tout à fait de 
cette complaisance adulatoire, de toutes les convenances lo- 
cales la plus impérieuse pour tout ce qui approche de la cour. 
Il parle de l'esprit de discorde et d'ambition qui arme les rois 
contre les autres. 

« Je le dis hardiment (ajoute-t-il) devant un prince qui a mille fois 
préféré la paix à la victoire. » 

Est-ce à Louis XIV que ce témoignage s'adresse? Était-il 
conforme à la vérité? Je m'en rapporte à ceux qui savent l'his- 
toire; et je dis avec regret à Massillon : Et vous aussi! 

Voltaire avait beaucoup lu Massillon ; et, quand on songe 
à ce qu'était le christianisme pour Voltaire, on conçoit qu'il 
fallait que le style de l'orateur eût un attrait bien puissant pour 
vaincre une aversion si décidée. Cet attrait fut porté au point 
qu'à l'article Éloquence, -qu'il a fourni à V Encyclopédie, c'est 
un morceau de Ma&sillon qu'il choisit , et, ce qui est plus 
fort, un morceau qui roule sur un des dogmes surnaturels du 
christianisme, qui effraye le plus la raison, quand elle n'est pas 
éclairée par la foi. Ce dogme est celui du petit nombre des 
élus : c'est le sujet de l'un des plus fameux sermons de l'ora- 
teur; et je croirais avoir négligé un des titres de sa gloire, si je 
ne m'arrêtais pas %\iv ce qui a mérité l'admiration d'un juge tel 
que Voltaire. Je rapporterai ses propres termes, et c'est lui qui 
va parler : 

if Le lecteur sera bien aise de trouver ici ce qui arriva la première 
fois que Massillon, depuis évoque de Clermont, prAcha son fameux 
sermon du Petit nombre des élus. Il y eut un moment où un transport 
de saisissement s'empara de tout Taudiloire ; presque tout le monde 
M leva à moitié par un mouvement involontaire : le mouvement d'ac- 
clamation et de surprise fut si fort, qu'il troubla l'oratpur, et ce 
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trouble ne servit qu'à augmenter le pathétique de ce morceau. I4! 
voici : 

« Je luppose que c'est ici votre dernière heure et la fin de runi- 
vers ; que les cieux vont s'ouvrir sur nos têtes, Jésus-Christ paraître 
d'ans sa gloire au milieu de ce temple ; el que vous n'y êtes assemblés 
que pour l'attendre , et comme des criminels tremblants, à qui l'on 
va prononcer, ou une sentence de grâce, ou un arrêt de mort éter- 
nelle ; car vous avez beau vous flatter, vous mourrez tels que vous êtes 
aujourd'hui : tous ces désirs de changement qui vous amusent voas 
amuseront jusqu'au lit de la mort; c'est l'expérience de tous les siè- 
cles. Tout ce que vous trouverez alors en vous de nouveau sera peni- 
être un compte un peu plus grand que celui que vous auriez aujour- 
d'hui à rendre ; et sur ce que vous seriez si l'on venait vous juger dans 
le moment, vous pouvez presque décider de ce qui vous arrivera au 
sorlir de la vie. 

u Or, je vous demande, et je vous le demande frappé de terreur, 
ne séparant pas en ce point mon sort du vôtre, et me mettant dans 
la même disposition où je vous souhaite que vous entriez; je vous de- 
mande donc, si Jésus-Christ paraissait dans ce temple, au milieu de 
cette assemblée, la plus auguste de l'univers, pour nous juger, pour 
faire le terrible discernement des boucs et des brebis, croyez-vous que 
le plus grand nombre de tout ce que nous sommes ici fût placé à la 
droite? Croyez- vous que les choses du moins fussent égales? Croyez- 
vous qu'il s'y trouvât seulement dix justes, que le Seigneur ne put 
trouver autrefois en cinq villes tout entières? Je vous le demande : 
vous l'ignorez, et je l'ignore moi-même : vous seul, ô mon Dieu ! 
connaissez ceux qui vous appartiennent. Mais si nous ne connaissons 
pas ceux qui lui appartiennent, nous savons du moins que les pécheurs 
ne lui appartiennent pas. Or, qui sont les fidèles ici rassemblés? Les 
titres, les dignités ne doivent être comptés pour rien ; vous en serez 
dépouillés devant Jésus-Christ. Qui sont-ils? Beaucoup de pécheurs 
qui no veulent pas se convertir ; encore plus qui le voudraient, mais 
qui diffèrent leur conversion ; plusieurs autres qui ne se convertissent 
jamais que pour retomber; enfin, un grand nombre qui croient 
n'avoir pas besoin de conversion. Voilà le parti des réprouvés. Re- 
tranchez ces quatre sortes de pécheurs de cette assemblée, comme ils 
en seront retranchés au dernier jour... Paraissez maintenant, justes: 
où êtes- vous? Restes d'Israël, passes à la droite; froment de Jésus- 
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I, démêlez- vous de celte paille destinée au feu Dieul où 

ros élus, et que reste-t-il pour votre partage ? » 

>tte figure, la plus hardie qu'on ait jamais employée, et en 
s temps la plus à sa place, est un des plus beaux traits d'élo- 
ie qu'on puisse lire chez les nations anciennes et modernes ; et 
ite du discours n'est pas indigne de cet endroit si brillant : de 
\a chefs-d'œuvre sont très-rares. » 

iltaire a rendu à Massillon une autre espèce d'hommage en 
*untant plusieurs fois ses idées, et les faisant passer dans 
►oésies dont elles ne sont pas les moindres ornements. Mas- 
1 avait dit, dans son Petit Carême, en traçant les caractères 
bon prince : 

Les pères raconteront à leurs enfants le bonheur qu'ils eurent 
vre sous un si bon maître ; ceux-ci le rediront à leurs neveux, et 
chaque famille ce souvenir, conservé d'âge en âge, deviendra 
oe UD monument domestique élevé dans l'enceinte des murs pa< 
ils, qui perpétuera la mémoire d'un si bon roi dans tous les 
es. » 

Le Tieillard expirant 

he ce prince à son flU fait l'éloge en pleurant. 

Le fils, éternisant des images si chères. 

Raconte à ses neTeux le bonheur de leurs pères, 

Et ce nom, dont la terre aime à s'entretenir, 

Est porté par l'amour aux siècles à venir. 

tilleurs, voulant prouver que la nature a ménagé pour 
tes les créatures des moyens de jouissance, le poëte a dit : 

L'aigle fier et rapide, aux ailes étendues. 

Suit l'objet de sa flamme élancé dans les nues. 

Dans l'ombre des yallons le taureau bondissant 

Cherche en paix sa génisse, et paît en mugissant. 

Au retour du printemps^ la douce Pbilomèle 

Attendrit par ses chantg sa compagne fidèle : 

Et, du sein des buissons, le moucheron léger 

Se mêle, en bourdonnant, aux insectes de l'air. 

De son être content, qui d'entre eux s'inquiète 

S'il est une autre espèce ou plus ou moins parfaite 



^ous allez reconnaître tous ces détails dans un morceau où 
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MassilloD, comme en cent autres endroits, n'a fait qu'analyser 
supérieurement des vérités de morale et de sentiment, com- 
munes à tous les hommes, de quelque religion qu'ils soient; et 
ce n'est pas de ses avantages celui qui a le moins contribué à 
lui valoir partout des lecteurs. Ici son dessein est de déve^ 
lopper une des preuves morales de l'immortalité de l'âme, em- 
ployée par plusieurs philosophes, et fondée sur ce que tout 
homme, quelque heureux qu'il puisse être ici-bas, a toujours 
l'idée et le besoin d'un bonheur plus grand, où il ne peut 
jamais atteindre sur la terre. On sent bien que c'est aux athées 
et aux matérialistes qu'il s'adresse, et aucun écrivain ne les i 
plus éloquemment combattus. 

« Si tout doit finir avec nous, si l'homme ne doit rien altcedre 
après celle vie, et que ce soit ici notre patrie, notre origine, et la 
seule félicité que nous pouvons nous promettre, pourquoi n'y som- 
mes-nous pas heureux? Si nous ne naissons que pour les plaisirs des 
sens, pourquoi ne^ peuvent-ils nous satisraire, et laissent-ils toujours 
un fonds d'ennui et de tristesse dans noire cœur? Si l'homme n'a rien 
au-dessus de la bête, que ne coule-t-il ses jours comme elle, saoi 
souci, sans inquiétude, sans dégoût, sans tristesse, dans la félicité 
des sens et de la chair? Si l'homme n'a point d'autre bonheur à espé- 
rer qu'un bonheur temporel, pourquoi ne le trouve-t-il nulle pari 
sur la terre? D'où vient que les richesses l'inquiètent ; que les hon- 
neurs le fatiguent; que les plaisirs le lassent-, que les sciences le con- 
fondent et irritent sa curiosité, loin de la satisfaire ; que la réputation 
le gêne et l'embarrasse ; que tout cela ensemble ne peut remplir l'im- 
mensité de son cœur, et lui laisse encore quelque chose à désirer ?ToBi 
les autres êtres, contents de leur destination, paraissent heureui i 
leur manière, dans la situation où Tauteur de la nature les a placés. 
Les astres, tranquilles dans le firmament, ne quittent pas leur séjour 
pour aller éclairer une autre terre; la terre, réglée dans ses meuve' 
ments, ne s'élance pas en haut pour aller reprendre leur place; le^ 
animaux rampent dans les campagnes, sans envier la destinée de 
l'homme qui habite les villes et les palais somptueux; les oiseaux s« 
réjouissent dans les airs, sans penser s'il y a des créatures plus beo' 
reuses qu'eux sur la terre. Tout est heureux, pour ainsi dire, tout est 
à sa place dans la nature : l'homme seul est inquiet et mécontei»* • 
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riiomme seul est en proîQ à «es désirs, se laisse déchirer par des 
craintes, trouve son supplice dans ses espérances, devient triste et 
malheureux au milieu de ses plaisirs ; Thomme seul ne rencontre rien 
ici-bas où son cœur puisse se fixer. 

« D*où vient cela? homme! ne serait-ce point parce que vous 
êtes ici -bas déplacé; que vous êtes fait pour le ciel ; que votre cœur est 
plus grand que le monde ; que la terre n'est pas votre patrie, et que 
tout ce qui n'est pas Dieu n'est rien pour vous? » 

Ce que dit Massillon du vide que toutes les choses humaines 
laissent dans le cœur de l'homme a'été différemment exprimé, 
et avec des conséquences différentes, par les philosophes et les 
poëtes de tous les temps, depuis Lucrèce, Sénèque, Ju vénal, 
jusqu'à Pascal, Corneille et Addison. Ce dernier, dans la tra- 
gédie de Caton, fait raisonner ce stoïcien patriote précisé- 
ment comme notre orateur ; il lui fait dire dans cet admirable 
monologue que Voltaire a imité plutôt que traduit : 

Qui, Platon, tu dis Trai, notre âme est immortelle : 
C'est un dieu qui lui parle, un dieu qui vit en elle. 
Et d'où Tiendrait, sans lui, ce grand pressentiment, 
Ce dégoût des faux biens, cette horreur du néant? 
Vers des siècles sans fin je sens que tu m'entraînes ; 
Du monde et de mes sens je vais briser les chaînes, 
Et m'ouYrir, loin d'un corps dans la fange arrêté. 
Les portes de la yie et de l'éternité. 

Ce sentiment, que Ton retrouve partout, n'est pas, il est 
,j-: vrai, une démonstration métaphysique; mais c'est ce qu'on 
ir appelle, en philosophie, une probabilité morale, qui est bien 
r'-' près de l'évidence. 

•c- Kous avons encore de Massillon des Paraphrases de psaumes y 
^' oii il a répandu les richesses d'une diction aussi poétique que 
i'original, et les sentiments d'une humilité pénitente et résignée 
dont ces psaumes sont remplis. On y a joint des Discours syno- 
<^, instructions particulièrement adressées aux curés de son 
diocèse^ et dont le ton, toujours aussi simple que le sujet le 
iiuï' ^roporte, se ressent toujours de cette élégance naturelle à 
l'auteur, et qui ne l'abandonne jamais, môme dans les détails 
..t familiers où les circonstances l'obligeaient d'entrer. La célébrité 
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de son nom a fait recueillir aussi jusqu'aux mandements qu'il 
publiait à propos des événements publics qui exigent de TÉglise 
des prières et des actions de grâces. Nous avons eu de nos 
jours, en ce genre, des morceaux qui étaient de véritables ou- 
vrages, remarquables par un talent qui apparemment n'avait 
pas eu jusque-là d'autres occasions de se manifester. Ceux de 
Massillon sont d'un homme qui n'a point de réputation à ac* 
quérir, et qui n'a rien à dire que ce qui est de son sujet : ils sont 
la plupart aussi courts qu'une lettre, et ne contiennent que ce 
qui est nécessaire. Mais ce qu'il nous a laissé de plus intéressant 
après ses sermons, ce sont ses Conférences : il appelle ainsi des 
discours adressés aux jeunes ecclésiastiques qu'il dirigeait dans 
le séminaire de Saint-Magloire, dont il était supérieur. Ces 
excellents discours sont encore de véritables sermons, qui ne 
diffèrent guère des autres que parce qu'ils se rapportent tous à 
un même ordre de la société ; et ce que le Petit Carême est pou 
les grands et les rois, les Conférences le sont pour les ministres 
de l'Église. Massillon n'a nulle part déployé davantage ce sévèn 
amour de la vérité et du devoir qui a tant honoré en lui son 
ministère. Il parait sentir que l'honneur du clergé intéresse le 
sien, et il n'en est que zélateur plus ardent des maximes qu'A 
est chargé de lui prêcher, et censeur plus inflexible des abus, 
des désordres, des vices qui les contredisent. Le moindre de ces 
abus est d'abord l'inutilité à laquelle semblent se vouer ceux 
qui n'ont embrassé l'état ecclésiastique que pour en recueillir 
les avantages. Que ceux qui ont oublié qu'à l'exception des 
hommes attachés au service des autels et à la conduite des 
âmes, la prière est le devoir de tous, et n'est l'état de personne; 
que ceux-là se jugent sur ces paroles de Massillon : 

« Dans le inonde même, chacun dans son état a des devoira et dtf 
foncUons qui occupent une partie de sa vie : le magistrat, l'homme 
de guerre, le père de famille, le marchand, l'artisan ; la vie de tous 
ces différents genres de citoyens est mêlée d'occupations sérieuses ;ili 
ont tous des heures, des jours, des temps destinés aux foneUons p^ 
nibles de leur profession* Le prêtre mondain seul, au milieu du monde, 
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le plus inutile et le plus désoccupé qui soît sur la terre ; le pr^rè' 
ly dont tous les moments doivent être si précieux à TÉglise, dont 
devoirs sont si sérieux et si étendus, dont les soins doivent aug- 
nter à mesure que les vices des hommes se multiplient; le prêtre 
il n*a aucune fonction parmi les liommes, passe ses jours dans un 
le éternel, dans un cercle d'inutilités frivoles ; et la vie qui aurait 
être la plus occupée, la plus ciiargée de devoirs, la plus respectée, 
vient la vie la plus vide et la plus méprisable. » 

R faut lire le discours qui a pour titre, de V Ambition des 
lercs. C'est là qu'il tonne contre cet impérieux préjugé qui 
sudrait attribuer les grands biens et les dignités de TÉglise à 
ne seule classe d'hommes, comme une espèce de patrimoine 
ni leur appartient : 

« Que produit-on aujourd'hui comme un titre qui donne droit aux 
omenni et au ministère redoutable du temple? Le nom et lanais- 
uiee, comme si en Jésus-Christ on distinguait le noble et le rotu- 
ier, comme si la chair et le sang devaient posséder le royaume de 
Mea et Thérilage de Jésus-Christ ; comme si le vain éclat d'un nom 
[ni n'a peut-être commencé à être illustre que par les crimes et l'am- 
âtion de vos ancêtres, devait vous donner avec leur sang l'humilité, 
apodeur, le zèle, l'innocence, la sainteté qu'ils n'eurent jamais eux- 
Dénies; comme si une distinction tout humaine, qui tratne après soi 
'orgueil, la mollesse, le luxe, les profusions, des mœurs toujours op- 
MMées à l'esprit de votre ministère, devait elle-même vous en rendre 
lignes. Non, mes frères, l'Église n^a pas besoin de grands noms, mais 
^ grandes vertus^. La noblesse que demande la sublimité de vos 
loDelions est une noblesse d'âme, un cœur héroïque, un courage sa- 
cerdotal, que les menaces, les promesses, la faveur et la disgrâce du 
monde trouvent également inébranlable. La seule roture qui désho- 
nore votre ministère, c'est une vie souillée de mœurs profanes, de 
pCQcliants mondains, un cœur lâche et rampant, qui sacrifie la règle 
«t le devoir à des faveurs humaines, et qui, ne cherchant qu'à plaire 
^ hommes, ne mérite plus, non-seulement d'être ministre, mais 
i^e serviteur de Jésus-Christ. Depuis que les Césars et les maîtres 

t- Voltaire, dans Rome sauvée, a encore pris cela mot à mot : 
Faut-il des noms à Rome? Il lui faut des Terlns. 
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du monde se sont soumis au joug de la foi, TÉglise a aiaei d'éolatei« 
térieur; elle n'a pas besoin d'en emprunter de ses ministres} la pro- 
tection des souverains assure sa tranquillité, et lui conserve le res- 
pect et Tobéissance des peuples ; voilà à quoi les puissanoM de la terre 
lui sont utiles. Mais la noblesse et la grandeur humaine de ses ininiii 
très lui sont à charge; il faut qu'elle en soutienne le faste et l'orgueil, 
et qu'un bien consacré ù des usages saints, et destiné à soulager dei 
misères réelles, soit employé à décorer le fantôme du nom et de U 
naissance. Aussi ses fondateurs et ses plus illustres pasteurs furent 
d'abord pris d'entre le peuple; les siècles de sa gloire furent les siè- 
cles où ses ministres n'élaient que la balayuredu monde; elle a com- 
mencé à dégénérer depuis que les puissants du siècle so sont assis sur 
le trône sacerdotal, et que la pompe s^pulière est entrée avçcaai^daBi 
le temple, » 

Sans doute Massillon ne veut pas dire que la noblesse soit 
un titre d'exclusion; il s'en explique positivement, et ajoute 
même que c'est pour l'Église une décoration de plus, quand les 
talents et les vertus se joignent à la naissance; mais il affirma 
que toute seule elle n'est pas un titre. Un cardinal de NoaillM 
édifia le clergé de France par sa piété, un Fénelon rillustn ] 
par ses talents ; mais Bossuet, Massillon, Fléchier, Mascaron, 
qui l'ont aussi honoré et servi avec autant d'utilité que d'éclat, 
étaient des hommes sans naissance. Celle de Fléchier était 
môme si obscure, qu'un de ses confrères se crut en droit de la 
lui reprocher. On sait la réponse de Fléchier :ll y a tout^ oppo^ 
rence que^ si votre père avait été ce qu'était le mien % vqusne$eriei 
pas ce que je suis, 

(I.A Harpb, Cours de littérature.) 
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lean-Baptiste* Massillon naquit à Hyères, en Provence, en 
)3. Il eut pour père un notaire de cette petite ville. L'obscu- 
ï de sa naissance, qui ajoute tant à l'éclat de son mérite 
*sonnel, doit être le premier trait de son éloge, et Ton peut 
e de lui comme de cet illustre Romain qui ne devait rien à 
I aïeux : Videtiir eœ se natus, a II n'a été ûls que de lui- 
ime. » Mais non-seulement son hunable origine honore infini" 
int sa personne ; elle honore encore plus le gouvernement 
lairé qui, en l'allant chercher au milieu du peuple pour le pla-t 
rà la tète d'un des plus grands diocèses du royaume, a bravé 
préjugé, assez commun même de nos jours, que la Provi-^ 
Dce n'a pas destiné aux grandes places le génie qu'elle a fait 
itre aux derniers rangs. Si les distributeurs des dignités 
clësiasliques n'avaient pas eu la sagesse, ou le courage, ou le 
nheur d'oublier quelquefois cet apophtbegme de la vanité 
imaine, le clergé de France eût été privé de la gloire dont il 
(aujourd'hui $i flatté, de compter Téioqi^ent Massillon parmi 
s évoques. 

Ses humanités unies, il entra dans l'Oratoire à l'âge de dix-^ 
pt ans, le 10 octobre 1681. Résolu de conserver ses travaux 
rËglise, il préféra, aux liens indissolubles qu'il aurait pu 
endre dans quelqu'un de ces ordres religieux si étrangement 
ultipliés parmi nous, les engagements libres que l'on contracte 
ns une congrégation à laquelle le grand Bossuet a donné ce 
re éloge, que tout k monde y obéit sans que personne y cow- 



XX ÉLOGE 

man(ie« Massillon conserva jusqu'à la fin de sa vie leplasteaÉe 
et le plus précieux souvenir des leçons qu'il avait reçues, i 
des principes qu'il avait puisés dans celte société vraioMt 
respectable, qui, sans intrigue, sans ambition, aimant et colti- 
vant les lettres par le seul motif d'être utile, s'est fait un m 
distingué dans les sciences sacrées et profanes ; qui, persécoiit 
quelquefois, et presque toujours peu favorisée ' de ceux nÉi 
dont elle aurait pu espérer l'appui, a fait, malgré ce fatal et' 
tacle, tout le bien qu'il lui était permis de faire, et n'a jamais li 
à personne, môme à ses ennemis; enfin qui a su dans tous lli 
temps (ce qui la rend encore plus chère aux sages) pratif* 
la religion sans petitesse, et la prêcher sans fanatisme. 

Les supérieurs de Massiilon jugèrent bientôt, par ses p*: 
miers essais, de l'honneur qu'il devait faire à leur congrégal» 
Ils le destinèrent à la chaire ; mais ce ne fut que par 
sance qu'il consentit à remplir leurs vues : lui seul né pi 
pas la célébrité dont on le flattait, et dont sa soumission et 
modestie allaient être récompensées. Il est des talents 
de confiance qui reconnaissent, comme par instinct, l'objet!^ 
la nature leur destine, et qui s'en emparent avec vigueur ; ill 
est d'humbles et de timides, qui ont besoin d'être avertis à 
leurs forces, et qui, par cette naïve ignorance d'eux-mM 
n'en sont que plus intéressants, plus dignes qu'on les arrn 
à leur obscurité modeste, pour les présenter à U renoma^^l 
leur niontrer la gloire qui les attend. 

Le jeune Massiilon fit d'abord tout ce qu'il put pour sedéi** 
ber à cette gloire. Déjà il avait prononcé par pure obéissanfll 
étant encore en'province, les oraisons funèbres de M. de Ville«| 
archevêque de Lyon, et de M. de Villars, archevêque de Vieni 
Ces deux discours, qui n'étaient, à la vérité, que le c(ii| 
d'essai d'un jeune homme, mais d'un jeune homme qui annu 
çait déjà ce qu'il fut depuis, eurent le plus brillant suc(i 
L'humble orateur, eflfrayé de sa réputation naissante, et cri 

1 . Il faut excepter ces derniers temps, où l'autorité ecclésiastique et sécoli) 
a rendu plus de justice à cette congrégation. {Note de d'Alembert.) 
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gna&t, comme il le disait, le démon de Vorgueil, résolut de lui 
.ëcbi|iperpour toujours, en se vouant à la retraite la plus pro- 
loods et môme la plus austère. Il alla s'ensevelir dans l'abbaye 
daSeptfonts, où Ion suit la même règle qu'à la Trappe, et il y 
prit l'habit* Pendant son noviciat, le cardinal de Noailles 
adressa à Fabbé de Seplfonts, dont il respectait la vertu, un 
; lindement qu'il venait de publier. L'abbé, plus religieux 
I fi'éloqiient, mais conservant encore, au moins pour sa com- 
- aunaoté, quelque reste d'amour-propre, voulut faire au prélat 
me réponse digne du mandement qu'il avait reçu. Il en chargea 
k novice ex-oratorien, et Massillon le servit avec autant de 
succès que de promptitude. Le cardinal, étonné de recevoir de 
Cette Tbébalde un ouvrage si bien écrit, ne craignit point de 
blesser la vanité du pieux abbé de Septfonts, en lui demandant 
({ai en était l'auteur. L'abbé nomma Massillon, et le prélat lui 
lendit qu'il ne fallait pas qu'un si grand talent, suivant l'ex- 
pression de TÉcriture, demeurât caché sous le boisseau. Il exigea 
qu'on fit quitter l'habit au jeune novice, lui fit reprendre celui 
ée rOratoire, et le plaça dans le séminaire de Saint-Magloire à 
FarisS en l'exhortant à cultiver l'éloquence de la chaire, et en 
Je diargeant, disait-il, de sa fortune, que les vœux du jeune 
antear bornaient à celle des apôtres, c'est-à-dire au nécessaire 
h plus étroit, et à la simplicité la plus exemplaire. 

866 premiers sermons produisirent l'effet que ses supérieurs 
et le cardinal de Noailles avaient prévu. A peine commença-t-il 
à se montrer dans les églises de Paris, qu'il effaça presque tous 
oeox qui brillaient alors dans cette carrière. Il avait déclaré 
f^'U ne prêcherait pas comme eux; non par un sentiment pré- 
Mmptueux de sa supériorité, mais par l'idée, aussi juste que 
JRifléchie, qu'il s'était faite de l'éloquence chrétienne. Il était 
persuadé que si le ministre de la parole divine se dégrade en 
Jttonçant d'une manière triviale des vérités communes, il 
Ittnque aussi son but en croyant subjuguer, par des raisonne- 
Dents profonds, des auditeurs qui, pour la plupart, ne sont 

1. Ea 1696. 
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guère à portée de le suivre; que si tous ceux qui récoateni 
n'ont pas le bonheur d'avoir das lumières, tous ont un cœ» 
où le prédicateur doit aller chercher ses armes ; qu'il faut dan 
la chaire montrer l'homme à lui-môme, moins pour le révolte 
par l'horreur du portrait, que pour l'affliger par la ressem- 
blance; et qu'enfin, s'il est quelquefois utile de l'effrayer elA 
le troubler, il l'est encore plus de faire couler ces larmes doues, 
bien plus efficaces que celles du désespoir. 

Tel fut le plan que Masslllon se proposa, et qu'il remplit 6 
homme qui l'avait conçu, c'est-à-dire en homme supérieur. I 
excelle dans la partie de l'orateur qui seule peut tenir lieu A 
toutes les autres, dans cette éloquence qui va droit à rame 
mais qui l'agite sans la renverser, qui la consterne sans t 
flétrir, et qui la pénètre sans la déchirer. 11 va chercher ai 
fond du cœur ces replis cachés où les passions s'enveloppeol 
ces sophismes secrets dont elles savent si bien s'aider pourooi 
aveugler et nous séduire. Pour combattre et détruire ces su 
phismes, il lui suffit presque de les développer; mais il les W 
veloppe avec une onction si aflTec tueuse et si tendre, qu'i 
subjugue moins qu'il n'entraîne, et qu'en nous offrant méinel 
peinture de nos vices , il sait encore nous attacher et oot 
plaire. Sa diction, toujours facile, élégante et pure, est part» 
de cette simplicité noble, sans laquelle il n'y a ni bon goàt, i 
véritable éloquence; simplicité qui, étant réunie dans MassiDo 
à l'harmonie la plus séduisante et la plus douce, en emproo' 
encore des gi'âces nouvelles ; et, ce qui met le comble au chara 
que fait éprouver ce style enchanteur, on sent que tanti 
beautés ont coulé de source, et n'ont rien coûté à celui quil 
a produites. Il lui échappe môme quelquefois, soit dans 1 
expressions, soit dans les tours, soit dans la mélodie si to 
chante de son style, des négligences qu'on peut appeler he 
reuses, parce qu'elles achèvent de faire disparaître non-seul 
ment Temprèinte, mais jusqu'au soupçon du travail. C'est p 
cet abandon de lui-môme que Massillon se faisait autant d'an 
que d'auditeurs; il savait que plus un orateur parait occu 
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d'enlever Tadmiration, moins ceux qui Tëcoutent sont disposés 
à l'accorder, et que cette ambition est l'ëcueil de tant de prédi- 
cateurs, qui, chargés, si on peut s'exprimer ainsi, des intérêts 
de Dieu môme, veulent y mêler les intérêts si futiles de leur 
vanité. Massillon pensait, au contraire, que c'était un plaisir 
Wen vide d'avoir affaire, suivant l'expression de Montaigne, à 
fe gens qui nous admirent toujours et fassent place, surtout 
dans ces moments où il est si doux de s'oublier soi-même pour 
De s'occuper que des êtres faibles et malheureux qu'on doit 
Instruire et consoler. Il comparait l'éloquence étudiée des pré- 
dicateurs profanes à ces fleurs dont les moissons se trouvent si 
souvent étouffées, et qui, très-agréables à la vue, sont très-nui- 
^les à la récolte. 

On s'étonnait comment un homme voué par état à la retraite 
pouvait connaître assez bien le monde pour faire des peintures 
Bi vraies des passions, et surtout de Tamour-propre. Cest en 
me sondant moi-même, disait-il avec candeur, que f ai appris à 
tracer ces peintures. Il le prouva d'une manière aussi énergique 
qu'ingénue, par l'aveu qu'il fit à un de ses confrères, qui le féli- 
citait sur ses sermons. Le diable, répondit-il, me Va déjà dit 
Tfius éloquemment que vous. 

Massillon tirait un autre avantage de cette éloquence de 
f Ame, dont il faisait un si heureux usage. Gomme il parlait la 
Ungue de tous les états en parlant au cœur de l'homme, tous les 
éUts couraient à ses sermons; les incrédules mêmes voulaient 
hntendre; ils trouvaient souvent l'instruction où ils n'étaient 
•IWs chercher que l'amusement, et revenaient quelquefois con- 
vertis, lorsqu'ils n'avaient cru sortir qu'en accordant ou en 
^sant leurs éloges. C'est que Massillon savait descendre pour 
tox au seul langage qu'ils voulussent écouter, à celui d'une 
' philosophie purement humaine en apparence, mais qui, trou- 
ât ouvertes toutes les portes de leur âme, préparait les voies 
I l'orateur pour s'approcher d'eux sans effort et sans résis- ' 
^ce, et pour s'en rendre vainqueur avant même de les avoir 
^mbattus. 
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Son action était parfaitement assortie au genre d'éloquence 
qu'il avait embrassé. Au moment où il entrait en chaire, il pa- 
raissait vivement pénétré des grandes vérités qu'il allait dire; 
les yeux baissés, Tair modeste et recueilli, sans mouYemeats 
violents et presque sans gestes, mais animant tout par une voii 
touchante et sensible, il répandait dans son auditoire le seoti- 
ment religieux que son extérieur annonçait; il se faisait écoator 
avec ce silence profond qui loue encore mieux Téloquence (Jbb 
les applaudissements les plus tumultueux. Sur la répuU^ 
seule de sa déclamation, le célèbre Baron voulut assister à m 
de ses discours; et s'adressant, au sortir du sermon, à un aoi 
qui raccompagnait : Voilà, dit-il, un orateur, et nous nesmm 
que des comédiens. 

Bientôt la cour désira de l'entendre, ou plutôt de lejuger.fi 
parut*, sans orgueil comme sans crainte, sur ce grand et dan- 
gereux théâtre : son début y fut des plus brillants, et Tei 
du premier discours qu'il y prononça est un des chefs-d'œam 
de l'éloquence moderne. Louis XIY était alors au comble dofl 
puissance et de sa gloire, vainqueur et admiré de toute Fb- 
rope, adoré de ses sujets, enivré d'encens, et rassasié d'biiBr 
mages. Massillon prit pour texte le passage de rËcriturei^ (^ 
semblait le moins fait pour un tel prince, Bienheureux ceux f^ ua 
•pleurent, et sut tirer de ce texte un éloge du monarque d'autat ^ 
plus neuf, plus adroit et plus flatteur, qu'il parut dicté l* 
l'Évangile môme, et tel qu'un apôtre l'aurait pu faire. «S* 
« dit-il au roi, si le monde parlait ici à Votre Majesté, il < 
« lui dirait pas : Bienheureux cet/a? qui 'pleurent. Heureux, 
« dirait-il, ce prince qui n'a jamais combattu que pourvaintffî 
« qui a rempli l'univers de son nom; qui, dans le cours d"* x_ 
« règne long et florissant, jouit avec éclat de tout ce qu» H t 
« hommes admirent, de la grandeur de ses conquêtes, 4 ;^ 
tt l'amour de ses peuples, de l'estime de ses ennemis, de la 
« gesse de ses lois... Mais, sire, l'Évangile ne parle pascootf^ 

1. Dus l'Agent de 1699. 
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« le monde. 1» L'auditoire de Versailles, lout accoulumë qu'il 
évaivaas. Bossuet et aux Bourdaloue, ne l'était pas à une élo- 
quence tout à la fois si fine et si noble; aussi excita-t-elle dans 
rassemblée, malgré la gravité du lieu, un mouvement involon- 
taire d'admiration. Il ne manquait à ce morceau, pour en rendre 
l'impression plus touchante encore, que d'avoir été prononcé 
au milieu des malheurs qui suivirent nos triomphes, et lorsque 
le monarque, qui pendant cinquante années n'avait eu que des 
succès, ne répandait plus que des larmes^i jamais Louis XIV 
a entendu un exorde plus éloquent, c'est peut-être celui d'un 
religieux missionnaire qui , paraissant pour la première fois 
devant lui, commença ainsi son discours : c Sire, je ne ferai 
« point de compliment à Votre Majesté, je n'en ai point trouvé 
I dans l'Évangile. » 

La vérité, même lorsqu'elle parle au nom de Dieu, doit se 
contenter de frapper à la porte des rois, et ne doit jamais la 
iriser. Massillon, persuadé de cette maxime, n'imita point 
ïuelques-uns de ses prédécesseurs, qui, soit pour déployer 
leur zèle, soit pour le faire remarquer, avaient prêché la morale 
'hrétienne dans le séjour du vice avec une dureté capable de 
a rendre odieuse, et d'exposer la religion au ressentiment de 
'autorité orgueilleuse et offensée. Notre orateur fut toujours 
^6rme,mais toujours respectueux, en annonçant à son souverain 
les volontés de celui qui juge les rois; il remplit la mesure de 
Km ministère, mais il ne la passa jamais ; et le monarque, qui 
aurait pu sortir de sa chapelle mécontent de la liberté de quel- 
ques autres prédicateurs, ne sortit jamais des sermons de Mas* 
nlloQ que mécontent de lui-même. C'est ce que le prince eut le 
courage de dire en propres termes à l'orateur; éloge le plus 
Srand qu'il pût lui donner, mais que tant d'autres, avant et 
fepuis Massillon, n'ont pas même désiré d'obtenir, plus jaloux 
te renvoyer des juges satisfaits que des pécheurs convertis. 

Des succès si multipliés et si éclatants eurent leur effet ordi- 
laire; ils firent à Massillon des ennemis implacables, surtout 
)armi ceux qui se regardaient comme ses rivaux, et qui, vou- 

b 
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lant que la parole divine ne fût annoncée que par eux, se 
croyaient apparemment dispensés de prêcher d'exemple contre 
l'envie. Leur ressource était de fermer la bouche, s'il était pos- 
sible, à un concurrent si redoutable; mais ils n'y pouvaieot 
réussir qu'en accusant sa doctrine ; et, sur ce point dëlictt, 
Massillon ne laissait pas même de prétexte à leurs dispositioas 
charitables. Il était, à la vérité, membre d'une congrëgatiOD 
dont les opinions étaient alors fort attaquées ; plusieurs de ses 
confrères avaient ét6, par ce pieux motif, adroitement éai\é& 
de la chaire de Versailles. Mais les sentiments â^ Massillon, 
exposés chaque jour à la critique d'une cour attentive etscrapn- 
leuse, n'offraient pas même le nuage le plus léger aux yew 
clairvoyants de la haine , et son orthodoxie irréprochable ê\â 
le désespoir de ses ennemis. Déjà l'Église et la nation le mb- 
maient à l'épiscopat. L'envie, presque toujours aveugle sur» 
vrais intérêts, aurait pu, avec une politique plus raflBnée, M^' 
sager cette dignité comme un honnête moyen d'enfouir M 
talents de Massillon, en le reléguant à cent lieues de Paris <^ 
de la cour : elle ne porta pas si loin sa dangereuse pénëlratiiil, 
et ne vit dans l'épiscopat qu'une récompense brillante douli 
lui importait de priver l'orateur qui en était digne. Elle fit, po* 
y réussir, un dernier effort, et jouit du triste avantage d'obtt» 
au moins un succès passager; elle calomnia les mœurs dftl^ 
sillon, et trouva facilement, suivant l'usage, des oreilles prt** 
à l'entendre, et des âmes prêtes à la croire. Le souverain mW 
(tant le mensonge est habile à sinsinuer auprès des monarqitf 
les plus justes) fut sinon convaincu, au moins ébranlé; et* ^ 
même prince, qui avait dit à Massillon qu'i7 voulait Veni^ 
tous les deux ans, sembla craindre de donner à une autre ÉgW 
l'orateur qu'il s'était réservé pour lui. 

Louis XIV mourut; et le régent, qui honorait les talents* 
Massillon, et qui méprisait ses ennemis, le nomma à révôché* 
Clermont ; il voulut de plus que la cour l'entendît encore 
fois, et l'engagea à prêcher un carême devant le roi, alors âgii* 
neuf ans. 
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Ces serinons, composés en moins de trois mois, sont connus 
sous le nom de Petit Carême, C'est peut-être, sinon le chef- 
d'œovre, au moins le vrai modèle de l'éloquence de la chaire. 
les grands sermons du même orateur peuvent avoir plus de 
mouvement et de véhémence : l'éloquence du Petit Carême est 
plus insinuante et plus sensible; et le charme qui en résulte 
aqgmente encore par l'intérêt du sujet, par le prix inestimable 
de ces leçons simples et touchantes qui, destinées à pénétrer 
avec autant de douceur que de force dans le cœur d'un mo- 
narque enfant, semblent préparer le bonheur do plusieurs mil- 
lions d'hommes, en annonçant au jeune prince qui doit régner 
sur eux tout ce qu'ils ont droit d'en attendre. C'est là que 
l'orateur met sous* les yeux des souverains les écueils et les 
malheurs du rang suprême : la vérité fuyant les trônes, et se 
cachant pour les princes mêmes qui la cherchent ; la confiance 
présomptueuse que peuvent leur inspirer les louanges même les 
plus justes; le danger presque égal pour eux de la faiblesse qui 
n'a point d'avis, et de l'orgueil qui n'écoute que le sien ; le fu- 
neste pouvoir de leurs vices pour corrompra, avilir et perdre 
toute une nation; la détestable gloire des princes conquérants, 
si cruellement achetée par tant de sang et tant de larmes ; l'Être 
suprême enfin, placé entre les rois oppresseurs et les peuples 
opprimés, pour e0*rayer les rois et venger les peuples. Tel est 
l'objet dp ce Petit Carême^ digne d'être appris par tous les en- 
fants destinés à régner, et d'être médité par tous les hommes 
chargés de gouverner le monde. Quelques censeurs sévères ont 
n^nmoins reproché à ces excellents discours un peu d'unifor- 
mité et de monotonie. Ils n'offrent guère, dit-on, qu'une vérité 
ï laquelle l'orateur s'attache et revient toujours, la bienfai- 
sance et la bonté que les grands et les puissants du siècle 
doivent aux petits et aux faibles, à ces hommes que la nature a 
créés leurs semblables, que l'humanité leur a donnés pour 
frères, et que le sort a fait naître malheureux. Mais, sans exa- 
miner la justice de ce reproche, cette vérité est si consolante 
pour tant d'hommes qui gémissent et qui souffrent, si précieuse 
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dans rinstitution d'un jeune roi, si nécessaire surtout à faire 
entendre aux oreilles endurcies des courtisans qui l'environnent, 
que l'humanité doit bénir l'orateur qui en a plaidé la cause avec 
tant de persévérance et d'intérêt. Des enfants peuvent-ils se 
plaindre qu'on parle trop longtemps à leur père du besoin qu'ils 
ont de lui, et du devoir que la nature lui fait de les aimer! 

La même année où furent prononcés ces discours, MassilloB 
entra dans l'Académie française K L'abbé Fleury, qui le reçut 
en qualité de directeur, lui donna entre autres éloges, celui 
d*avoir su se mettre à la portée du jeune roi dans les instruc- 
tions qu'il lui avait destinées. « Il semble, lui dit-il, que vous 
« avez voulu imiter le prophète, qui, pour ressusciter le fils de 
« la Sunaniite, se rapetissa, pour ainsi dire, en mettant si 
« bouche sur la bouche, ses yeux sur les yeux, et ses mains sur 
« les mains de l'enfant, et qui, après l'avoir ainsi réchauffé, le 
« rendit à sa mère plein de vie. » 

Ce même discours du directeur offre un second trait, aussi 
édifiant que remarquable. Massillon venait d'être sacré évéque: 
aucune place à IsTcour, aucune affaire, aucun motif enfin, oa, 
si l'on veut, aucun prétexte ne pouvait le retenir loin de m 
troupeau. L'abbé Fleury, observateur inexorable des canons, 
ne vit, en recevant son nouveau confrère, que les devoirs ri- 
goureux que l'épiscopat lui imposait; les devoirs de l'académi- 
cien disparurent entièrement à ses yeux. Loin d'inviter le réci- 
piendaire à l'assiduité, il ne l'exhorta qu'à une absence éternelle; 
et, ce qui rendait le conseil plus sévère encore, il le revêtit de 
la forme obligeante des regrets les plus fortement exprimés: 
a Nous prévoyons avec douleur, lui dit -il, que nous allons 
« vous perdre pour jamais, et que la loi indispensable de 1» 
tf résidence va vous enlever sans retour à nos assemblées; 
t nous ne pouvons plus espérer de vous voir que dans les mo- 
a ments où quelque affaire fâcheuse vous arrachera malgré 
« vous à votre Église. » 

1 . U Tut reçu le 23 février 1719, à la place de l'abbé de Louvois. 
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Ce conseil fut d'autant plus efficace^ que celui qui le recevait 
se Tétait déjà donné lui-môme. Il partit pour Glermont, et n'en 
revint plus que pour des causes indispensables, et par consé- 
quent très-rares. Il donna tous ses soins au peuple heureux que 
la Providence lui avait confié. Il ne crut pas que Tépiscopat, 
qu'il avait mérité par ses succès dans la chaire, fût pour lui 
une dispense d'y monter encore, et que, pour avoir été récom- 
penséy il dût cesser d'être utile. Il consacrait avec tendresse à 
tlnstniction des pauvres ces mêmes talents tant de fois accueil- 
lis par les grands de la terre, et préférait aux bruyants éloges 
des courtisans l'attention simple et recueillie d'un auditoire 
moins brillant et plus docile. Les plus éloquents peut-être de 
9es sermons sont les conférences ^ qu'il faisait à ses curés. Il 
leur prêchait les vertus dont ils trouvaient en lui l'exemple, 
le désintéressement, la simplicité, l'oubli de soi-même, l'ar- 
deur active et prudente d'un zèle éclairé, bien différente de ce 
Fanatisme qui ne prouve que l'aveuglement du zèle, qui en rend 
même la sincérité très-douteuse. Une sage modération étMt en 
effet son caractère dominant. Il se plaisait ti rassembler à sa 
maison de campagne des oratorîens et des jésuites ; il les ac- 
coutumait à se supporter mutuellement, et presque à s'aimer; il 
les faisait jouer ensemble aux échecs, et les exhortait à ne se 
faire jamais de guerre plus sérieuse. L'esprit de conciliation dont 
sa conduite était la preuve, et sa manière de penser bien con- 
nue sur le scandale de toutes les querelles théologiques, fil dé- 
sirer au gouvernement qu'il essayât de rapprocher le cardinal 
de Noailles de ceux qui accusaient la doctrine de ce pieux ar- 
chevêque; mais l'impartialité qu'il montra dans cette négocia- 
lion produisit son effet naturel, celui de mécontenter les deux 
jarlis. En vain il leur représenta que des hommes destinés par 

1. L'auteur de l'Éloge confond ici les Conférences avec les Discours syno- 
<)i», qui effectiTement furent prononcés par Massillon, évoque, dans les sy- 
nodes ou assemblées annuelles des curés de son diocèse. On sait qu'il fit les Con- 
férences pour le séminaire de Saint-Magloire, dans sa jeunesse, lorsqu'il était 
encore oratorien ; et ce fut ce qui commença sa réputation. (Noie de l'édition 
<^M8I0.) 

b. 
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état à prêcher l'Évangile à leurs frères ne devaient pas com- 
mencer par en violer un des principaux préceptes, celui de 
l'union et de la paix ; que leurs divisions déjà si fâcheuses sor 
Y amour de DieUj ne les dispensaient pas de V amour du proehaùi; 
que ces disputes étaient à la fois, et pour les faibles un si^ 
de scandale, et pour les incrédules un sujet de triomphe, peB 
réel, à la vérité, mais toujours affligeant par Tavantage ap- 
parent qu'ils en tirent. Ces sages remontrances furent sm 
effet, et il apprit, par sa propre expérience, qu'il est soavaol 
moins difficile de ramener des mécréants que de concilier ceoi 
qui auraient tant d'intérêt de se réunir pour les confondre. 

Vivement pénétré des vraies obligations de son état, Massilla 
remplit surtout le premier devoir d'un évoque, celui qui leMt ; 
chérir et respecter de l'incrédulité même, le devoir ou plutlt 
le plaisir si doux de l'humanité et de la bienfaisance. Il rédoi- ; 
sait à des sommes très-modiques ses droits épiscopaux, qui 
aurait entièrement abolis, s'il n'avait cru devoir respecter 11 
pati:imoine de ses successeurs, c'est-à-dire leur laisser de bonaes 
actions à faire. Il fît porter en deux ans vingt mille livres! 
l'Hôtel-Dieu de Glermont. Tout son revenu appartint aux pifr 
vres. Son diocèse en conserve le souvenir après plus de treoH 
années, et sa mémoire y est honorée tous les jours de la plus 
éloquente oraison funèbre, des larmes de cent mille malheureos. 

Il avait joui, dès son vivant, de cette oraison funèbre qa*!! 
ne ])eut plus entendre. Dès qu'il paraissait dans les rues de Gle^ 
mont, le peuple se prosternait autour de lui en criant : Vixî 
notre père ! Aussi ce vertueux prélat disait-il souvent que 861 
confrères ne sentaient pas assez quel degré de considération et 
d'autorité ils pouvaient tirer de leur état ; que ce n'était ni par 
le faste, ni par une dévotion minutieuse, qu'ils pouvaient se 
rendre chers à l'humanité et redoutables à ceux qui l'opprimeiil, 
mais par ces vertus dont le cœur du peuple est le juge, et qui, 
dans un ministre de la vraie religion, retracent à tous les yeux 
l'Être juste et bienfaisant dont il est l'image. 

Parmi les aumônes immenses qu'il a faites, il on est qu'il a 
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cachées avec le plus grand soin, non-seulement pour ménager 

\a délicatesse des particuliers malheureux qui les recevaient, 

mais pour épargner quelquefois à des communautés entières le 

sentiment, même le plus mal fondé, d'inquiétude et do crainte 

; qoe ces aumônes potivaient leur causer. Un couvent nombreux 

^ de religieuses était sans pain depuis plusieurs jours ; elles étaient 

\< r&olues de périr plutôt que d'avouer cette affreuse misère, dans 

■ç la crainte qu'on ne supprimât leur maison, à laquelle elles 

■f étaient bien plus attachées qu'à leur vie. L'évêque de Clermont 

î apprit en môme temps et leur indigence extrôme, et le motif de 

{■ feur silence. Pressé de leur donner des secours, il craignit de 

I les alarmer en paraissant instruit de leur état; il envoya secrè- 

I tement à ces religieuses une somme très-considérable, qui as- 

f sorait leur subsistance jusqu'à ce qu'il eût trouvé le moyen d'y 

pourvoir par d'autres ressources ; et ce ne fut qu'après la mort 

de Massillon qu'elles connurent le bienfaiteur à qui elles étaient 

8i redevables. 

Non-seulement il prodiguait sa fortune aux indigents ; il les 
assistait encore, avec autant de zèle que de succès, de son cré- 
dit et de sa plume. Témoin, dans ses visites diocésaines, de la 
misère sous laquelle gémissaient les habitants de la campagne, 
et son revenu ne suffisant pas pour donner du pain à tant d'in- 
fortunés qui lui en demandaient, il écrivit à la cour en leur fa- 
veur; et, par la peinture énergique et touchante qu'il faisait de 
leurs besoins, il obtenait, ou des secours pour eux, ou des di- 
minutions considérables sur les impôts. On assure que ses let- 
tres sur cet objet intéressant sont des chefs-d'œuvre d'éloquence 
et de pathétique, supérieurs encore aux plus touchants de ses 
sermons : et quels mouvements en effet ne devait pas inspirer 
. à cette âme vertueuse et compatissante le spectacle de l'huma- 
' nité souffrante et opprimée I 

[ Plus il respectait sincèrement la religion, plus il avait de mé- 
; pris pour les superstitions qui la dégradent, et de zèle pour les 
détruire. Il abolit, non sans peine, des processions très-ancien- 
nes et très-indécentes, que la barbarie des siècles d'ignorance 
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avait établies dans son diocèse, qui travestissaient le culte ^ 
vin en une mascarade scandaleuse, et auxquelles les habitants 
de Glermont couraient en foule, les uns par une dévotion ^ 
pide, les autres pour tourner celte farce religieuse en ridicule. 
Les curés de la ville, craignant la fureur du peuple, d'autnt 
plus attaché à ces pieuses comédies qu'elles sont plus absurds, 
n'osaient publier le mandement qui défendait ces processiooi. 
Massillon monta en chaire, publia son mandement lui-méflM^ 
se fit écouter d'un auditoire tumultueux qui aurait insulté toit 
autre prédicateur, et jouit, par cette victoire, du fruit de si 
bienfaisance et de sa vertu. 

Il mourut comme était mort Fénelon, et comme toutëvôq* 
doit mourir, sans argent et sans dettes. Ce fut le 28 septemin' 
1742 que l'Église, l'éloquence et l'humanité firent cette petU 
irréparable. 

Un événement assez récent, et bien fait pour toucher ta 
cœurs sensibles, prouve combien la mémoire de Massillon tfl 
précieuse, non-seulement aux indigents dont il a essuyé les)* 
mes, mais à tous ceux qui l'ont connu. Il y a quelques annài 
qu'un voyageur qui se trouvait à Glermont désira de voirk 
maison de campagne où le prélat passait la plus grande partil 
de l'année. Il s'adressa .à un ancien grand vicaire, qui, deptf 
la mort de l'évéque, n'avait pas eu la force de retourner à ceU» 
maison de campagne, où il ne devait plus retrouver celui q» 
l'habitait. Le grand vicaire consentit néanmoins à satisfairelJ 
désir du voyageur, malgré la douleur profonde qu'il se prépi* 
rait en allant revoir des lieux si tristement chers à son souse* 
nir. Ils partirent donc ensemble, et le grand vicaire monW 
tout à l'étranger. « Voilà, lui disait-il les larmes aux yeuii 
« l'allée où ce digne prélat se promenait avec nous... voilàlo 
€ berceau où il se reposait en faisant quelques lectures... voft 
« le jardin qu'il cultivait de ses propres mains... » Ils entrè- 
rent ensuite dans la maison ; et quand ils furent arrivés à 11 
chambre où Massillon avait rendu les derniers soupirs : « Voilà, 
« dit le graiid-vicaire, l'endroit où nous l'avons perdu; » et il 
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inouit en prononçant ces mots. La cendre de Titus et de 
o-Aurèfe eût envié un pareil hommage. 
n a aussi souvent comparé Massillon à Bourdàloue^ qu'on a 
iparé Cicéron à Démosthène, ou Racine à Corneille : ces 
es de parallèles, féconde matière d'antithèses, prouvent seu- 
ent qu'on a plus ou moins le talent d'en faire. Nous nous 
rdirons sans regret ces lieux communs, et nous nous bor- 
3ns à une seule réflexion. Lorsque Bourdaloue parut, la 
ire était encore barbare, disputant, comme le dit Massillon 
même, ou de bouffonnerie avec le théâtre, ou de sécheresse 
z l'école. L'orateur jésuite fit le premier parler à la religion 
langage digne d'elle ; il fut solide, vrai, et surtout d'une lo- 
le sévère et pressante. Si celui qui entre le premier dans 
carrière a bien des épines à arracher, il jouit aussi d'un 
id avantage, c'est que les pas qu'il y fait sont plus marqués 
lès lors plus célébrés que ceux de tous ses successeurs. Le 
lie, accoutumé à voir régner longtemps Bourdaloue, qui 
it été le premier objet de son culte, est demeuré longtemps 
suadé qu'il ne pouvait avoir de rival, surtout lorsque Mas- 
m vivait, et que Bourdaloue, du fond de son tombeau, n'en 
]ait plus le cri de la multitude en sa faveur. Enfin, la mort, 
amène la justice à sa suite, a mis les deux orateurs à leur 
!e ; et l'envie, qui avait ôté à Massillon la sienne, peut la lui 
Jre maintenant, sans avoir à craindre qu'il en jouisse. Nous 
s abstiendrons pourtant de lui donner une prééminence que 
juges graves lui contesteraient : la plus grande gloire de 
rdaloue est que la supériorité de Massillon soit encore dis- 
fe ; mais, si elle pouvait ôtrç décidée en comptant le nom- 
des lecteurs» Massillon aurait tout l'avantage. Bourdaloue 
t guère lu que des prédicateurs ou des âmes pieuses ; son ri- 
est dans les mains de tous ceux qui lisent; et il nous sera 
nis de dire ici, pour mettre le comble à son éloge, que le 
. célèbre écrivain de notre nation et de notre siècle ^ fait 

Voltaire vivait encore quand cet Éloge a été lu à l'Académie. 



^ 
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des sermons de ce grand orateur une de ses lectures les plus 
assidues; que Massillon est pour lui le modèle desprosateon, 
comme Racine est celui des poètes; et qu'il a toujours sur h 
môme table le Petit Carême à côté d^Athalie. 

Si Ton voulait cependant chercher entre ces deux orateon 
illustres une espèce de parallèle, on pourrait dire, avec no 
homme d'esprit, que Bourdaloue étant plus raisonneur et Hai- 
sillon plus touchant, un sermon excellent à tous égards sortit 
celui dont Bourdaloue aurait fait le premier point, et MassiOd 
le second. Peut-être un discours plus parfait encore serait ceN 
où ils ne paraîtraient pas ainsi l'un après l'autre, mais où leoB 
talents fondus ensemble se pénétreraient, pour ainsi dire, mi' 
tuellement, et où le dialecticien serait en même temps paM* 
tique et sensible. 

Nous ne devons pas dissimuler qu'on accuse en général tov 
les sermons de notre éloquent académicien du môme défaut qN 
son Petit Carême : c'est de n'offrir souvent dans la môme pV 
qu'une môme idée, variée, il est vrai, par toutes les tïùM 
que l'expression peut fournir, mais qui, ne sauvant pas l'ott- 
formité du fonds^ laissent un peu de lenteur dans la mardUi 
On a fait la môme critique de Sénèque, mais avec bien plosli 
justice. Sénèque, uniquement jaloux d'étonner son lecteur ptf 
la profusion d'esprit dont il l'accable, le fatigue d'autant pi*i 
qu'on sent qu'il s'est fatigué lui-môme par un étalage si fastuff 
de ses richesses, et qu'il ne les montre avec tant de luxe qu apA 
les avoir ramassées avec effort : Massillon, toujours remplie 
seul intérêt de son auditeur, semble ne lui présenter en pi*" 
sieurs manières la vérité dont il veut le convaincre, que par h 
crainte qu'il a de ne la pas graver assez fortement dans * 
âme; et non-seulement on lui pardonne ces douces et tendii 
redites, mais on lui sait gré du motif touchant qui les multiidii; 
on sent qu'elles partent d'un cœur qui éprouve le plaisir d'aifl* 
ses semblables, et dont la sensibilité vive et profonde a besoii 
de se répandre. 

Il est étonnant que le clergé de France, qui possédait un ort" 



v 
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si ëminent, ne Tait pas nomme une seule fois pour prêcher 
s ses assemblées; il ne le désira jamais, et laissa à des 
ats médiocres et ambitieux cette petite gloire dont il 
ait pas besoin. Il fut même choisi rarement pour être 
ûbre de rassemblée, et consentait sans peine, disait-il, que 
)rëlats moins attachés que lui à la résidence eussent récours 
}t honnête moyen de s'en dispenser. L'indifférence que les 
frères de Tévéque de Clermont paraissaient lui marquer 
ait ni projetée de leur part, ni même volontaire. C*était 
vrage obscur de quelques hommeâ en place, qui, par des 
ifs dignes d'eux, écartaient sourdement Massillon des yeux 
a cour, non comme un sujet intrigant, car ils le connais- 
nt trop bien pour lui faire cette injure, mais comme un 
at illustre et respecté, dont la supériorité, vue de trop 
i, aurait pu jeter un éclat que les hommes puissants et 
nés n'aiment en aucun genre. Quelle perte néanmoins pour 
tel auditoire, que celle d'un prédicateur tel que Massillon ! 
1 sujet de discours plus intéressant, que d'avoir à parler 

princes de l'Église assemblés des augustes devoirs que 
' dignité leur impose ; des yeux de tout un peuple fixés sur 
, et des grands exemples qu'il en attend ; du droit que là 
iteté de leur caractère, et surtout celle de leur vie, peut 
• donner, pour faire entendre la vérité aux rois, et pour 
ter au pied du trône le cri si Souvent repoussé de l'innocent 
u pauvre? Croyait-on que Massillon fût indigne de traiter un 
rand sujet, ou craignait-on plutôt qu'il ne le traitât avec 
) d'éloquence? 
e grand orateur prononça, soit avant que d'être évoque, 

depuis qu'il le fut devenu, quelques oraisons funèbres, 
t le mérite fut éclipsé par celui de ses sermons. S'il n'avait 
dans le caractère cette inflexibilité qui annonce la vérité 
z rudesse, il avait cette candeur qui ne permet pas de la 
iiser. A travers les louanges qu'il accorde dans ses discours, 
à la bienséance, soit même à la justice, le jugement secret 
1 porte au fond de son cœur sur celui qu'il est chargé de 
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célébrer, échappe, sans qu'il y pense, à sa franchise naturelie, 
et surnage, pour ainsi dire, malgré lui ; et Ton sent en lisart 
qu'il est tel de ses héros dont il aurait fait plus volontien 
rhistoire que l'éloge. 

Il lui^était arrivé une seule fois de manquer de mémoire «i 
préchant : trompé par le dégoût léger que cet accident M 
donna, il pensait qu'il y aurait beaucoup plus d'avantage à 
lire les sermons qu'à les réciter. Nous osons n'être pas de SM 
avis; la lecture forcerait l'orateur, ou à se priver de ces grandi 
mouvements qui sont l'âme de la chaire, ou à rendre ces moi* 
ments ridicules, en y donnant un air d'apprêt et d'exagératiM 
qui détruirait le naturel et la vérité. IMassillon semble avoir 
santi lui-môme que le mérite le plus propre à séduire dans n 
discours oratoire est qu'il paraisse débité sur-le-champ, et sm 
qu'aucune trace de préparation s'y laisse apercevoir ; car, lors- 
qu'on lui demandait quel était celui de ses sermons qu'il croyait 
le meilleur, il répondait : Celui que je sais le mieux. 

Quoique voué à l'éloquence chétienne par goût et par devoir^ 
il s'était quelquefois, par délassement, exercé sur d'âutm 
objets : on assure qu'il a laissé une Vie manuscrite du Cùrrifi» 
Il ne pouvait choisir pour sujet de ses éloges un peintre 
les talents fussent plus analogues aux siens : car il était ^q^^, 
nous pardonne cette expression) le Corrége des orateurs* Ql ) 
peut ajouter que, comme le Corrége s'était formé lui-même 
se traçant une nouvelle route après les Raphaël et les Titiii^ 
Massillon, qui s'était aussi ouvert dans la chaire une carrihi, 
nouvelle, aurait pu dire, en se comparant aux autres oi 
ce que disait le Corrége en voyant les tableaux des anl 
artistes : Et moi aussi je suis peintre. 

L'Académie, qui l'a possédé si peu, n'a pas laissé de 8( 
vivement sa perte. Elle a du moins eu la consolation de le 
dignement remplacé : M. le duc de Nivernois a été son succesaev; 
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SERMON 

>UR LA FÊTE DE LA PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE. 



DES EXEMPLES DES GRANDS 

Bcce positus est hic in ruinam et in resurrectionem multorum in Israël» 
Celui que tous voyez est établi pour la ruine et pour la résurrection de plu- 
urs en Israël. Luc. II, 34. 

SiBE, 

Telle est la destinée des rois et des princes de la terre, 
ûtre établis pour la perte comme pour le salut du reste des 
>mmes; et quand le ciel les donne au monde^ on peut dire 
le ce sont des bienfaits et des châtiments publics que sa 
iséricorde ou sa justice prépare aux peuples. 
Oui, Sire, en ce jour heureux où vous fûtes donné à la 
Pance, et où, porté dans le temple saint, le pontife vous 
larqua sur les autels du signe sacré de la foi, il fut vrai de 
re de vous : Cet enfant auguste vient de naître pour la 
îrte comme pour le salut de plusieurs. 
Jésus-Christ lui-môme, prenant possession aujourd'hui, 
ins le temple, de sa nouvelle royauté, n'est pas exempt de 

t. Avis de l'Auteur. Ces sermons ne sont que des entretiens particuliers, faits 
Ur l'instruction du roi (Louis XY) avant sa majorité, et pour les personnes de la 
Ur, qui composaient seules l'auditoire de la chapelle du château des Tuileries 
and ces Discours furent prononcés, 

i 



5 SERMON POUR LA FÊTE 

cette loi. 11 est vrai que ses exemples, ses miracles et sa 
doctrine, qui vont assurer le salut à tant de brebis d'Israël, 
ne deviendront une occasion de chute et de scandale pour 
le reste des Juifs que par l'incrédulité qui les rendra plus 
inexcusables; et qu'ainsi le même Évangile, qui sera le saint 
et la rédemption des uns sera la ruine et la condamnatioD 
des autres. 

Heureux les princes et les grands, si leur sainteté tonte 
seule était, pour les hommes corrompus, une occasion de cen- 
sure et de scandale ; et si leurs exemples, comme ceux de 
Jésus-Christ, ne devenaient Técueil et la condamnation do 
vice qu*en le rendant plus inexcusable, en devenant Tappui 
et le modèle de la vertu 1 

Ainsi, mes frères, vous que la Providence a élevés au-to 
sus des autres hommes, et vous surtout. Sire, vous que h 
main de Dieu , protectrice de cette monarchie , a comiDe 
retiré du milieu des ruines et des débris de la maison rojile, 
pour vous placer sur nos tôtes; vous qu'il a rallumé comme 
une étincelle précieuse dans le sein môme des ombres de 
la mort, où il venait d'éteindre toute votre auguste race, et 
où vous étiez sur le point de vous éteindre vous-même» 
oui. Sire, je le répète, voilà les destinées que le ciel vom 
prépare : vous étes'établi pour la perte comme pour le salai 
de plusieurs : positus in ruinam et in resurrectionem mtUtorïïm 
in Israël. 

Les exemples des princes et des grands roulent sur cette 
alternative inévitable : ils ne sauraient ni se perdre ni se sau- 
ver tout seuls* Vérité capitale qui va faire le sujet de ce 
discours. 

PREMIÈRE PARTIE 

SlRË, 

Comme le premier penchant des peuples est d'imiter W I 
rois, le premier devoir des rois est de donner de saiflt*| 
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exemples aux peuples* Les hommes ordinaires ne semblent 
naître que pour eux seuls ; leurs vices ou leurs vertus sont 
olncurs comme leur destinée : confondus dans la foule, s'ils 
tombent ou s'ils demeurent fermes, c'est également à l'insu 
du public ; leur perte ou leur salut se borne à leur per- 
sonne : ou du moins leur exemple peut bien séduire et dé- 
tourner quelquefois de la vertu, maiâ il ne saurait imposer 
et autoriser le vice. 

Les princes et les grands, au contraire, ne semblent nés 
que pour les autres. Le même rang qui les donne en spec- 
tacle les propose pour modèles; leurs mœurs forment bien- 
tôt les mœurs publiques; on suppose que ceux qui méritent 
nos honmiages ne sont pas indignes de notre imitation : la 
foule n'a point d'autres lois que les exemples de ceux qui 
C(nnmandent : leur vie se reproduit, pour ainsi dire, dans 
le public; et si leurs vices trouvent des censeurs, c'est 
d'ordinaire parmi ceux mêmes qui les imitent. 

Aussi la même grandeur qui favorise les passions les 
contraint et les gêne ; et, comme dit un ancien, plus l'élé- 
vation semble nous donner de licence par l'autorité, plus 
elle nous en ôte par les bienséances*. 

Mais d'où viennent ces suites inévitables que les exemples 
des grands oùt toujours parmi les peuples? le voici : du côté 
des peuples, c'est la vanité et l'envie de plaire; du côté des 
grands, c'est l'étendue et la perpétuité* 
. iedis la vanité du côté des peuples. Oui) mes frères, le 
., monde, toujours inexplicable, a de tout temps attaché égale* 
^ ttentde la honte et au vice et à la vei^tu : il donne du ridi- 
cule à l'homme juste; il perce de mille traits l'honune dis-' 
*olu : les passions et les œuvres saintes fournissent la même 
Inatière à ses dérisions et à ses censures ; et par une bizar^ 
ïerieque ses caprices seuls peuvent justifier, il a trouvé le 
^crel de rendre en môme temps et le vice méprisable et la 

31' 

j^ , '• Ua, in inaxilna fortuna minima licentia est. SallUbt. 
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vertu ridicule. Or, les exemples de dissolution dans les 
grands, en autorisant le vice, en ennoblissent la honte et 
l'ignominie, lui ôtent ce qu'il a de méprisable aux yeux 
du public : leurs passions deviennent bientôt dans les autres 
de nouveaux titres d'honneur, et la vanité seule peut leui 
former des imitateurs. 

Notre nation surtout, ou plus vaine, ou plus frivole, 
comme on l'en accuse, ou, pour parler plus équîtâblement 
et lui faire plus d'honneur, plus attachée à ses nialtres et 
plus respectueuse envers les grands, se fait une gloire de 
copier leurs mœurs, comme un devoir d'aimer leur per- 
sonne : on est flatté d'une ressemblance qui, nous rappro- 
chant de leur conduite, semble nous rapprocher de leur rang. 
Tout devient honorable d'après les grands modèles ; et sou- 
vent l'ostentation toute seule nous jette dans des excès aux- 
quels l'inclination se refuse. La ville croirait dégénérer en 
ne copiant pas les mœurs de la cour : le citoyen obscur, en 
imitant la licence des grands, croit mettre à ses passions le 
sceau de la grandeur et de la noblesse ; et le désordre dont 
le goût lui-môme se lasse bientôt, la vanité toute seule le 
perpétue. 

Mais, Sire, d'un autre côté, tout reprend sa place dans un 
État où les grands, et le prince surtout, adorent le Seigneui'. 
La piété est en honneur dès qu'elle a de grands exemples 
pour elle : les justes ne craignent plus ce ridicule que le 
monde jette sur la vertu, et qui est l'écueil de tant d'âmes 
faibles; on craint Dieu sans craindre les hommes; la vertu 
n'est plus étrangère à la cour; le désordre lui-môme n'y « 
plus la tôte levée : il est réduit à se cacher ou à se couvrir 
des apparences de la sagesse ; la licence ne paraît plus re- 
vêtue de l'autorité publique ; et si le vice n'y perd rien, le 
scandale du moins diminue . En un mot, les devoirs de la 
religion entrent dans l'ordre public; ils deviennent une 
bienséance que le monde lui-même nous impose : le culte 
peut encore être méprisé en secret par l'impie, mais il est 
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mgé du moins par la majesté et la décence publique. Le 
mple saint peut encore voir au pied de ses autels des pé- 
leurs et des incrédules; mais il n'y voit plus de profana- 
urs : le zèle de votre auguste bisaïeul avait par des lois 
vères puni souvent, et toujours flétri de son indignation 
. de sa disgrâce, ce scandale dans son royaume. Il peut se 
ouver encore des hommes corrompus qui refusent à Dieu 
up cœur; mais ils n'oseraient lui refuser leurs hommages, 
a un mot, il peut être encore aisé de se perdre ; mais du 
oins il n*est pas honteux de se sauver. 
Or, quand l'exemple des grands ne servirait qu'à autoriser 
. vertu, qu'à la rendre respectacle sur la terre, qu'à lui 
er ce ridicule impie et insensé que le monde lui donne, 
ii'à mettre les justes à couvert de la tentation des dérisions 
: des censures, qu'à établir qu'il n'est pas honteux à Thoname 
e servir le Dieu qui l'a fait naître et qui le conserve, que 
i culte qu'on lui rend est le devoir le Iplus glorieux et le 
lus honorable à la créature, et que le titre de serviteur du 
rès-Haut est mille fois plus grand et plus réel que tous les 
itres vains et pompeux qui entourent le diadème des sou- 
erains; quand l'exemple des grands n'aurait que cet 
ivantage, quel honneur pour la religion, et quelle abon- 
iance de bénédictions pour un empire ! 

Sire, heureux le peuple qui trouve ses modèles dans ses 
maîtres, qui peut imiter ceux qu'il est obligé de respecter, 
et qui apprend dans leurs exemples à obéir à leurs lois, et 
îui n'est pas contraint de détourner ses regards de ceux à 
qui il doit des hommages I 

Mais quand les exemples des grands ne trouveraient pas 
dans la vanité seule des peuples une imitation toujours sûre, 
l'intér(H et l'envie de leur plaire leur donneraient autant 
d'imitateurs de leurs actions, que leur autorité forme de 
prétendants à leurs grâces. 

Le jeune roi Roboam oublie les conseils d'un père le plus 
s^e des rois; une jeunesse inconsidérée est bientôt appelée 
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aux premières places, et partage ses faveurs en imitant m 
désordres. 

Les grands veulent ôtre applaudis; et comme rimitation 
est de tous les applaudissements le plus flatteur et le molni 
équivoque, on est sûr de leur plaire dès qu'on s'étudie à 
leur ressembler : ils sont ravis de trouver dans leurs imiti' 
teurs l'apologie de leurs vices, et ils cherchent avec com* 
plaisance, dans tout ce qui les environne, de quoi se raseoier 
contre eux-mêmes. 

Ainsi l'ambition, dont les voies sont toujours longues et 
pénibles, est charmée de se frayer un chemin plus court 
et plus agréable : le plaisir, d'ordinaire irréconciliable avec 
la fortune, en devient l'artisan et le ministre ; les passioni) 
déjà si favorisées par nos penchants, trouvent encore àm 
l'espoir de la récompense un nouvel attrait qui les anime; 
tous les motifs se réunissent contre la vertu; et s'il est il 
malaisé de se défendre du vice qui plaît, qu'il est difficile de 
ne pas s'y livrer, lorsque de plus il nous honore I 

Tel est. Sire, le malheur des grands que des passions in- 
justes entraînent. Leur exemple corrompt tous ceux que lew 
autorité leur soumet : ils répandent leurs mœurs en dietri» 
huant leurs grâces; tout ce qui dépend d'eux veut vî?» 
comme eux. Sire, n'estimez dans les hommes que Tamonf 
du devoir, et vos bienfaits ne tomberont que sur le mérite: 
condamnez dans les autres ce que vous ne sauriez vousji* 
tifier à vous-même. Les imitateurs des passions des grandi 
insultent à leurs vices en les imitant. Quel malheur, quand 
le souverain, peu content de se livrer au désordre, semble le 
consacrer par les grâces dont il l'honore dans ceux qui en 
sont ou les imitateurs ou les honteux ministres I quel op- 
probre pour un empire 1 quelle indécence pour la majesté dn 
gouvernement 1 quel découragement pour une nation, et 
pour les sujets habiles et vertueux à qui le vice enlève 1» 
grftoes destinées à leurs talents et à leurs services I quel dé- 
cri et quel avilissement pour le prince dansl'opinion des court 



DE LA PURIFICATION. 7 

51 rangères I et de là quel déluge de maux dans le peuple I le» 
places occupées par des homme» corrompus; les passions, 
toigours punies par le mépris, devenues la voie des honneurs 
et de la gloire; l'autorité, établie pour maintenir Tordre et 
la pudeur des lois, méritée par les excès qui les violent; les 
mœurs corrompues dans leur source ; les astres qui devaient 
marquer nos routes, changés en des feux errants qui nous 
égarent; lés bienséances môme publiques, dont le vice est 
tcujours jaloux, renvoyées comme des usages surannés à 
l'antique gravité de nos pères; le désordre débarrassé de la 
gêne môme des ménagements ; la modération dans le vice 
devenue presque aussi ridicule que la vertu. 

Mais^ Sire, si la justice et la piété dans les grands prennent 

la place des passions et de la licence, quelle source de béné* 

diction pour les peuples 1 C'est la vertu qui distribue les 

grâces; c'est elle qui les reçoit : les honneurs vont chercher 

l'homme sage qui les mérite et qui les fuit, et fuient l'homme 

irendu à l'iniquité qui court après ; les fonctions publiques 

lidsont confiées qu'à ceux qui se dévouent au bien public; 

le crédit et l'intrigué ne mènent à rien ; le mérite et 

le» services n'ont besoin que d'eux-mômes; le goût môme 

da souverain ne décide pas de ses largesses; rien ne lui 

parait digne de récompense dans ses sujets, que les talents 

utile» à la patrie; les faveurs annoncent toujours le mérite, 

«n le suivent de près ; il n'y a de mécontents dans l'État que 

les hommes oiseux et inutiles; la paresse et la médiocrité 

Bturmurent toutes seules contre la sagesse et l'équité des 

choix; les talents se développent par les récompenses qui 

les attendent; chacun cherche à se rendre utile au public ; 

et toute l'habileté de l'ambition se réduit à se rendre digne 

^e« place» auxquelles on aspire. En un mot, les peuples sont 

«oulagé», les faibles soutenus, les vicieux laissés dans la boue, 

les justes honorés. Dieu béni dans les grands qui tiennent 

ici-bas sa place; et si l'envie de leur plaire peut former des 

hypocrites, outre que le masque tombe tôt ou tard, et que 
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Thypocrisie se trahit toujours par quelque endroit elle-môi»^ 
c'est du moins un hommage que le vice rend à la vertu, a 
s'honorant môme de ses apparences. 

Voilà du côté des peuples les suites que la vanité etTenne 
de plaire attachent toujours aux exemples des grands : ds 
leur côté, c'est l'étendue et la perpétuité; qui en font comoft 
le signal ou du désordre ou de la vertu parmi les hommo. 

SECONDE PARTIE 

Je dis rétendue, une étendue d'autorité : que de ministfei 
de leurs passions n'enveloppent-ils pas dans leur condamni' 
tion et dans leur destinée I 

Si un amour outré de la gloire les enivre tout leur souffle 
la désolation et la guerre; et alors, Sire, que de peuples» 
crifiésà l'idole de leur orgueil! que de sang répandu qoi 
crie vengeance contre leur tête ! que de calamités publiqoi 
dont ils sont les seuls auteurs I que de voix plaintives s'élft 
vent au ciel contre des hommes nés] pour le malheur da 
autres hommes ! que de crimes naissent d'un seul crime: 
Leurs larmes pourraient-elles jamais laver les campagne 
teintes du sang de tant d'innocents? et leur repentir toul 
seul peut-il désarmer la colère du ciel, tandis qu'il lanM 
encore après lui tant de troubles et de malheurs sur li 
terre? 

Sire, regardez toujours la guerre comme le plus gmà 
fléau dont Dieu puisse affhger un empire : cherchez à dé- 
sarmer vos ennemis plutôt qu'à les vaincre. Dieu ne vous i 
confié le glaive que pour la sûreté de vos peuples, et noa 
pour le malheur de vos voisins. L'empire sur lequel le del 
vous a établi est assez vaste ; soyez plus jaloux d'en soulager 
les misères que d'en étendre les limites; mettez plutôt votre 
gloire à réparer les malheurs des guerres passées qu'à en 
entreprendre de nouvelles; rendez votre règne immortel 
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par la félicité de vos peuples plus que par le nombre de 

^ IDS conquêtes ; ne mesurez pas sur votre puissance la justice 

ée ifDs entreprises ; et n'oubliez Jamais que, dans les guerres 

In plus justes, les victoires traînent toujours après elles 

iotant de calamités pour un État que les plus sanglantes 

Mutes. 

Hais si Famour du plaisir l'emporte dans les souverains sur 
la gloire, hélas î tout sert à leurs passions, tout s'empresse 
pour en être les ministres, tout en facilite le succès, tout en 
réveille les désirs, tout prête des armes à la volupté ; des su- 
Jets indignes la favorisent ; les adulateurs lui donnent des 
titres d'honneur; des auteurs profanes la chantent et l'em- 
bellissent; les arts s'épuisent pour en diversifier les plaisirs; 
tons les talents destinés par l'Auteur de la Nature à servir 
à l'ordre et à la décoration de la société ne servent plus qu'à 
eelle du vice ; tout devient les ministres, et par là les com- 
plices 'de leurs passions injustes. Sire, qu'on est à plaindre 
. 4aQ8 la grandeur! les passions, qui s'usent par le temps, s'y 
' perpétuent par les ressources ; les dégoûts, toujours insépa- 
^ libles du désordre, y sont réveillés par la diversité des plai- 
fc; le tumulte seul, et l'agitation qui environne le trône, 
!^ m bannit les réflexions, et ne laisse jamais un instant le 
' loorerain avec lui-môme. Les Nathan eux-mêmes, les pro- 
pliètes du Seigneur, se taisent et s'affaiblissent en l'appro- 
^t : tout lui met sans cesse sous l'œil sa gloire ; tout lui 
parle de sa puissance, et personne n'ose lui montrer, même 
<k loin, ses faiblesses. 

Al'étendue de l'autorité ajoutez encore une étendue d'éclat; 
ce n'est pas à leur nation seule que se borne l'impression 
et l'effet contagieux de leurs exemples. Les grands sont en 
tpectacle à tout l'univers ; leurs actions passent de bouche en 
bouche, de province en province, de nation en nation : rien 
n'est privé dans leur vie; tout appartient au public : l'étran- 
ger, dans les cours les plus éloignées, a les yeux sur eux 
conune le citoyen : ils vont se faire des imitateurs jusque 

. 4. 
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dans les lieux où leur puissance leur forme des eimemiB;li 
monde entier se sent de leurs vertus ou de leurs yicM; ih 
sont, si J'ose le dire, citoyens de l'univers; au milieu detom 
les peuples se passent des événements qui prennent leof 
source dans leurs exemples ; ils sont chargéi deyant DiQii48 
la justice ou des iniquités des nations, et leurs vices ou Umii 
vertus ont des bornes encore plus étendues que CfiUes do taff 
empire. f 

La France surtout, qui depuis longtemps fixa tous les Ni I 
gards de TEurope, est encore plus en spectacle qu'aneoM 1^ 
autre nation ; les étrangers y viennent en foule étudiaf M W 
mœurs, et les porter ensuite dans les contrées les plus M ^ 
gnées ; nous y voyons môme les enfants de« souveniiii 
s'éloigner des plaisirs et de la magnificence de leur eoQi^ 
venir ici comme des hommes privés substituer à. la Uq|M 
et aux manières de leur nation la politesse de la nOtre, fd 
comme le trône a toujours leurs premiers regards, se foRBf 
sur la sagesse et la modération, ou sur Forgueil et leseui 
du prince qui le remplit. Sire, montreir-leur up BoavN<A 
qu'ils puissent imiter; que vos vertus et la sageue devoM 
gouvernement les frappent encore plus que votre puisi^QMl 
qu'ils soient encore plus surpris de la justice de votre rfigit 
que de la magnificence de votre cour i ne leur DiontfM fk 
vos richesses, comme ce roi de Juda aux étrangers venqpjh 
Pabyjone ; piontrez-Jeur votre amour pouy voi^ sujets, etbfl 
amour pour vous, qui est le véritable tpésor des 8Quy0«||pl| 
soyez le modèle des bons rois; et en faisant l'adiqliNition M 
étrangers, vous ferez le bonheur de vos peuples. 

Mais ce n'est pas seulen^ent aux hommes de leur id^ 
que les princes et les grands sont redevables ; leurs exemQlff 
ont un caractère de perpétuité qui intéresse tous les siMR 
à venir. 

Les vices ou les vertus des honmies du commun meuisst 
d'ordinaire avec eux; leur mémoire périt aveq leur P^ 
sonne : le jour de la manifestation tout seul révélera U0 
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ictfoni aux yeux de l'univers ; mais, en attendant, leun œu- 
vra sont enseyelies, et reposent sous l'obscurité du même 
tombeau que leurs cendres. 

Mais les princes et les grands, Sire, sont de tous les siècles; 
bas vie, liée avec les événements publics, passe avec eux 
d'âge en âge; leurs passions, ou conservées dans des monu- 
ments publics, ou immortalisées dans nos histoires, ou chan« 
tées par une poésie lascive, iront encore préparer des pièges 
à la demiôre postérité : le monde est encore plein d'écrits 
pernldeux qui ont tranjsmis jusqu'à nous les désordres des 
cours précédentes : les dissolutions des grands ne meurent 
pomt; leurs exemples prêcheront encore le vice ou la vertu 
à nos plps reculés neveux, et l'histoire de leurs mœurs aura 
la même durée que celle de leur siècle. 

Que d'engagements heureux. Sire, leur état seul ne forme* 
tril pas aux grands et aux rois pour la piété et pour la Jus« 
tieel S'ils y trouvent plus d'attraits pour le vice, que de puis- 
sants motifs n'y trouventr-ils pas aussi pour la vertu ! quelle 
noble retenue ne doit pas accompagner des actions qui se^ 
font écrites en caractères ineffaçables dans le livre de la 
postérité! quelle gloire mieux placée que de ne point se 
Hvier à des vices et à des passions dont le souvenir souillera 
ridstoire de tous les temps et les hommes de tous les siècles 
qnelle émulation plus louable que de laisser des exemples 
çd deviendront les titres les plus précieux delà monarchie, 
et les monuments publics de la justice et de la vertu 1 enfin, 
çuoi de plus grand que d'être né pour le bonheur même 
des siècles à venir, de compter que nos exemples seuls 
fonneront une succession de vertu et de crainte du Sei- 
SBeur parmi les hommes, et que, de nos cendres mêmes, il 
en renaîtra d'flge en âge des princes qui nous seront sem^ 
blables I 

Telle est. Sire, la destinée des bons rois ; et tel ftit votre 
auguste bisaïeul, ce grand roi que nqus vous proposerons 
toujours pour modèle : hélas ! il le sera de tous les rois à ve- 
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nir. N'oubliez jamais ces derniers moments où cet héroîqiK 
vieillardy comme aujourd'hui Siméon, vous tenant entre ses 
bras, vous baignant de ses larmes paternelles, et offrant aa 
Dieu de ses pères ce reste précieux de sa race royale, quitta 
la vie avec joie, puisque ses yeux voyaient l'enfant imraca< 
leux que Dieu réservait encore pour être le salut de lanatioa 
et la gloire d'Israël. 

Sire, ne perdez jamais de vue ce grand spectacle, ce p^ 
des rois mourant, et voyant revivre en vous seul l'espérance 
de toute sa postérité éteinte; recommandant votre enfance à 
la tendre et respectable dépositaire * de votre première édu- 
cation, laquelle, en formant vos premières inclinations, et, 
pour ainsi dire, vos premières paroles, fut sur le point de 
recueillir vos derniers soupirs ; confiant le sacré dépôt de 
votre personne au pieux prince * qui vous inspire des senti- 
ments dignes de votre sang ; à l'illustre maréchal' qui areça 
comme une vertu héréditaire la science d'élever les rois, 
et qui, devenu un des premiers sujets de l'État, vous ap- 
prendra à devenir le plus grand roi de votre siècle ; au pré- 
lat fidèle * qui, après avoir gouverné sagement l'Église, lui 
formera en vous son plus zélé protecteur ; enfin, à toute la 
nation, dont vous êtes en même temps et le précieux pupille 
et le père. 

Puissiez-vous, Sire, n'eff'acer jamais de votre souvenir les 
maximes de sagesse que ce grand prince vous laissa dans ces 
derniers'moments comme un héritage plus précieux que sa 
couronne l 

11 vous exhorta à soulager vos peuples ; soyez-^n le père, 
et vous en serez doublement le maître. 

Il vous inspira l'horreur de la guerre, et vous exhorta de 
ne pas suivre là-dessus son exemple : soyez un prince pad- 

1 . Madame la duchesse de Ventadour. 

2 . Le duc du Maine. 

3. Le maréchal de Villeroi. 

4. L'ancien étéque de Fréjus. 
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I igoe; les conquêtes les plus glorieuses sont celles qui nous 
gagnent les cœurs. 
11 TOUS avertit de craindre le Seigneur : marchez devant 
^ loi dans l'innocence ; vous ne régnerez heureusement qu'au* 
I tant que vous régnerez saintement. 

Sire, que les dernières paroles de ce grand roi, de ce pa- 
triarche de votre famille royale, soient, comme celles du 
patriarche Jacob mourant, les prédictions de ce qui doit ar- 
river un jour à sa race ! et puissent ses dernières instructions 
devenir la prophétie de votre règne 1 Ainsi soit-il. 



SERMON 

POUR LE PREMIER DIMANCHE DE CARÊME. 



SUR LES TENTATIONS DES GRANDS 

^«iw âuctus est in desertum a Spiritu, ut tentaretur a diabolo, 
iém fat conduit par l'Esprit dans le désert, pour y être tenté par le diable. 

Matth. IV, 1. 

Sire, 

Les signes éclatants qui avaient accompagné la naissance 
et les commencements de la vie de Jésus-Christ ne permet- 
tent pas au démon d'ignorer que le Très-Haut ne le desti- 
^^ à de grandes choses. 

Plus il entrevoit les premières lueurs de sa grandeur fu- 
lore, plus il se hâte de lui dresser des pièges. Sa descendance 
fa rois de Juda, son droit à la couronne de ses ancêtres, les 
prophéties qui annonçaient que, dans les derniers temps, 



14 premie;r dimanche 

Dieu suBcitepait de la race de David le prince de la paix et k 

libérateur de son peuple, tout ce qui annonce la grandan? 

4e Jésus^brist anqe 1«^ malice du tentateur contre son iiuMh 

cence. 

Les grands, Sire, sont les premiers objeti de sa fùreait 
plus exposés que les autres hommes h ses séductions et aies 
piégea, U commence de bonne heure à leur on préparer; et 
comme leur chute lui répond de celle de tous ceux presque 
qui dépendent d'eux, il rassemble tous ses traits pour les 
perdre. 

« Changez ces pierres en pain *, » dit-il à Jésus-Christ. D 
l'attaque d'abord par le plaisir ; et c'est le premier piège qu'il 
dresse à leur innocence. 

a Puisque vous êtes le Fils de Dieu, ajoute-t-il, il cnvem 
a ses anges pour vous garder *. » Il continue par l'adulation, 
et c'est un trait encore plus dangereux dont il empoisonne 
leur âme. 

Enfin, « je vous donnerai les royaumes du monde, et toute 
« leur gloire'; » il finit par l'ambition; et c'est la dernière 
et la plus sûre ressource qu'il emploie pour triompher de 
leur faiblesse. 

Ainsi le plaisir commence à leur corrompre le cœnr; 
l'adulation l'affermit dans l'égarement et lui ferme toute 
les voies de la vérité ; l'ambition consomme raveuglement, 
et achève de creuser le précipice. Exposons ces vérités im- 
portantes, après avoir imploré, etc. Ave, Maria, 

PREMIÈRE PARTIE 

Siée, 

Le premier écueil de notre innocence, c'est le plaisir. Les 
autres passions, plus tardives, ne se développent et ne mû- 

i. Hatth. lY, 3. 
2. Jhid. 6. 
8. Ibid. 8. 
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-f fimntt pont ainii dire, qu'avec la raison : celle-ci la pré- 
= lient, et nous nous trouvons corrompus avant presque 
tfawjif pu connaîtra ce que nous sommes : ce penchant in- 
totuné, qui souille tout le cours de la vie des hommes, 
jmnd topjoups sa source dans les premières mœurs; c'est le 
fmàBT trait empoisonné qui blesse Tâme ; c'est lui qui 
effica M première beauté, et c'est de lui que coulent ensuite 
ions M antres vicei. 

Ihis ce premier écueil de la vie humaine devient comme 
recueil privilégié de la vie des grands. Dans les autres hom< 
mes, cette passion déplorable n'exerce jamais* qu'à demi son 
empire; les obstacles la traversent, la crainte des discours 
publies la retient, l'amour de la fortune la partage. 

Dans* les princes et dans les grands, ou elle ne trouve 

point [d'obstacles, ou les obstacles eux-mêmes, facilement 

éeartés, l'enflaniment et l'irritent. Hélas I quels obstacles a 

Jamais trouvés là-dessus la volonté de ceux qui tiennent en 

. Iran mains la fortune publique ? Les occasions préviennent 

^esque leurs 4lésirs; leurs regards, si j'ose parler ainsi, 

trouvent partout des crimes qui les attendent; l'indécence 

4tt ûècle et l'avilissement des cours honorent môme d'éloges 

^ poblios les attraits qui réussissent à les séduire : on rend des 

lionunages indignes à l'effronterie la plus honteuse; un 

taheur si honteux est regardé avec envie, au lieu de l'être 

• »^ exécration, et Tadulation publique couvre l'infamie 

«lu crime public. Non, Sire, les princes, dès qu'ils se livrent 

M nce, ne. connaissent plus d'autre frein que leur volonté, 

et leurs passions ne trouvent pas plus de résistance que leurs 



David veut jouir de son crime ; l'élite de son armée est 
bientôt sacrifiée; et par là périt ; le seul témoin incommode 
i Bon incontinence. Rien ne coûte et rien ne s'oppose aux 
passions des grands : ainsi la facilité des passions en devient 
on nouvel attrait; devant eux toutes les voies du crime 
l'iplanissent, et tout oe qui plaît est bientôt possible. 
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La crainte du public est un autre frein pour la licence du 
commun des hommes. Quelque corrompues que soient nn 
mœurs, le vice n'a pas encore perdu parmi nous toute si 
honte : il reste encore une sorte de pudeur publique qd 
nous force à le cacher : et le monde lui-môme, qui sendile 
s'en Taire honneur, lui attache pourtant encore une espèce 
de flétrissure et d'opprobre : il favorise les passions et il im- 
pose pourtant des bienséances qui les gênent ; il fait det 
leçons publiques du vice et de la volupté, et il exige poin- 
tant le secret et une sorte de ménagement de ceux qui i) 
livrent. 

Mais les princes et les grands ont secoué ce joug : ils ne 
font pas assez de cas des hommes pour redouter leurs ceo* 
sures; les hommages publics qu'on leur rend les rassurenl 
sur le mépris secret qu'on a pour eux ; ils ne craignent pu 
un public qui les craint et qui les respecte ; et , à la honte 
du siècle, ils se flattent avec raison qu'on a pour leurs pas- 
sions les mômes égards que pour leur personne. La distance 
qu'il y a d'eux au peuple le leur montre dans un point de 
vue si éloigné, qu'ils le regardent comme s'il n'était pis: 
ils méprisent des traits partis de si loin, et qui ne sauraient 
venir jusqu'à eux; et presque toujours devenus les seuk ob- 
jets de la censure publique, ils sont les seuls qui l'ignorent 

Ainsi, plus on est grand , Sire , plus on est redevable au 
public. L'élévation , qui blesse déjà l'orgueil de ceux qui 
nous sont soumis, les rend des censeurs plus sévères et plus 
éclairés de nos vices ; il semble qu'ils veulent regagner par 
la censure ce qu'il perdent par la soumission ; ils se ven- 
gent de la servitude par la liberté des discours. Non, Sire, 
les grands se croient tout permis , et on ne pardonne riec 
aux grands ; ils vivent comme s'ils n'avaient point de spec- 
tateurs, et cependant ils sont tout seuls comme le spectadi 
éternel du reste de la terre. 

Enfin l'ambition et l'amour de la fortune dans les autre 
hommes partage l'amour du plaisir ; les soins qu'elle exig 
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t autant de moments dérobés à la volupté ; le désir de 
irenir suspend du moins des passions qui, de tout temps, 
ont été l'obstacle : on ne saurait allier les mouvements 
es et mesurés de l'ambition avec le loisir , l'oisiveté , et 
sque toujours le dérangement et les extravagances, du 
5 : en un mot, la débauche a toujours été l'écueil inévi- 
le de l'élévation; et jusques ici les plaisirs ont arrêté bien 

espérances de fortune, et l'ont rarement avancée. , 

lais les princes et les grands , qui n'ont plus rien à dési- 

du côté de la fortune, n'y trouvent rien aussi qui gène 
PS plaisirs : la naissance leur a tout donné : ils n'ont plus 
ï jouir , pour ainsi dire , d'eux-mêmes : leurs ancêtres 

travaillé pour eux ; le plaisir devient l'unique soin qui 
occupe : ils se reposent de leur élévation sur leurs titres ; 
t le reste est pour les passions. 

.ussi les enfants des hommes illustres sont d'ordinaire les 
casseurs du rang et des honneurs de leurs pères, et ne le 
t pas de leur gloire et de leurs vertus : l'élévation dont 
laissance les met en possession les empêche toute seule 
B*en rendre dignes : héritiers d'un grand nom, il leur pa- 
: inutile de s'en faire un à eux - mêmes ; ils goûtent les 
its d'une gloire dont ils n'ont pas goûté l'amertume : le 
g et les travaux de leurs ancêtres deviennent le titre de 
r mollesse et de leur oisiveté : la nature a tout fait pour 
[, elle ne laisse plus rien à faire au mérite; et souvent 
K)que glorieuse de l'élévation d'une race devient un mo- 
nt après elle - même, sous un indigne héritier]', le signal 
sa décadence et de son opprobre : les exemples là-dessus 
t de toutes les nations et de tous les siècles, 
lalomon avait porté la gloire de son nom jusqu'aux extré- 
és de la terre; l'éclat de la magnificence de son règne 
it surpassé celle de tous les rois d'Orient : un fils insensé 
ient le jouet de ses propres sujets , et voit dix tribus se 
)isir un nouveau maître. Les enfants de la gloire et de la 
gnificence sont rarement les enfants de la sagesse et de la 
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vertu ; et il est presque plus rare de soutenir la gloiie etki 
honneurs auxquels on succède , que de les acquérir mt 
môme, 

SECONDE PARTIE 

Le plaisir est donc le premier écueil des grands, et ^ 
par là que le tentateur commence à les séduire ; il coati 
par l'adulation. Le plaisir corrompt le cœur par le Yittj 
l'adulation achève de le fermer à la vertu. Les attraiti 
environnent le trône soufflent de toutes parts la volofii 
l'adulation la justifie. Le désordre laisse toujours au îcsA^ 
l'âme le ver dévorant ; mais le flatteur traite le remordi 
faiblesse, enhardit la timidité du crime, et lui ôte law 
ressource qui pouvait le ramener à la pudeur de l'ordre 
de la raison. 

Sire, quel fléau pour les grands, que ces hommes néspwi 
applaudir à leurs passions, ou pour dresser des piégea à 
innocence I quel malheur pour les peuples, quand les 
et les puissants se livrent à ces ennemis de leur gloire, pi 
qu'ils le sont de la sagesse et de la vérité l Les fléaux 
guerres et des stérilités sont des fléaux passagers , et 
temps plus heureux ramènent bientôt la paix et TabondaiMHi 
les peuples en sont affligés ; mais la sagesse du gouTenit!^ 
ment leur laisse espérer des ressources. Le fléau de l'^do^ 
tion ne permet plus d'en attendre ; c'est une calamité p«Hi 
l'État, qui en promet toujours de nouvelles ; Toppression dH 
peuples déguisée[au souverain ne leur annonce que des du»»! 
ges plus onéreuses; les gémissements les plus touchants qoi 
forme la misère publique passent bientôt pour des munao* 
res; les remontrances les plus justes et les plus respectueuiQif 
l'adulation les travestit en une témérité punissable; et l'blr 
possibilité d'obéir n'a plus d'autre nom que la rébelUon et 
la mauvaise volonté qui refuse. Que le Seigneur i, disait au- 

I, Ps.XI, 4. 
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[i on saint roî, confonde ces langues trompeuses et ces 
s fausses qui cherchent à nous perdre, parcequ'elles ne 
dient qu'à nous plaire ! 

«, défiez-vous de ceux qui, pour autoriser les profu- 
immenses des rois, leur grossissent sans cesse l'opulence 
UP8 peuples. Vous succédez à une monarchie florissante, 
Trai, mais que les pertes passées ont accablée : le zèle 
• si^ets est inépuisable ; mais ne mesurez pas là-dessus 
polt» que vous avez sur eux : leurs forces ne répondront 
Dgtemps à leur zèle; les nécessités de l'État les ont 
ées ; Idssez-les respirer de leur accablement : vous aug- 
erez vos ressources en augmentant leur tendresse, 
tez les conseils des sages et des vieillards auxquels votre 
ce est confiée , et qui présidèrent aux conseils de votre 
Ile bisaïeul ; et souvenez-vous de ce jeune roi de Juda 
[e vous ai déjà cité l'exemple , qui , pour avoir préféré 
is d'une jeunesse* inconsidérée à la sagesse et à la ma- 
de ceux aux conseils desquels Salomon son père était 
able de la gloire et de la prospérité de son règne , et 
li conseillaient d'affermir les commencements du sien 
s soulagement de ses peuples, vit un nouveau royaume 
mer des débris de celui de Juda ; et pour avoir voulu 
r de ses sujets au delà de ce qu'ils lui devaient, il per- 
nr amour et leur fidélité qui lui était due. Les conseils 
blés sont rarement des conseils utiles ; et ce qui flatte 
uverains fait d'ordinaire le malheur des sujets, 
l, Sire, par l'adulation les vices des grands se fortifient, 
vertus mômes se corrompent. Leurs vices se fortifient : 
elle ressource peut-il rester à des passions qui ne trou- 
autour d'elles que des éloges? Hélas! comment pour- 
-nous haïr et corriger ceux de nos défauts que Ton loue, 
lie ceux même qu'on censure trouvent encore au dedans 
»U8 , non - seulement des penchants , mais des raisons 
e qui les défendent ? Nous nous faisons à nous-mêmes 
logie de nos vices : l'illusion peut-elle se dissiper, lors- 
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que tout ce qui nous environne noua les donne pow 

vertus? 

Leurs vertus mômes se corrompent ; c'est rexpériew» 
tous les siècles, disait Assuérus : les suggestions flatteuseil 
méchants ont toujours perverti les inclinations louabieii 
meilleurs princes, et les plus anciennes histoires nooi 
fournissent des exemples : et ex veteribus probatur 
quomodo màlis quorumdam suggestionihus reguin stuàia 
ventur *. C'était un roi infidèle qui fit cet aveu public li 
sujets : les conseils spéciaux et iniques d'un flatteur 
souiller toute la gloire de son empire; la fidélité du 
Mardochée arrêta le bras prêt à tomber sur les innocents.^ 
seul sujet fidèle décide souvent de la félicité d'un règne 
la gloire du souverain; et il ne faut aussi qu'un seul 
teur pour flétrir toute la gloire du prince-, et faire tout 
malheur d'un empire. 

En effet, l'adulation enfante l'orgueil, et l'orgueil est 
jours recueil do toutes les vertus. L'adulateur , en prti 
aux grands les qualités louables qui leur manquent, 
fait perdre celles môme que la nature leur avait doniit»i 
il change en sources de vice des penchants qui étaient en ea 
des espérances de vertu : le courage dégénère en présofl* 
tion ; la majesté qu'inspire la naissance, qui sied si bien» 
souverain, n'est plus qu'une vaine fierté qui l'avilit et le dé- 
grade; l'amour de la gloire, qui coule en eux avec lesaU 
des rois leurs ancêtres, devient une vanité insensée, quiTWi 
drait voir l'univers entier à leurs pieds, qui cherche à coo 
battre seulement pour avoir l'honneur frivole de vwncre,< 
qui, loin de dompter leurs ennemis, leur en fait de nouveam 
et arme contre eux leurs voisins et leurs alliés : l'hùmaniti 
si aimable dans l'élévation, et qui est comme le premier sa 
timent qu'on verse dès l'enfance dans l'âme des rois, se bo 
nant à des largesses outrées et à une familiarité sans réser 

1. Esth. XVI, 7. 
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; nombre de favoris, ne leur laisse plus qu'une 
bililé pour les misères publiques : les devoirs 
religion, dont ils sont les premiers protecteurs, 
it fait la plus sérieuse occupation de leur pre- 
leur paraissent plus bientôt que les amusements 
înfance. Non, Sire, les princes naissent d'ordi- 
IX, et avec des inclinations dignes de leur sang : 
nous les donne tels qu'ils devraient être ; Tadu- 
leule les fait tels qu'ils sont. 
es louanges, on n'oserait plus leur parler le lan- 
rité : eux seuls ignorent dans leur état ce qu'eux 
înt connaître ; ils envoient des ministres pour 
i de ce qui se passe de plus secret dans les cours 
)yaumes les plus éloignés, et personne n'oserait 
re ce qui se passe dans leur royaume propre : 
flatteurs assiègent leur trône, s'emparent de 
enues , et ne laissent plus d'accès à la vérité. 
3rain est seul étranger au milieu de ses peuples;, 
;r les ressorts les plus secrets de l'empire, et il 
i événements les plus publics : on lui cache ses 
li grossit ses avantages, on lui diminue les mi« 
les ; on le joue à force de le respecter : il ne voit 
qu'il est ; tout lui parait tel qu'il le souhaite, 
les tristes suites de l'adulation. Cependant, Sire, 
e le plus commun des cours, et l'écueil des meil- 
. A peine le jeune roi Joas eut-il perdu le fidèle 
la , ce sage tuteur de son enfance , et le seul 
]ui la vérité allait encore jusqu'au pied de son 
éduit par les flatteries des courtisans, dit l'Écri- 
Ta à leurs mauvais conseils et à ses propres faî* 
litus obsequiis eorum, acquievit eis *. 
lation qui fait d'un bon prince un prince né pour 
le son peuple ; c'est elle qui fait du sceptre un 

CIV, 27. 
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joug accablant, et qui , à force de louer les faiblen 
rois, rend leura vertus m^ïmes méprisables. 

Oui, Sire, quiconque flatte ses maîtres les trahit; 1 
fidie qui les trompe est aussi criminelle que celle ( 
détrône : la vérité est le premier hommage qu'on leu 
il n'y a pas loin de la mauvaise foi du flatteur à c< 
rebelle : on ne tient plus à Thonneur et au de?oi 
qu'on ne tient plus à la vérité, qui seule honore rho 
et qui est la base de tous les devoirs. La même infan 
punit la perfidie et la révolte devrait être destinée & 
lation : la sûreté publique doit suppléer aux lois, q 
omis de la compter parmi les grands crimes auxqué 
décernent des supplices ; car il est aussi criminel d'à 
À la bonne foi des princes qu'à leur personne saci 
manquer à leur égard de vérité, que de manquer de fi 
puisque l'ennemi qui veut nous perdre est encore i 
craindre que l'adulateur qui ne cherche qu'à nous p 

Mais l'adulation la plus dangereuse est dans la bou 
ceux qui, par la sainteté de leur caractère, sont éta 
ministres de la vérité. Allez , dit le Seigneur à l'es 
mensonge, entrez dans la bouche des prophètes du roi 
vous réussirez, vous le tromperez, et sa séduction es 
table : decipies, et prœvakbis^. Hélas I si l'adulation 
de charmes lors même que les vices et les dissoluti 
flatteur en affaiblissent l'autorité et la rendent su 
quelle séduction ne forme-t-elle point lorsqu'elle esi 
crée par les apparences mêmes de la vertu ! Quel i 
ment pour nous, si nous faisons du ministère mên 
vérité un ministère d'adulation et de mensonge ; si, é 
Chaires mêmes destiiiées à instruire et à corriger les 
nous leur donnons de fausses louanges qui achevée 
séduire ; si le seul canal par où la vérité peut encoi 
Jusqu'à eux n'y porte qu'une lueur trompeuse qui k 

1. 3 Reg. XXII, ii. 
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méconnaître ; si nous empruntons le langage flatteur et 
pant des cours, en venant leur annoncer la parole géné- 
ie et sublime du Seigneur; et si, loin d'ôtre ici les maîtres 
3s docteurs des rois, nous ne sommes que les vils esclaves 
1 vanité et de la fortune 1 Mais quel malheur pour les 
ids de trouver d'indignes apologistes de leurs vices parmi 
: qui en auraient dû être les censeurs, d'entendre autour 
3ur trône les ministres et les interprètes de la religion 
3r comme le courtisan, et de trouver des adulateurs où 
liraient dû trouver des Ambroises 1 
vous , Sire , que Dieu a établi pour conmiander aux 
mes, n*aimez dans les hommes que la vérité ; elle seule 
•end aimables : fermez l'oreille aux discours qui vous 
mt : le flatteur hait votre personne, il n'aime que vos 
1rs : écoutez les louanges qui nous prêtent de fausses 
is conmie des reproches publics de nos vices véritables ; 
3nez«vou3 que l'amour. des peuples est l'éloge le moins 
3ct du souverain : les bons et les mauvais princes ont été 
sment loués pendant leur vie ; il semble même que les 
îs flatteries ont été encore plus prodiguées à ces der- 
) : la haine publique se cache d'ordinaire sous l'adula- 
Sire, rendez-vous digne d'être loué, et vous mépriserez 
ouanges. 

TROISIÈME PARTIE 

idulation ferme donc le cœur à la vérité ; mais Tambî* 
est bientôt le triste fruit de l'aveuglement où jette l'adu^ 
n, et achève de creuser le précipice ; c'est le dernier 
B que le démon tend aujourd'hui à Jésus-Christ : « Je 
us donnerai les royaumes du monde et toute leur gloire. » 
li, Sire, c'est l'adulation qui mène toujours les grands à la 
e insensée et mal entendue de l'ambition ; et ce désir 
isé de gloire, où ne mène-t-il point un cœur qui s'y livre ! 
tte passion infortunée rend d'abord malheureux l'am- 
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bilieux qu'elle possède; elle l'avilit ensuite, et le dégitl^^ 
enfin, elle le conduit à une fausse gloii;^ par des moyeni W 
justes qui lui font perdre la gloire Yéritable : tels sont là' 
caractères honteux de l'ambition, de ce vice dont le moott 
honore ses héros, et dont ils s'honorent si fort eux-mémn.'^ 

Ce n'est pas que je prétende autoriser dans les grands, ntl 
plus que dans le reste des hommes, une vie molle et cl 
des sentiments bas et timides, et, sous prétexte de bl 
Vambition, consacrer l'oisiveté et l'indolence. 

Je sais qu'il y a une noble émulation qui mène à la 
par le devoir ; la naissance nous l'inspire, et la religion 
torise ; c'est elle qui donne aux empires des citoyens 
très, des ministres sages et laborieux, de vaillants gén( 
des auteurs célèbres, des princes dignes des louanges de^ 
postérité. La piété véritable n'est pas une profession de 
sillanimité et de paresse : la religion n'abat et n'amollit 
le cœur, elle l'ennoblit et l'élève; elle seule sait former 
grands hommes; on est toujours petit quand on n'est 
que par la vanité : ainsi la mollesse et l'oisiveté blessent^ 
lement les règles de la piété et les devoirs de la vie d\ 
et le citoyen inutile n'est pas moins proscrit par YÈ' 
que par la société. 

Mais l'ambition, ce désir insatiable de s'élever au- 
et sur les ruines mêmes des autres, ce ver qui pique le 
et ne le laisse jamais tranquille, cette passion qui est le 
ressort des intrigues et de toutes les agitations des 
qui forme les révolutions des États , et qui donne tous 
jours à l'univers de nouveaux spectacles ; cette passion, 
ose tout, et à laquelle rien ne coûte, est un vice encore 
pernicieux aux empires que la paresse mOme. 

Déjà il rend malheureux celui qui en est possédé : l'aL^ 
tieux ne jouit de rien ; ni de sa gloire, il la trouve obscoier 
ni de ses places, il veut monter plus haut; ni de sa prosp^ 
rite, il sèche et dépérit au milieu de son abondance ; nidei 
hommages qu'on lui rend, ils sont empoisonnés par ceui 
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st obligé de rendre lui-même ; ni de sa faveur , elle 
t amère dès qu'il faut la partager avec ses concurrents; 
son repos, il est malheureux à mesure qu'il est obligé 
plus tranquille : c'est un Aman, l'objet souvent des 
et de l'envie publique , et qu'un seul honneur refusé 
excessive autorité rend insupportable à lui-môme. 
QQbition le rend donc malheureux ; mais, de plus, elle 
t et le dégrade. Que de bassesses pour parvenir I il faut 
ire, non pas tel qu'on est, mais tel qu'on nous sou- 
Bassesse d'adulation, on encense et on adore l'idole 
méprise ; bassesse de lâcheté, il faut savoir essuyer des 
ts, dévorer des rebuts , et les recevoir presque comme 
[races; bassesses de dissimulation, point de senti- 
à soi, et ne penser que d'après les autres; bassesse de 
ement, devenir les complices et peut-être les minis- 
îs passions de ceux de qui nous dépendons, et entrer 
•t de leurs désordres pour participer plus sûrement à 
grâces; enfin, bassesse même d'hypocrisie, emprunter 
lefois les apparences de la piété , jouer l'homme de 
our parvenir, et faire servir à l'ambition la religion 
qui la condamne. Ce n'est point là une peinture ima- 
ce sont les mœurs des cours, et l'histoire de la plu- 
e ceux qui y vivent. 

m nous dise après cela que c'est le vice des grandes 
c'est le caractère d'un cœur lâche et rampant ; c'est 
t le plus marqué d'une âme vile. Le devoir tout seul 
ous amener à la gloire : celle qu'on doit ai^x bassesses 
intrigues de l'ambition porte toujours avec elle un 
ire de honte qui nous déshonore; elle ne promet les 
aes du monde et toute leur gloire qu'à ceux qui se 
:nent devant l'iniquité, et qui se dégradent honteuse- 
ïux-mêmes : si cadens adoraveris wie*. On reproche tou- 
os bassesses à votre élévation; vos places rappellent 

Uh. IV, 9. 
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sans cesse les avilissements qui les ont méritées; elle» fr 
très de vos honneurs et de vos dignités deviennent eoi' 
mômes les traits publics de votre ignominie. Mais, dans r» 
prit de Tambitieux, le succès couvre la honte deamoyeniî 
il veut parvenir, et tout ce qui le mène là est la seule |p«* 
qu'il cherche; il regarde ces vertus romaines, qui ne i» 
lent rien devoir qu'à la probité, à l'honneur, etauxtti^ 
ces, conmie des vertus de roman et de théâtre, et croit?' 
l'élévation des sentiments pouvait faire autrefois les hW 
de la gloire, mais que c'est la bassesse et l'avilissement^ 
fait aujourd'hui ceux de la fortune. 

Aussi l'injustice de cette passion en est un dernier tfltj 
encore plus odieux que ses inquiétudes et sa honte. Oéf^^ 
frères, un ambitieux ne connaît de loi que celle qui leiM' 
rise; le crime qui l'élève est pour lui comme unevertnqi 
rènnoblît. Ami infidèle, l'amitié n'est plus rien pour luitt 
qu'elle intéresse sa fortune : mauvais citoyen, la vérité» 
lui parait estimable qu'autant qu'elle lui est utile : le mériH 
qui entre en concurrence avec lui est un ennemi auquel il» 
pardonne point : l'intérêt public cède toujours à son intérf 
propre; il éloigne des sujets capables, et se substitue à !«■ 
place; il sacrifie à ses jalousies le salut de l'État; etilveni 
avec moins de regret les affaires publiques périr entre • 
mains, que sauvées par les soins et parles lumières d'un auto 

Telle est l'ambition dans la plupart des honimes:inquièH 
honteuse, injuste. Mais, Sire, si ce poison gagne et infectel 
cœur du prince ; si le souverain, oubliant qu'il est le prot« 
teur de la tranquillité publique, préfère sa propre gloire 
l'amour et au salut de ses peuples; s'il aime mieux conqol 
rir des provinces que régner sur les cœurs; s'il lui pa» 
plus glorieux d'être le destructeur de ses voisins que le pèi 
de son peuple ; si le deuil et la désolation de ses sujets fi 
le seul chant de joie qui accompagne ses victoires; s'il 6 
servir à lui seul une puissance qui ne lui est donnée ç 
pour rendre heureux ceux qu'il gouverne; en un mot, s 
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i que pour le malheur des hommes, et que, comme 
le Babylone, il ne veuille élever la statue impie, 
le sa grandeur, que sur les larmes et les débris de» 
et des nations : grand Dieu I quel fléau pour la terre l 
•ésent faites'vous aux hommes dans votre colère, en 
nnant un tel maître I 

Dire, Sire, sera toujours souillée de sang ; quelque 
chantera peut-être ses victoires; mais les provinces, 
s, les campagnes en pleureront : on lui dressera des 
ents superbes pour immortaliser ses conquête^ ; mais 
ires encore fumantes de tant de villes autrefois flo- 
s, mais la désolation de tant de campagnes dépouillées 
ancienne beauté, mais les ruines de tant de murs 
quelles des citoyens paisibles ont été ensevelis, mais 
calamités qui subsisteront après lui, seront des mo» 
s lugubres qui immortaliseront sa vanité et sa folie. 
)assé comme un torrent pour ravager la terre, et non 
un fleuve majestueux pour y porter la joie et rabon*- 
son nom sera écrit dans les annales de la postérité 
îs conquérants, mais il ne le sera pas parmi les bons 
l'on ne rappellera l'histoire de son règne que poup 
• le souvenir des maux qu'il a faits aux honmies. 
n orgueil*, dit l'esprit de Dieu, sera monté jusqu'au 
iùie aura touché dans les nuées; ses succès auront 
s désirs ; et tout cet amas de gloire ne sera plus à la 
n monceau de boue qui ne laissera après elle que 
m et l'opprobre. 

1 Dieu I vous qui êtes le protecteur de l'enfance des 
surtout des rois pupilles, éloignez tous ces pièges de 
précieux que vous nous avez laissé dans votre misé- 
Il peut vous dire, comme autrefois un roi selon votre 
(Mon père et ma mère m'ont abandonné *. » A peine 

cenderit usque ad cœlum superbia cjus, et caput ejus nubes tetigeril, 
uiliniain iu fine perdetur. (Job. XX, 6, 7 ) 
tîXVl, 10. 
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avais-je les yeux ouverts à la lumière , qu'une mort prémi- 
turée les ferma en môme temps à Adélaïde qui m'avait porté 
dans son sein, et dont les traits aimables et majestueux soat 
encore peints sur mon visage ; et au prince pieux de qui je 
tiens la vie, et dont les sentiments religieux seront toujours 
gravés dans mon cœur : pater meus et mater mea derdin- 
querunt me. Mais vous, Seigneur, qui ôtes le père des rois et 
le Dieu de mes pères, vous m'avez pris sous votre protectioii 
et mis à couvert sous l'ombre de vos ailes et de votre bonlé 
paternelle : Dominus autem assumpsit me^. 

Grand Dieu ! gardez donc son innocence comme un trésor 
encore plus estimable que sa couronne; faites-la croître aiec 
son âge ; prenez son cœur entre vos mains, et que le feu 
impur de la volupté ne profane jamais un sanctuaire que 
vous vous êtes réservé depuis tant de siècles : custodi ûbkh 
centiam •. 

Voyez ces semences de droiture et de vérité que vous a^ 
jetées dans son âme; cet esprit de justice et d'équité qui se 
développe de jour en jour, et qui parait être né avec loi; 
cette aversion naissante pour les artifices et les fausses 
louanges du flatteur; et ne permettez pas que l'adulatioo 
corrompe jamais ces présages heureux de notre félicité fb* 
ture : et vide œquitatem ». 

Qu'il règne pour notre bonheur, et il régnera pour a 
gloire. Que son unique ambition soit de rendre ses sijyei 
heureux ; que son titre le plus chéri soit celui de roi bien- 
faisant et pacifique : il ne sera grand qu'autant qu'il sert 
cher à son peuple. Qu'il soit le modèle de tous les bons rois, 
et que ce prince pacifique puisse laisser encore après lui des 
princes qui lui ressemblent, quoniam sunt reliquiœ Jumifi 
pacifico ♦. Recevez ces vœux, ô mon Dieu ! et qu'ils soient 



1. Ps. XXVI, 10. 

2. Ibid. XXXVl, 37. 

3. Ibid. 

4. Ibid, 
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pour nous les gages de la tranquillité de la vie présente, ef 
Vespérance de la future ! Ainsi soit-il. 



SERMON 

POUR LE SECOND DIMANCHE DE CARÊME. 



^ SUR LE 

ï RESPECT QUE LES GRANDS DOIVENT A LA RELIGION 

Et ecce apparuenimt ilîis May set et Elias, cum Jesu loquentes. 
En même temps ils dirent paraître Moïse et Élie, qui s'entretenaient ayec Jésus. 

Matth. XYII, 3. 

Sire, 

Ce sont les deux plus grands hommes qui eussent encore 
paru sur la terre qui viennent aujourd'hui sur la montagne 
«ainte rendre hommage à la gloire et à la grandeur de Jésus- 
C3irist: 

Ibïse, ce dieu de Pharaon, ce législateur des peuples, 
ce vainqueur des rois, ce maître de la nature, et plus grand 
encore par le titre de serviteur Adèle de la maison du Sei- 
gneur; 

Élie, cet homme miraculeux, la terreur des princes impies, 
qui pouvait faire descendre le feu du ciel, ou s'y élever lui- 
môme sur un char de gloire et de lumière, et plus célèbre 
encore par le zèle saint qui le dévorait que par toutes les 
merveilles qui accompagnèrent sa vie. 

Cependant Tun et T.autre n'avaient été grands que parce 
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qu'ils avaient été les images de Jésus-Christ. Ils vie 
donc adorer celui qu'ils avaient figuré, et rendre à i 
original la puissance et la gloire qui appartiennent à lu 
et dont ils n'avaient été eux-mômes que comme les t^_ jj 
seurs et les dépositaires. 

Telle est, Sire, la destinée des princes et des grand"^ éà 
terre. Ils ne sont grands que parce qu'ils sont les im^^esé 
la gloire du Seigneur et les dépositaires de sa puissance, il i 
doivent donc soutenir les intérêts de Dieu, dont ils r^ 
sentent la majesté, et respecter la religion, qui seule les read 
eux-mêmes respectables.' 

Je dis la respecter : elle exige d'eux un respect de fidéHi, 
figuré par Moïse, qui leur en fasse observer les maximes; «l 
un respect de zèle , représenté dans Élie , qui les rende pw* 
tecteups de sa doctrine et de sa vérité. 

Fidèles dans l'observance de ses maximes; zélés dans 11 
défense de sa doctrine et de sa vérité. Ave, Maria, 
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Sire, 

Être né grand et vivre en chrétien n*ont rien d'inooiBfir 
tible, ni dans les fonctions de l'autorité, ni dans les dewiii 
de la religion; ce serait dégrader l'Évangile, et adopter !• 
anciens blasphèmes de ses ennemis, de le regarder commeli 
religion du peuple et une secte de gens obscurs. 

Il est vrai que les Césars, et les puissants selon le sièeli) 
ne crurent pas d'abord en Jésus-Christ ; mais cer n'est pasqoi 
sa doctrine réprouvât leur état ; elle ne réprouvait que leuii 
vices : il fallait même montrer au monde que la puiseana 
de Dieu n'avait pas besoin de celle des hommes ; que le crédit 
et l'autorité du siècle était inutile à une doctrine descendai 
du ciel; qu'elle se suffisait à elle-même pour s'établir da» 
l'univers; que toutes les puissances du siècle, en se déclarant 
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contre elle, et en la persécutant, devaient raffermir; et que 
û elle n'eût pas eu d'abord les grands pour ennemis, elle 
efttnmnqué du principal caractère qui les rendit ensuite ses 
diieiples. 

La loi de TÉvangile est donc la loi de tous les états ; plus 
Béme la naissance nous élève au-dessus des autres hommes, 
phu la religion nous fournit des motifs de fidélité envers 
Uea. Je dis des motifs de reconnaissance et de justice. 

Oui, mes frères, ce n'est pas le hasard qui vous a fait naîtra 
fliads et puissants. Oieu, dès le commencement des si()c|0S| 
TOUS avait destiné cette gloire temporelle, marqués du sceau 
ds la grandeur, et séparés de la foule par l'éclat des titres et 
to distinctions humaines, Que lui avies-vous fait, pour ôtro 
ainsi préférés au reste des hommes, et à tant d'infortunéa 
inrtout qui ne se nourrissent que d'un pain de larmes et 
l'amertume? Ne sont-ils pas, comme vous, l'ouvrage de ses 
«tains, et rachetés du même prix? n'étes-vous pas sortis de la 

iméme boue? n'étes-vous pas peut-être chargés de plus de 
crimes? le sang dont vous êtes issus, quoique plus illustre 
: inx yeux des hommes, ne coule-t-il pas de la même source 
r ffmpoisonnée qui a infecté tout le genre humain? Vous aves 
r f0QU de la nature un nom plus glorieux : mais en avez^vous 
' iBça une âme d'une autre espèce et destinée à un autre 
layaume étemel que celle des hommes les plus vulgaires? 
Qn'ives-vous au>-des8us d'eux devant celui qui ne connaît de 
tUm et de distinctions dans ses créatures que les dons de sa 
Brâe^? Cependant Dieu, leur père comme le vôtre, les livre 
%o travail, à la peine, à la misère et à l'affliction; et il ne 
Réserve pour vous que la joie, le repos, l'éclat et l'opulence ; 
tb naissent pour souffrir, pour porter le poids du jour et de la 
ehaleur; pour fournir, de leurs peines et de leurs sueurs, ^ 
ym plaisirs et à vos profusions ; pour traîner, si j'ose parler 
ainsi, comme de yils animaux, le char de votre grandeur pt 
de votre iiidoleno^t Cette distance énorme que Dieu laisse 
sntfe aux et vous, a-t-elle jamais été seulement l'olitjet de vos 
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réflexions, loin de l'être de votre reconnaissance? Vous tous 
êtes trouvés, en naissant, en possession de tous ces avantages! 
et, sans remonter au souverain dispensateur des choses hu- 
maines, vous avez cru qu'ils vous étaient dus, parce que 
vous en aviez toujours joui. Hélas ! vous exigez de vos créatmès 
une reconnaissance si vive, si marquée, si soutenue, un assu- 
jettissement si déclaré de ceux qui vous sont redeval^les de 
quelques faveurs ; ils ne sauraient sans crime oublier m 
instant ce qu'ils vous doivent; vos bienfaits vous donnent sur 
eux un droit qui vous les assujettit pour toujours. Mesurai 
là-dessus ce que vous devez au Seigneur, le bienfaiteur le 
vos pères, et de toute votre race. Quoi I vos faveurs vousforf 
des esclaves, et les bienfaits de Dieu ne lui feraient que des 
ingrats et des rebelles ! 

Ainsi, mes frères, plus vous avez reçu de lui, plus il attenl 
de vous. Mais, hélas! cette loi de reconnaissance, que toutce 
qui vous environne vous annonce, et qui devrait Être, piwr 
ainsi dire, écrite sur les portes et sur les murs de vos paki^ 
sur vos terres et sur vos titres, sur l'éclat de vos dignités et 
de vos vêtements, n'est point môme écrite dans votre cœnri 
Dieu reprendra ses propres dons, mes frères, puisque, lA. 
de lui en rendre la gloire qui lui est due , vous les tournrfj 
contre lui-même; ils ne passeront point à votre postérité ;tj "? 
transportera cette gloire à une race plus fidèle. Vos descefr' 
dants expieront peut-être dans la peine et dans la calaai 
le crime de votre ingratitude; et lès débris de votre éléfi; 
tion seront comme un monument étemel, où le doigt* 
Dieu écrira jusqu'à la fin l'usage injuste que vous en a«i 
fait. 

Que dis-je! il multipliera peut-être ses dons; il vous actt* 
blera de nouveaux bienfaits ; il vous élèvera encore plus hirf 
que vos ancêtres : mais il vous favorisera dans sa colère; s» 
bienfaits seront des châtiments ; votre prospérité consomme* 
votre aveuglement et votre orgueil; ce nouvel éclat ne se» 
qu'un nouvel attrait pour vos passions; et l'accroissement* 
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re fortuqe verra croître dans le même degré vos dissolu- 
18, votre irréligion, et votre impénitence. 
Test donc une erreur, mes frères, de regarder la naissance 
le rang comme un privilège qui diminue et adoucit à votre 
ird vos devoirs envers Dieu et les règles sévères de l'Évan- 
5; au contraire, il exigera plus de ceux à qui il aura plus 
mé; ses bienfaits deviendront la mesure de vos devoirs; 
comme il vous a distingués des autres hommes par des lar- 
sses plus abondantes, il demande que vous vous en distin* 
iez aussi par une plus grande fidélité. Mais, outre la 
îonnaissance qui vous y engage, plus tout allume les pas- 
ms dans votre état, plus vous avez besoin de vigilance pour 
us défendre. Il faut aux grands de grandes vertus : la 
œpérité est comme une persécution continuelle contre la 
i; et si vous n'avez pas toute la force et le courage des 
ïQts, vous aurez bientôt plus de vices et de faiblesses que 
reste des hommes. 

fais d'ailleurs, sur quoi prétendez-vous que Dieu doit se 
âcher en votre faveur, et exiger moins de vous que du 
Dmun des fidèles? Avez-vous moins de plaisirs à expier? 
re innocence est-elle le titre qui vous donne droit à son 
ulgence? vous ôtes-vous moins livrés aux désirs delà chair, 
ir vous croire plus dispensés des violences qui la mortifient 
a punissent? Votre élévation a multiplié vos crimes; et 
J adoucirait votre pénitence I Vos excès vous distinguent 
ore plus du peuple que votre rang ; et vous prétendriez 
aver là-dessus dans la religion des exceptions qui vous 
ient favorables ! 

'uellé idée de la divinité avons-nous, mes frères î quel 
a de chair et de sang nous formons-nous ! Quoi ! dans ce 
p terrible où Dieu seul sera grand , où le roi et Tesclave 
>nt confondus, où les œuvres seules seront pesées. Dieu 
[créerait que des jugements favorables envers ces hommes 
nous appelons grands ! ces hommes qu'il avait comblés 
)iens, qui avaient été les heureux de la terre, qui s'étaient 
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fait ici-bas une injuste félicité^ et qui, oubliant presque ton 
l'auteur de leur prospérité, n'avaient vécu que pour m 
mômes I et il s'armerait alors de toute sa sévérité contre la 
pauvre qu'il avait toujours affligé I et il réserverait toute h 
rigueur de ses jugements pour des infortunée qui n'tvdwl 
passé que des jours de deuil et des nuits laborieuses txa k 
terre, et qui souvent l'avaient béni dans leur affliction, al 
invoqué dans leur délaissement et leur amertume I Vouiék 
juste, Seigneur, et vos jugements seront équitables. 

Mais, Sire, quand ces motifs de justice et de reconnaisiuni 
n'engageraient pas les grands à la fidélité qu'ils doivent ff 
tant de titres à Dieu, que de motifs n'en trouvent-ils p 
encore en eux-mêmes! 

N'est-ce pas en effet la sagesse et la crainte de Dieu Iw* 
seule qui peut rendre les princes et les grands plus aimilili 
aux peuples 7 Cest par elle, disait autrefois un jeune roi,fitf 
je deviendrai illustre parmi -les nations ; que les vieOta* 
respecteront ma jeunesse ; que les princes qui sont autfl* 
de mon trône baisseront par respect les yeux devant va] 
que les rois voisins , quelque redoutables qu'ils soient, 
craindront ; que je serai aimé dans la paix, et redouté dtf 
la guerre : per hanc timebunt me reges horrendi : in 
dine videbor bonus et in bello fortis *. C'est par elle que 
règne sera agréable à votre peuple , ô mon Dieu î que ]«IP 
gouvernerai justement, et que je serai digne du trône de 
pères : per hanc disponam populum tuum juste, et ero éi0 
sedium patris mei •. 

Non, Sire, ce ne sera ni la force de vos armées, niVél»* 
due de votre empire, ni la magnificence de votre coup,|* 
vous rendront cher à vos peuples : ce seront les vertus ^ 
font les bons rois, la justice, l'humanité, la crainte de Wa»» 
Vous êtes un grand roi par votre naissance, mais vousi* 
pouvez être un roi cher à vos peuples que par vos verinî- 

1. Sap. vin, 13, 15. 
î. Ibid. IX, lî. 
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[tassions qui nous éloignent de Dieu nous rendent tou- 
\ injustes et odieux aux hommes : les peuples souffrent 
)urs des vices du souverain. Tout ce qui outre l'autorité 
liblit et la dégrade ; les princes dominés par les passions 
toujours des maîtres incommodes et bizarres : le gou- 
lement n'a plus de règle quand le maître lui-même n'en 
>int. Ce n'est plus la sagesse et l'intérêt public qui présî* 
t aux conseils ; c'est l'intérêt des passions : le caprice et 
eût forment les décisions que devait dicter l'amour de 
ire; et le plaisir devient le grand ressort de toute la pru- 
ce de Tempire. Oui , Sire , la sagesse et la piété du sou- 
lin toute seule peut faire le bonheur des sujets ; et le roi 
craint Dieu est toujours cher à son peuple, 
lais si la crainte de Dieu rend dans tous les princes et 
grands l'autorité aimable, c'est elle encore, Sire, qui 
•end glorieuse. Tous les biens et tous les succès, disait 
ore un sage roi, me sont venus avec elle, et c'est par 
ï que l'honneur et la gloire m'ont toujours accompa- 
t : et innumerabilis honesias per manum illius ^. Dieu ne 
nd pas sous sa protection ceux qui ne vivent pas sous ses 
res. 

B sais que l'impie prospère quelquefois ; qu'il parait élevé 
une le cèdre du Liban , et qu'il semble insulter le ciel 

une gloire orgueilleuse qu'il ne croit tenir que de lui- 
Qde. Mais attendez; son élévation va lui creuser elle-même 

précipice : la main du Seigneur l'arrachera bientôt de 
9U8 la terre. La fin de l'impie est presque toujours sans 
ineur; tôt ou tard il faut enfin que cet édifice d'orgueil et 
gustice s'écroule. La honte et les malheurs vont succéder 
bas à la gloire de ses succès ; on le verra peut-être trai- 

une vieillesse triste et déshonorée ; il finira par l'igno- 
lie. Dieu aura son tour, et la gloire de l'homme injuste 
iescendra pas avec lui dans le tombeau. 

, Sap. VII, 11. 



36 SECOxND DIMANCHE 

Repassez sur les siècles qui nous ont précédés, comme di- 
sait autrefois un prince juif à ses enfants : Cogitate geiuté^ 
nés singulas * ; et vous verrez que le Seigneur a toujoiffi 
soufflé sur les races orgueilleuses, et en a faitsécheilan* 
cine; que la prospérité des impies n'a jamais passé à le© 
descendants ; que les trônes eux-mêmes , et les succesâoH 
royales, ont manqué sous des princes fainéants et effémioâ} 
et que l'histoire des crimes et des excès des grands est fl 
même temps l'histoire de leurs malheurs et de leur dé» 
dence. 

Mais enfin , Sire , en quoi les princes et les grands soi 
moins excusables lorsqu'ils abandonnent Dieu, c'est qued'i»- 
dînaire ils naissent avec des inclinations plus nobles et pis 
heureuses pour la vertu que le peuple. 

J'étais encore enfant , disait le roi Salomon , mais je itt 
trouvais déjà les lumières d'un âge avancé , et je sentais que 
je devais à ma naissance une âme bonne et des sentimeoti 
plus élevés que ceux des autres hommes : puer aulm en» 
ingeniosus, et sortitus sum animam bonam *. 

Le sang, l'éducation, l'histoire des ancêtres jettent dans 11 
cœur des grands et des princes des semences et comme nu 
tradition naturelle de vertu. Le peuple, livré en naissanli 
un naturel brut et inculte, ne trouve en lui, pour lesdevoin 
sublimes de la foi, que la pesanteur et la bassesse d'une nt 
ture laissée à elle-même : les bienséances inséparables dfl 
rang, et qui sont comme la première école de la vertu,» 
gênent pas ses passions : l'éducation fortifie le viceà sannB* 
sance ; les objets vils qui l'environnent lui abattent le cœm 
et les sentiments ; il ne sent rien au-dessus de ce qu'il 
est ; né dans les sens et dans la boue , il s'élève difficilement 
au-dessus de lui-même. Il y a dans les maximes de l'Évatt- 
gile une élévation où les cœurs vils et rampants ne sauraient 
atteindre : la religion, qui fait les grandes âmes, ne parait 

1. Mac. n, 61. 
î. Sap. VUI, 19. 
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ue pour elles ; et il faut ôlre grand, ou le devenir pour 
irétien. 

'ignore pas que la grâce supplée à la nature ; que la 
et le sang ne donnent aucun droit au royaume de 
que les premiers héros de la foi sortirent d'entre le 
3; que les vases de boue, entre les mains de l'ouvrier 
Pain, deviennent bientôt des vases de gloire et de ma- 
înce; et que tout chrétien est né grand, parce qu'il est 
Jr le ciel. 

5 une haute naissance nous prépare, pour ainsi dire, 
ntiments nobles et héroïques qu'exige la foi : un sang 
ur s'élève plus aisément ; il en doit moins coûter de 
e les passions à ceux qui sont nés pour remporter des 
es : le mensonge et la duplicité entre plus difficilement 
m cœur à qui la vérité ne saurait nuire ; et qui n'a 
craindre ni à espérer des hommes. L'espérance d'une 
e éclatante ne peut corrompre la probité de ceux qui 
ent plus de fortune au-dessus de la leur, et qui tien- 
in leurs mains la fortune et la destinée publiques. Le 
t humain n'intimide et n'arrête pas la vertu des grands, 
le tout le monde fait gloire d'imiter, et dont les mœurs 
ment toujours la loi de la multitude. La bassesse de la 
che et de la dissolution trouve moins d'accès dans une 
ue la naissance destine à de grandes choses : la règle 
devoirs sont moins étrangers â ceux qui sont établis 
naintenir l'ordre et la règle parmi les peuples. S'ils 
ntourés de plus de pièges, ils trouvent en eux plus de 
et plus de ressources : la nature toute seule a envi- 
leur âme d'une garde d'honneur et de gloire : enfin, 
gmiers penchants dans les grands sont pour la vertu ; 
dégénèrent dès qu'ils les tournent au vice. Ils doivent 
\ la religion un respect de fidéUté qui leur en fasse ob- 
• les maximes; mais ils lui doivent encore un respect de 
ui les rende défenseurs de sa doctrine et de sa véritt!. 
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La religion est la fin de tous les desseins deDieasaili 
terre : tout ce qu'il a fait ici-bas, il ne l'a fait que pour die; 
tout doit servir à l'agrandissement de ce royaume de te 
Christ. Les vertus et les vices, les grands et le peQp]0|l| 
bons et les mauvais succès, l'abondance ou les calamitésip» 
bliques, Télévation ou la décadence des empires, tout 
dans l'ordre des conseils éternels doit coopérer à la foofr 
tion et à Taccroîssement de cette sainte Jérusalem. Les 
l'ont purifiée par les persécutions; les fidèles la 
par la charité ; les incrédules et les libertins TépiouTedi! 
l'affermissent par les scandales ; les justes sont les témoioK 
sa foi; les pasteurs, les dépositaires de sa doctrine; les 
ces et les puissants, les protecteurs de sa vérité- 
Ce n'est pas assez pour eux d'obéir à ses lois; c'est le 
voir de tout fidèle : la majesté de son culte, la sainteté dei 
maximes, le dépôt de sa vérité, doivent trouver unesûiej* 
tection dans leur autorité et dans leur zèle. 

Je dis la majesté de son culte. Rien, Sire, n'honore pl«k, 
religion que de voir les grands et les princes confondoii 
pied des autels avec le reste des fidèles, dans les deidl 
communs et extérieurs de la foi : c'est à eux à opposer liai 
hommages publics et respectueux dans le temple saint li^ 
irrévérences et aux profanations publiques, et à venir 
trer à la multitude combien il est indécent à des sujette 
paraître sans pudeur et sans contrainte au pied du sanctoii^ 
devant lequel les princes et les rois eux-mêmes s'anéani* 
; sent : ils doivent cet exemple aux peuples, et ce respectif 

•I majesté du culte saint. Hélas I ils regardent comme v0 

bienséance de leur rang d'autoriser par leur présence !• 
plaisirs publics, et ils croiraient souvent se dégrader en |^ 
raissant à la tête des cantiques de joie et des solennité* 
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t de la religion ! Ils se font un intérêt d'état de donner 
dit par leurs exemples aux amusements du théâtre et 
ins spectacles du siècle : TÉglise est-elle donc moins 
isée que leurs exemples en donnent aux spectacles sa- 
: religieux de la foil 

plaisirs publics n'ont pas besoin de protection. Hélas ! 
uption des honunes leur répond assez de la perpétuité 
r crédit et de leur durée ; et s'ils sont nécessaires aux 

l'autorité n'a que faire de s'en mêler : de tous les 
I publics, c'est celui qui court le moins de risque. 

les devoirs de la religion, qui ne trouvent rien pour 
Ds nos cœurs, il faut que de grands exemples les sou* 
it : le culte achève de s'avilir, dès que les princes et 
nda le négligent. Dieu ne parait plus si grand, si J'ose 
ainsi , dès qu'on ne compte que le peuple parmi ses 
suifl : sa parole n'est plus écoutée , ou perd tous les 
3Q autorité, dès qu'elle n'est plus destinée qu'à être le 
sa pauvres et des petits. Les devoirs publics de la piété 
»andonnéa; tout tombe et languit, si la religion du 
et des grands ne le soutient et ne le ranime. C'est ici 
térêt du culte se trouve mêlé avec celui de l'État; où 
>rte au souverain de maintenir et les dehors augustes 
eligion, et l'unité de sa doctrine, qui soutiennent enx- 
\ le trône, et d'accoutumer ses sujets à rendra à Dieu 
^lise le respect et la soumission qui leur sont dus, de 
ii'ils ne les lui refusât ensuite à lui-môme. Les trou* 
} l'Église ne sont jamais loin de ceux de l'État; on ne 
te guère le joug des puissances quand on est parvenu 
ler le joug de la foi : et l'hérésie a beau se laver de cet 
>re, elle a partout allumé le feu de la sédition; elle 
i dans la révolte; en ébranlant les fondements de la 
e a ébranlé les trônes et les empires; et partout, en 
it des sectateurs, elle a formé des rebelles : elle a 
lire que les persécutions des princes lui mirent en 
es armes d'une juste défense, l'Église n'opposa jamais 
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aux perséciitioDs que la patience et la fermeté; sa foif 
seul glaive avec lequel elle vainquit les tyrans. Ce nefn 
en répandant le sang de ses ennemis qu'elle multipli 
disciples ; le sang de ses martyrs tout seul fut la semen 
ses fidèles. Ses premiers docteurs ne furent pas envo^fés 
Tunivers comme des lions pour porter partout le meur 
le carnage, mais comme des agneaux pour être eux-D 
égorgés : ils prouvèrent, non en combattant, mais en 
rant pour la foi, la vérité de leur mission : on devait le 
ner devant les rois pour y être jiigés comme des crii 
et non pour y paraître les armes à la main , et les foi 
leur être favorables; ils respectaient le sceptre da 
mains môme profanes et idolâtres, et ils auraient cru 
norer et détruire l'œuvre de Dieu, en recourant, pou 
blir, à des ressources humaines. 

Les princes affermissent donc leur autorité en affer: 
l'autorité de la religion. Aussi c'est à eux que le eu 
sa première magnificence. Ce fut sous les plus grai 
de la race de David que le temple du Seigneur vit re 
gloire et sa majesté. Les Césars, sous l'Évangile, 
l'Église de l'obscurité où les persécutions l'avaient 
Les Charlemagne , les saint Louis , relevèrent l'éclat 
règne en relevant celui du culte ; et les monuments 
de leur piété , que les temps n'ont pu détruire, et q 
respectons encore parmi nous, font plus d'honneu: 
mémoire que les statues et les inscriptions qui, en iD 
talisant les victoires et les conquêtes, n'immortalise 
dinaire que la vanité des princes et le malheur des s 

Mais les mêmes motifs qui obligent les grands à s 
la majesté et la décence extérieure du culte les ren 
môme temps protecteurs de la sainteté de ses maxi 
faut qu'ils apprennent au peuple à respecter la p 
respectant eux-mêmes ceux qui la pratiquent; c' 
protection publique qu'ils doivent à la vertu. 

Oui, Sire, les gens de bien sont la seule source 
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t de la prospérité des empires : ê'est pour eux seuls 
m accorde aux peuples l'abondance et la tranquillité, 
fût trouvé dix justes dans Sodome , le feu du ciel ne 
imais tombé sur cette ville criminelle. L'État périrait, 
î serait renversé , nos villes abîmées et réduites en 
i, et nous aurions le môme sort que Sodôme et Go- 
, si Dieu ne voyait encore au milieu de nous des ser- 
fidèles, s*il ne nous laissait encore une semence sainte, 
)cence peut-être de l'enfant auguste et précieux, la 
mence qui nous reste du sang de nos rois, n'arrêtait 
1res que la dissolution publique de nos mœurs au- 

déjà attirer sur nos têtes : Nisi Dominttë reliquisset 
men, sicut Sodoma facti essemus, et sicut Gomorrha 
fuissemus^. Les princes. Sire, sont donc intéressés à 
p la vertu, puisque les empires, et les monarchies, et 
de entier ne subsistera que tant qu'il y aura de la 
ir la terre, 
ce n'est pas. Sire, par un simple respect que les 

doivent honorer les gens de bien : c'est par la con- 

ils ne trouveront d'amis fidèles que ceux qui sont 
i Dieu : c'est par les emplois publics : l'autorité n'est 
bien placée qu'entre les mains de ceux qui le crai- 

c'est par des préférences : les grands talents sont 
jfois les plus dangereux, si la crainte de Dieu ne sait 
Ire utiles : c'est par l'accès auprès de leur personne : 
iarité n'a rien à craindre de ceux qui respecteraient 
los rebuts et nos mauvais traitements : c'est enfin par 
:es : nos bienfaits ne sauraient faire des ingrats de 
le le devoir tout seul et la conscience nous attachent, 
bonheur, Sire, pour un siècle, pour un empire, pour 
pies, lorsque Dieu leur donne dans sa miséricorde 
ices favorables à la piété ! Par eux croissent et s'ani- 
5s talents utiles à l'Église : par eux se forment et sont 

11. IX, 29. 
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protégés des ouvrieTs fidèles destinés à répandre la 
du salut, à arracher les scandales du royaame de Jéi» 
Christ, et à ranimer la foi par des ouvrages pleine de l'ui 
qui les a dictés : par eux s'élèvent au milieu de ne» i^ 
moisons saintes, des établissements pieux où rinnoceofilirt 
préservée, où le vice sauvé du naufrage trouve un port k» 
reux I par eux enfin nos neveux trouveront eneoie cMiv 
sources publiques du salut, monuments heureux qni 
tuent la piété dans les empires, qui assurent aux ^lèM' 
reconnaissance des âges à venir, qui mettent la 
dans leurs intérêts, et qui les rendent les héros de ton 
siècles. 

Non, Sire, la gloire des monuments que Torgueil oal'i 
lation ont élevés sera ou ensevelie dans Toubliparle 
ou effacée par les censures et les jugements plus 
de la postérité : les races futures disputeront à laplupiiti 
souverains les titres et les honneurs que leur siècle leur 
déférés; mais la gloire des secours publics accordés à 
piété, et qui subsisteront après eux, ne leur sera pas 
tée; et quelque grand qu'ait été le roi que nous pi 
encore, de tous les monuments élevés si Justement poori*^ 
mortaliser la gloire de son règne, les deux édifices pieus^j 
augustes où la valeur d'un côté, et la noblesse du sexe 
l'autre, trouveront jusqu'à la fin des ressources sûres et je* 
bliques, sont les titres qui lui répondent leplusdesélojjw* 
des actions de grâces de la postérité. 

Tel est le zèle de protection que les princes et les grt>* 
doivent à la sainteté des maximes de la religion : nuiisili* 
doivent encore au dépôt sacré de sa doctrine et de sa véril^ 
et notre siècle surtout, où l'irréligion fait tant de piogA 
doit encore plus réveiller là-dessus leur attention et \^ 
zèle. 

J'avoue que les impies ont été de tous les siècles; que cb 
que âge et chaque nation a vu des esprits noirs et supeiW 
dire non-seulement dans leur cœur et en secret, maisc** 
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ilnphémer toat haat qu'il n'y a point de Dieu; et que, dès 
bb temps môme de Salomon, où le souvenir des merveilles du 
Brigneur en Egypte et dans le désert était encore si récent, 
ih 'proposaient dt\jà, contre tout culte rendu au Très-Haut, 
Ml doutes impies qui sont devenus le langage vulgaire de 
tlKrédulité. 

^ Mais s'il a paru autrefois des impies, le monde lui-m^me 
Itia regardés avec horreur; et ces ennemis de Dieu n'ont 
pÊta sur la terre que pour être comme le rebut et Tanathème 
le tous les hc»nmes. 

Aujourd'hui, hélas 1 l'impiété est presque devenue un air 
de distinction et de gloire, c'est un titre qui honore ; et sou- 
itnt on se le donne à soi-même par une affreuse ostentation, 
Ikiidis que la conscience n'ose encore secouer le joug, et nous 
bieftise. Aujourd'hui c'est un mérite qui donne accès auprès 
Wtt grands, qui relève, pour ainsi dire, la bassesse du nom 
jjpl de la naissance ; qui donne à des hommes obscurs, auprès 
princes du peuple, un privilège de familiarité dont nos 
«rs mêmes, toutes corrompues qu'elles sont, rougissent , 
I l'impiété, qui devrait avilir l'éclat même de la naissance 

de la gloire, décore et ennoblit l'obscurité et la roture. Ce 

ni les grands qui ont donné du crédit à l'impie ; c'est à eux 
Ile dégrader et à le confondre. 

Quelle honte pour la religion, mes frères I Les plus grands 
I humes du paganisme ne parlaient qu'avec respect des su- 
f PCtttitions de l'idolâtrie, dont ils reconnaissaient la puéri- 
ffeet l'extravagance: ils pensaient avec les sages, et ils 
'l'oBaient parler que comme le peuple : ils n'auraieat osé, 
'^ec toute leur réputation et leurs lumières, insulter tout 
^ot un culte si insensé, mais que la majesté des lois de 
empire et l'ancienneté rendaient respectable ; et Socrate 
ai-môme, l'honneur de la Grèce, ce premier philosophe du 
londe, si estimé de tous les siècles, et qui devait être si cher 
D sien, perd la vie par un arrêt public d'Athènes pour avoir 
arlé avec moins de circonspection de ces dieux bizarres aux- 
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quels ses concitoyens devaient moins de respect et d 
qu'à lui-môme. 

Et parmi nous le Dieu du ciel et de la terre est ins 
tement, sans que le zèle public se réveille ! et sous 
môme de la foi, des hommes \11s et ignorants font 
sions publiques d'une doctrine descendue du ciel, 
plaudit à l'impiété I et, dans un royaume où le titre 
tien honore nos rois, l'incrédulité impunie deviei 
un titre d'honneur pour des sujets ! Les vaines i< 
raient donc eu le ministère public pour vengeur ( 
savants et les sages ; et le seul Dieu véritable ne Vi 
contre les libertins et les insensés I 

Vengez l'honneur et la religion, vous, mes frères 
illustres ancêtres en ont été les premiers déposi 
dont vous devez ôtre par conséquent les premie 
seurs : éloignez l'impie d'auprès de vous ; n'ayez jai 
amis les ennemis de Dieu : il' y a tant de dignité 
grands à ne pas souffrir qu'on insulte et qu'on a^ 
vaut eux la foi de leurs pères I ce doit ôtre, pour v( 
quer de respect à votre rang, que d'en manquei 
présence à la religion que vous professez ; c'est u 
indécent qui blesse les égards et les attentions qui 
dues : on vous méprise, en méprisant devant voi] 
que vous adorez. N'écoutez donc qu'avec une in 
qui ferme la bouche à l'incrédule les discours de 
lité : comme c'est la vanité seule qui fait les impi 
ront rares dès qu'ils seront méprisés. 

Ayez vous-mêmes un noble et religieux respe.c 
vérités de la religion. La véritable élévation de l'es 
de pouvoir sentir toute la majesté et toute la subli: 
foi. Les grandes lumières nous conduisent elles-m 
soumission; l'incrédulité est le vice des esprits 
bornés : c'est tout ignorer que de vouloir tout coni 
contradictions et les abîmes de l'impiété sont en 
incompréhensibles que les mystères do la foi ; et il 
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moins de ressource pour la raison à secouer tout joug qu'à 
obéir et à se soumettre. 

Que votre respect et votre zèle pour la religion de vos pères 
cultive et fasse croître celui du jeune prince auprès duquel 
IM noms et vos dignités vous attachent, et dont l'éducation 
eit, pour ainsi dire, confiée à tous ceux qui ont l'honneur de 
rapprocher de plus près ; qu'il retrouve en vous les premiers 
témoins de la foi, que ses ancêtres placèrent sur le trône ; que 
le zèle pour la défense de l'Église, qui coule en lui avec le 
«ang, soit encore réveillé et animé par vos exemples ; que les 
erreurs et les profanes nouveautés soient les premiers enne- 
mis qu'il se propose de combattre; et qu'il soit encore plus 
jaloux qu'on ne touche point aux anciennes bornesde la foi, 
qu'à celles de la monarchie. 

Que la tranquillité de son règne, ô mon Dieu ! devienne 
celle de l'Église ; que les troubles qui l'agitent soient calmés 
«?ant qu'il puisse les connaître ; que la concorde et l'union 
rétablies parmi nous préviennent la sévérité de ses lois, et 
Qe laissent plus rien à faire à son zèle ; que son règne soit le 
règne de la paix et de la vérité ; que le lion et l'agneau 
vivent ensemble paisiblement sous son empire : et que cet 
enfant miraculeux, comme dit Isaïe, les mène encore et les 
voie réunis dans les mômes pâturages : et prier parvulus mi- 
nabit eos^. Que le camp des infidèles et des Philistins ne se 
fouisse plus de nos dissensions ; et que, s'ils entendent en- 
core des clameurs autour de l'arche, ce ne soient plus celles 
gui annoncent ses périls et des malheurs nouveaux, mais 
ses triomphes et sa gloire. Ainsi soit-il. 

{. Isaïe XI, 6. 
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SERMON 

POUR LB TROISIÈME DIMANCHE DE GARÈMS. 



SUR LE 

MALHEUR DES GRANDS QUI ABANDONNENT DIEU 

Cùm immimdus spiritus eaierit de hominej (tmbulat per loea fnafNMi, 
quaerens requiem , et non invenit. 

Lorsque l'esprit immonde est sorti d'un homme, il s'en va par des Ueuiuito 
cherchant do repos, et il n'en trouve point, 

iuc XI, 14, 

Sire, 

Cet esprit inquiet et immonde, qui sort et rentre dan 
l'homme d'où il est sorti, qui change sans cesse de lieu, (fà 
essaie toutes les situations, et ne peut se plaire et se fiur 
dans aucune, qui court toujours pour découvrir des senticn 
agréables et délicieux, et qui ne marche jamais que par des 
lieux tristes et arides, qui cherche le repos et ne le tronve 
pas, c'est l'image de l'humeur et du caractère des grandi 
de la terre, toujours plus inquiets, plus agités et plus imal- 
heureux que le simple peuple, dès que, livrés à leurs pu* 
sions et à euxrmômes, ils ont abandonné Dieu. 

C'est la figure naturelle de cet état d'élévation et de pros- 
périté si envié du monde, et si peu digne d'envie selon Dieu. 
Le bonheur. Sire, n'est pas attaché à l'éclat du rang et des 
titres ; il n'est attaché qu'à l'innocence de la vie. Ce n'est 
pas ce qui nous élève au-dessus des autres hommes qui nous 
rend heureux, c'est ce qui nous réconcilie avec Dieu. Vous 
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^Ttez la plus belle couronne de l'univers; mais si la piété 
e Yous aide à la soutenir, elle va devenir le fardeau môme 
uiYOus accablera. En un mot, point de bonheur où il n'y a 
oint de repos, et point de repos où Dieu n'est point. 

Ainsi l'élévation toute seule ne fait pas le bonheur des 
nmds, si elle n'est accompagnée de la vertu et de la crainte 
a Seigneur. Au contraire, plus on est grand, plus on vit 
lalheureux, si l'on ne vit point avec Dieu. 

Vérité importante, qui va faire le sujet de ce discours. Im- 
lorons,* etc. Ave, Maria. 

Sire, 

Si l'homme n'était fait que pour la terre, plus il y occupe- 
nt de place, et plus il serait heureux. 

Mais l'homme est né pour le ciel : il porte écrit dans son 
«eur les titres augustes et ineffaçables de son origine ; \\ 
•eut les avilir, mais il ne peut les effacer. L'univers entier 
Brait sa possession et son partage, qu'il sentirait toujours 
u'il se dégrade, et ne se satisfait pas en s'y fixant : tous les 
bjets qui l'attachent ici-bas l'arrachent, pour ainsi dire, du 
îin de Dieu, son origine et son repos éternel, et laissent 
ne plaie de remords et d'inquiétude dans son âme, qu'ils 
e sauraient plus fermer eux-mêmes : il sent toujours la 
ouleur secrète de la rupture et de la séparation ; et tout ce 
ai altère son union avec Dieu le rend irréconciliable avec 
li-môme. 

Cependant nous nous promettons toujours ici-bas une in- 
iste félicité. Nous courons tous dans cette terre aride, comme 
îsprit de notre Évangile, après un bonheur et un repos que 
3U8 ne saurions trouver. A peine détrompés, par la posses- 
on d'un objet, du bonheur qui semblait nous y attendre, 
n nouveau désir nous jette dans la même illusion; et pas- 
mt sans cesse de l'espérance au dégoût, et du dégoût à l'es- 
érance, tout ce qui nous fait sentir notre méprise devient 
li-méme l'attrait qui la perpétue. 
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n semble d'abord que cette erreur ne devrait être à crain- 
dre que pour le peuple. La bassesse de sa fortune laissant 
toujours un espace immense au-dessus de lui, il serait moins 
étonnant qu'il se figurât une félicité imaginaire dans les 
situations élevées où il ne peut atteindre, et qu'il crût, car 
. tel est l'homme, que tout ce qu'il ne peut avoir, c'est cela 
môme qui est le bonheur qu'il cherche. 

Mais l'éclat du rang, des titres et de la naissance, dissipe 
bientôt cette vaine illusion. On a beau monter et être porté 
sur les ailes de la fortune au-dessus de tous les autres, la fé- 
licité se trouve toujours placée plus haut que nous-mêmes : 
plus on s'élève, plus elle semble s'éloigner de nous. Les cha- 
grins et les noirs soucis montent, et vont s'asseoir môme 
avec le souverain sur le trône. Le diadème, qui orne le front 
auguste des rois, n'est souvent armé que de pointes et 
d'épines qui le déchirent; et les grands, loin d'ôtre les plus 
heureux, ne sont que les tristes témoins qu'on ne peut Tôtre 
sans la vertu sur la terre. 

Il est vrai môme que l'élévation nous rend plus malheu- 
reux, si elle ne nous rend pas plus fidèles à Dieu. Les pas- 
sions y sont plus violentes, l'ennui plus à charge, la bizarre- 
rie plus inévitable, c'est-à-dire le vide de tout ce qui n'est 
pas Dieu plus sensible et plus affreux. 

PREMIÈRE RÉFLEXION 

Les passions plus violentes. Oui, Sire, les passions font tous 
nos malheurs et tout ce qui les flatte et les irrite augmente 
nos peines. Un grand voluptueux est plus malheureux et 
plus à plaindre que le dernier et le plus vil d'entre le peu- 
ple : tout lui aide à assouvir son injuste passion, et tout ce 
qui l'assouvit la réveille ; ses désirs croissent avec ses crimes. 
Plus il se livre à ses penchants, plus il en devient le jouet et 
l'esclave : sa prospérité rallume sons cesse le feu honteux qui 
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le dévore, et le fait renaître de ses propres cendres : les sens, 
devenus ses maîtres, deviennent ses tyrans : il se rassasie de 
plaisirs, et sa^tiété fait elle-même son supplice ; et les plai- 
sirs enfantent eux-mêmes, dit l'esprit de Dieu, le ver qui le 
ronge et qui le dévore : et dulcedo illius vermes *. Ainsi ses 
inquiétudes naissent de son abondance ; ses désirs, toujours 
satisfaits, ne lui laissant plus rien à désirer, le laissent tris- 
tement avec lui-même : Texcès de ses plaisirs en augmente 
de jour en jour le vide ; et plus il en goûte, plus ils devien- 
nent tristes et amers. 

Son rang même, ses bienséances, ses devoirs, tout empoi- 
sonne sa passion criminelle. Son rang: plus il est élevé, plus 
il en coûte pour la dérober aux regards et à la censure pu- 
blique : ses bienséances : plus il en est jaloux, plus les alar- 
mes qu'une indiscrétion ne trahisse ses précautions et ses 
mesures sont cruelles : ses devoirs : parce qu'il les faut tou- 
jours prendre sur ses plaisirs. 

Non, Sire, le trône où vous êtes assis a autour de lui en- 
core plus de remparts qui le défendent contre la volupté, 
que d'attraits qui l'y engagent. Si tout dresse des pièges à la 
jeunesse des rois, tout leur tend les mains aussi pour leur 
aider à les éviter. Donnez-vous à vos peuples à qui vous vous 
devez; le poison de la volupté ne trouvera guère de moment 
pour infecter votre cœur: elle n'habite, et ne se plaît 
qu'avec l'oisiveté et l'indolence : que les soins de la royauté 
en deviennent pour vous les plus cheVs plaisirs. Ce n'est pas 
régner de ne vivre que pour soi-même ; les rois ne sont que 
les conducteurs des peuples : ils ont, à la vérité, ce nom et 
ce droit par la naissance; mais ils ne le méritent que par 
les soins et l'application. Aussi les règnes oisifs forment un 
vide obscur dans nos annales : elles n'ont pas daigné môme 
compter les années de la vie des rois fainéants ; il semble que, 
n'ayant pas régné eux-mêmes, ils n'ont pas vécu. C'est un 

1. Job XXIV, 20. 
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chaos qu'on a de la peine à éclaircîr encore aujourd'hui; 
loin de décorer nos histoires, ils ne font que les obscurcir et 
les embarrasser; et Ils sont plus connus par les grands hom- 
mes qui ont vécu sous leur règne que par eux-mêmes. 

Je ne parle pas ici de toutes les autres passions, qui, plus 
violentes dans l'élévation, font sur le cœur des grands des 
plaies plus douloureuses et plus profondes. L'ambition 7 est 
plus démesurée. Hélas ! le citoyen obscur vit content dans la 
médiocrité de sa destinée : héritier de la fortune de ses 
pères, il se borne à leur nom et à leur état; il regarde sans 
envie ce qu'il ne pourrait souhaiter sans extravagance ; tous 
ses désirs sont renfermés dans ce qu'il possède ; et s'il fonne 
quelquefois des projets d'élévation, ce sont de ces chimères 
agréables qui amusent le loisir d'un esprit oiseux, mais non 
pas des inquiétudes qui le dévorent. 

Au grand, rien ne suffit, parce qu'il peut prétendre à tout: 
ses désirs croissent avec sa fortune ; tout ce qui est plus élevé 
que lui le fait paraître petit à ses yeux; il est moins flatté 
de laisser tant d'hommes derrière lui, que rongé d'en avoir 
encore qui le précèdent ; il ne croit rien avoir, s'il n'a tont; 
son âme est toujours aride et altérée; et il ne jouit de rien, 
si ce n'est do ses malheurs et de ses inquiétudes. 

Ce n'est pas tout : de l'ambition naissent les jalousies dé- 
vorantes ; et cette passion si basse et si lâche est pourtant le 
vice et le malheur des grands. Jaloux de la réputation d'au- 
trui, la gloire qui ne leur appartient pas est pour eux coname 
une tache qui les flétrit et les déhonore. Jaloux des ghices 
qui tombent à côté d'eux, il semble qu'on leur arrache celles 
qui se répandent sur les autres. Jaloux de la faveur, on est 
digne de leur haine et de leur mépris, dès qu'on l'est de 
l'amitié et de la confiance du maître. Jaloux môme des 
succès glorieux à l'État, la joie publique est souvent pour 
eux un chagrin secret et domestique : les victoires rempor- 
t^'cs par leurs rivaux sur les ennemis leur sont plus amères 
qu'i\ nos ennemis mi^mes ; leur maison, comme celle d'Aman, 
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est une maigon de deuil et de tristesse, tandis que Mardochée 
triomphe et reçoit au milieu de la capitale les acclamations 
publiques; et peu conteixts d'être insensibles à la gloire des 
événements, ils cherchent à se consoler en s'efforçant de les 
obscurcir par la malignité des réflexions et des censures : en- 
fin, cette injuste passion tourne tout en amertume; et on 
trouve le secret de n'être jamais heureux, soit par ses pro- 
pres maux, soit par les biens qui arrivent aux autres. 

Enfin, parcourez toutes les passions ; c'est sur le cœur des 
grands qui vivent dans l'oubli de Dieu qu'elles exercent un 
empire plus triste et plus tyrannique. Leurs disgrâces sont 
plus accablantes : plus l'orgueil est excessif, plus l'humilia- 
tion est amère. Leurs haines plus violentes : comme une 
fausse gloire les rend plus vains, le mépris aussi les trouve 
plus furieux et plus inexorables. Leurs craintes plus exces- 
sives : exempts de maux réels, ils s'en forment même de chi- 
mériques, et la feuille que le vent agite est comme la mon- 
tagne qui va s'écrouler sur eux. Leurs infirmités plus 
affiigeantes : plus on tient à la vie, plus tout ce qui la me- 
nace nous alarme. Accoutumés à tout ce que les sens offrent 
de plus doux et de plus riant, la plus légère douleur décon- 
certe tdute leur félicité, et leur est insoutenable : ils ne savent 
user sagement ni de la maladie ni de la santé, ni des biens ni 
des maux inséparables de la condition humaine. Les plaisirs 
abrègent leurs jours ; et les chagrins, qui suivent toujours les 
plaisirs, précipitent le reste de leurs années. La santé, déjà 
ruinée par l'intempérance, succombe sous la multiplicité des 
remèdes. L'excès des attentions achève ce que n'avait pu 
faire l'excès des plaisirs ; et s'ils se sont défendu les excès, la 
mollesse et l'oisiveté toute seule devient pour eux une espèce 
de maladie et de langueur qui épuise toutes les précautions 
de l'art, et que les précautions usent et épuisent elles-mê- 
mes. Enfin, leurs assujettissements plus tristes : élevés à 
vivre d'humeur et de caprice, tout ce qui les gêne et les 
contraint les accable. Loin de la cour, ils croient vivre dans 
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un triste exil ; sous les yeux du maître, ils se plaigiiem sans 
cesse de l'assujettissement des devoirs, et de la contrainte des 
bienséances : ils ne peuvent porter ni la tranquillité d*uDC 
condition privée, ni la dignité d'une vie publique. 

Le repos leur est aussi insupportable que ragitation, ou 
plutôt ils sont partout à charge à eux-mêmes. Tout est un 
joug pesant à quiconque veut vivre sans joug et sans règle. 

Non, mes frères, un grand dans le crime est plus malheu- 
reux qu'un autre pécheur : la prospérité Tendurcit, pour 
ainsi dire, au plaisir, et ne lui laisse de sensibiliié que pour 
la peine. Vous l'avez voulu, ô mon Dieu I que TélévatioD, 
qu'on regarde comme une ressource pour les grands qui 
vivent dans l'oubli de vos commandements, soit elle-même 
leur ennui et leur supplice. 

SECONDE RÉFLEXION 

Je dis leur ennui : et c'est une seconde réflexion que me 
fournit le malheur des grands qui ont abandonné Dieu. Non- 
seulement les passions sont plus violentes dans cet état si heu- 
reux aux yeux du monde, mais l'ennui y devient plus insup- 
portable. 

. Oui, mes frères, l'ennui, qui paraît devoir être le partage 
du peuple, ne s'est pourtant, ce semble, réfugié que chez 
les grands ; c'est comme leur ombre qui les suit partout. Les 
plaisirs, presque tous épuisés pour eux, ne leur offrent 
plus qu'une triste uniformité qui endort ou qui lasse : ils ont 
beau les diversifier, ils diversifient leur ennui. En vain ils se 
font honneur de paraître à la tête de toutes les réjouissances 
pubhques ; c'est une vivacité d'ostentation; le cœur n'y prend 
presque plus de part : le long usagç des plaisirs les leur a 
rendus inutiles : ce sont des ressources usées, qui se nuisent 
chaque jour à elles-mêmes. Semblables à un malade à qui 
une longue langueur a rendu lous les mets insipides, ils es- 
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saient de tout, et rien ne les pique et ne les réveille : et un 
dégoût affreux, dit Job, succède à l'instant à une vaine 
espérance de plaisir dont leur âme s'était d'abord flattée : 
et spes illorum abominatio animœ ^ 

Toute leur vie n'est qu'une précaution pénible contre l'en- 
nui, et toute leur vie n'est qu'un ennui pénible elle-même : 
ils l'avancent môme en se hâtant de multiplier les plaisirs. 
Tout est déjà usé pour eux à l'entrée même de la vie ; et 
leurs premières années éprouvent déjà les dégoûts et l'insi- 
pidité que la lassitude et le long usage de tout semble atta- 
cher à la vieillesse. 

11 faut au juste moins de plaisirs, et ses jours sont plus 
heureux et plus tranquilles. Tout est délassement pour un 
cœur innocent. Les plaisirs doux et permis qu'offre la nature, 
fades et ennuyeux pour l'homme dissolu, conservent tout 
leur agrément pour l'homme de bien : il n'y a môme que les 
plaisirs innocents qui laissent une joie pure dans l'âme; 
tout ce qui la souille l'attriste et la noircit. Les saintes fami- 
liarités et les jeux chastes et pudiques d*Isaac et de Rebecca, 
dans la cour du roi de Ger'are, suffisaient à ces âmes pures et 
fidèles. C'était un plaisir assez vif pour David de chanter sur 
la lyre les louanges du Seigneur, ou de danser avec le reste 
da son peuple autour de l'arche* sainte. Les festins d'hospi- 
talité faisaient les fêtes les plus agréables des premiers pa- 
triarches, et la brebis la plus grasse suffisait pour les délices 
de ces tables innocentes. 

n faut moins de joie au dehors à celui qui la porte déjà 
dans le cœur ; elle se répand de là sur les objets les plus in- 
différents : mais si vous ne portez pas au dedans la source 
de la joie véritable, c'est-à-dire la paix de la conscience et 
l'innocence du cœur, en vain vous la cherchez au dehors. 
Rassemblez tous les amusements autour de vous ; il s'y ré- 
pandra toujours, du fond de votre âme une amertume qui les 

1. Job XI, 20. 
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empoisonnera. Raffinez sur tous les plaisirs, subtilisei-les, 
mettez-les dans le creuset ; de toutes ces transformations il 
n'en sortira et résultera jamais que l'ennui. 

Grand Dieu, ce qui nous éloigne de vous est cela même 
qui devrait nous rappeler à vous : plus la prospérité multi- 
plie nos plaisirs, plus elle nous en détrompe, et les grands 
sont moins excusables et plus malheureux de ne pas s'atta- 
cher à vous, mon Dieu, parce qu'ils sentent mieux et plm 
souvent le vide de tout ce qui n'est pas vous. 

TROISIÈME RÉFLEXION 

Et non- seulement ils sont plus malheureux par Tennui 
qui les poursuit partout, mais encore par la bizarrerie et le 
fonds d'humeur et de caprice qui en sont inséparables. Lors- 
qu'il sera rassasié, dit Job, son esprit paraîtra triste et agité; 
l'inégalité de son humeur imitera l'inconstance des flots de 
la mer, et les pensées les plus noires et les plus sombres 
viendront fondre dans son âme : cùm satiatus fuerit arctabHur^ 
œstuabit, et omnis dolor irruet super eum *. 

Telle est. Sire, la destinée des princes et des grands qui 
vivent dans l'oubli de Dieu, et qui n'usent de leur prospérité 
que pour la félicité de leurs sens. Ennuyés bientôt de tout, 
tout leur est à charge, et ils sont à charge à eux-mêmes : 
leurs projets se détruisent les uns les autres; et il n'en ré- 
sulte jamais qu'une incertitude universelle que le caprice 
forme, et que lui seul peut fixer : leurs ordres ne sont Jamaii) 
un moment après, les interprètes sûrs de leur volonté : on 
déplaît en obéissant : il faut les deviner, et cependant ils loot 
une énigme inexplicable à eux-mômes. Toutes leurs dé- 
marches, dit l'Esprit saint, sont vagues, incertaines, iocoai- 
préhensibles : vatji sunt qressus gus, et investigabilesK Oni 

I. JubXX, 22. 
i. Prov. V, 0. 
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beau s'attacher à les suivre, on les perd de vue à chaque 
instant ; ils changent de sentier ; on s'égare avec eux, et on 
les manque encore : ils se lassent des hommages qu'on leur 
rend, et ils sont piqués de ceux qu'on leur refuse. Les ser- 
viteurs les plus fidèles les importunent par leur sincérité, et 
ne réussissent pas mieux à plaire par leur complaisance. 
Maîtres bizarres et incommodes, tout ce qui les environne 
porte le poids de leurs caprices et de leur humeur, et ils ne 
peuvent le porter eux-mCmes : ils ne semblent nés que pour 
leur malheur et pour le malheur de ceux qui les servent. 

Voyez Saûl au milieu de ses prospérités et de sa gloire. 
Quel homme aurait dû passer des jours plus agréables et 
plus heureux? D'une fortune obscure et privée, il s'était vu 
élever sur le trône : son règne avait commencé par des vic- 
toires : un fils, digne de lui succéder, semblait assurer la 
couronne à sa race : toutes les tribus soumises fournissaient 
à sa magnificence et à ses* plaisirs, et lui obéissaient comme 
un seul homme. Que lui manquait-il pour être heureux, si 
l'on pouvait l'être sans Dieu? 

11 perd la crainte du Seigneur, et avec elle il perd son 
repos et tout le bonheur de sa vie. Livré à un esprit mauvais 
et aux vapeurs noires et bizarres qui l'agitent, on ne le con- 
naît plus, et il ne se connaît plus lui-môme. La harpe d'un 
berger, loin d'amuser sa tristesse, redouble sa fureur. Ses 
louanges et ses victoires, chantées par les filles de Juda, sont 
pour lui comme des censures et des opprobres. 11 se dérobe 
aux hommages publics, et il ne peut se dérober à lui-môme. 
David lui déplaît en paraissant au pied de son trône, et, s'en 
éloignant, il est encore plus sûr de déplaire. Touché de sa 
fidélité, il fait son éloge, et se reconnaît moins juste et moins 
innocent que lui; et le lendemain il lui dresse des embûches 
pour s'en assurer et lui faire perdre la vie. La tendresse de 
son propre fils l'ennuie et lui devient suspecte. Tous les cour- 
tisans cherchent, étudient ce qui pourrait adoucir son humeur 
sombre et bizarre : soins inutiles I lui-même ne le sait pas. Il 
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a négligé Samuel pendant la vie de ce prophète, et il s'aifise 
de le rappeler du tombeau et de le consulter après sa mort. 
Il ne croit plus en Dieu, et il est assez crédule pour aller 
interroger les démons. 11 est impie, et il est superstitieux : 
destin, pour le dire ici en passant, assez ordinaire aux incré- 
dules. Ils traitent d'imposteurs les Samuel, les prophètes au- 
trefois envoyés de Dieu ; ils regardent comme une force d'es^ 
prit de mépriser ces interprètes respectables des conseils 
éternels, et de se moquer des prédictions quje les événements 
ont toutes justifiées; ils refusent au Très-Haut la connais- 
sance de l'avenir, et le pouvoir d'en favoriser ses serviteurs 
fidèles ; et ils ont la faiblesse populaire d'aller consulter une 
pythonisse. 

Oui, mes frères, le malheureux état des grands dans le 
crime est une preuve éclatante qu'un Dieu préside aux choses 
humaines. Si les hommes ennemis de Dieu pouvaient être 
heureux, ils le seraient du moins sur le trône. Mais quiconque, 
dit un roi lui-même, quiconque, fût-il maître de l'univers, 
s'éloigne de la règle et de la sagesse, il s'éloigne du seul boD- 
heur où l'homme puisse aspirer sur la terre : sapientiam enim 
et disciplinam qui abjicit, infelix est^. 

Plus même vous êtes élevés, plus vous êtes malheureux. 
Comme rien ne vous contraint, rien aussi ne vous fixe: 
moins vous dépendez des autres, plus vous êtes livrés à vou»- 
mêmes : vos caprices naissent de votre indépendance ; vow 
retournez sur vous votre autorité. Vos passions ayant essayé 
de tout et tout usé, il ne vous reste plus qu'à vous dévorer 
vous-mêmes : vos bizarreries deviennent l'unique ressource 
de votre ennui et de votre satiété. Ne pouvant plus varier les 
plaisirs déjà tous épuisés , vous ne sauriez plus trouver de 
variété que dans les inégalités éternelles de votre humeur; 
et vous vous en prenez sans cesse à vous du vide que tout 
ce qui vous environne laisse au dedans de vous-mêmes. 

1. Sap. m. 11. 
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Et ce n'est pas ici une de ces vaines images que le discours 
embellit, et où Ton supplée par les ornements à la ressem- 
blance. Approchez des grands ; jetez les yeux vous-mêmes 
sur une de ces personnes qui ont vieilli dans les passions, et 
que le long usage des plaisirs a rendues également inhabiles 
et au vice et à la vertu. Quel nuage éternel sur l'humeur! 
quel fonds de chagrin et de caprice! Rien ne plaît, parce 
qu'on ne saurait plus soi-même se plaire : on se venge sur 
tout ce qui nous environne des chagrins secrets qui nous 
déchirent ; il semble qu'on fait un crime au reste des hommes 
de l'impuissance où l'on est d'être encore aussi criminel 
qu'eux : on leur reproche en secret tout ce qu'on ne peut 
plus se permettre à soi-même, et l'on met l'humeur à la 
place des plaisirs. 

Non, mes frères, tournez-vous de tous les côtés : les grands 
séparés de Dieu ne sont plus que les tristes jouets de leurs 
passions, de leurs caprices, des événements, et de toutes les 
choses humaines. Eux seuls sentent le malheur d'une âme 
livrée à elle-même, en qui toutes les ressources des sens et 
des plaisirs ne laissent qu'un vide affreux, et à qui le monde 
entier, avec tout cet amas de gloire et de fumée qui l'envi- 
ronne, devient inutile si Dieu n'est point avec elle : ils sont 
conmie les témoins illustres de l'insuffisance des créatures 
et de la nécessité d'un Dieu et d'une religion sur la terre. 
Eux seuls prouvent au reste des hommes qu'il ne faut atten- 
dre de bonheur ici-bas que dans la veçtu et dans l'innocence ; 
que tout ce qui augmente nos passions multiplie nos peines; 
que les heureux du monde n'en sont, pour ainsi dire, que 
les premiers martyrs, et que Dieu seul peut suffire à un cœur 
qui n'est fait que pour lui seul. 

Dieu de mes pères, disait autrefois un jeune roi, et qui de 
l'enfance comme vous. Sire, était monté sur le trône; Dieu 
de mes pères, vous m'avez établi prince sur votre peuple, et 
juge des enfants d'Israël. Au sortir presque du berceau, vous 
m'avez placé sur le trône; et en un âge où Ton ignore encore 
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l'art de se conduire soi-même, vous m'avez choin pour être 
le conducteur d'un grand peuple : Deus patrum «neortmi, tu 
elegisti me regem populo tuoK Vous m'avez environné de 
gloire, de prospérité et d'abondance; mais la magnificence 
de vos dons sera elle-même la source de mes malheurs et de 
mes peines, si vous n'y ajoutez l'amour de vos conmiande- 
ments et la sagesse. Envoyez-la-moi du haut des deux, oà 
elle assiste sans cesse à vos côtés ; c'est elle qui préside aux 
bons conseils, et qui donnera à ma jeunesse toute la prodence 
des vieillards et toute la majesté des rois mes ancêtres; elle 
seule m'adoucira les soucis de l'autorité et le poida de on 
couronne : ut mecum sit et mecum laboret* : elle seule me feit 
passer des jours heureux, et me soutiendra dans les ennub 
et les pensées inquiètes que la royauté tridne après elle : et 
erit aîlocutio cogitationis et tœdii mei *. Je ne trouverai de 
repos au milieu môme de la magnificence de mes palais, et 
parmi les hommages qu'on m'y rendra, qu*avec elle : ùUms 
in domum meam, conquieseam cum illa ^. Les plaisirs finissent 
par l'amertume; le trône lui-même, grand Dieu, si vous n'y 
êtes assis avec le souverain, est le siège des noirs soucis: mais 
votre crainte et la sagesse ne laisse point de regrets apiès 
elle : on ne s'ennuie point de la posséder, et la Joie même 
et la paix ne se trouvent jamais qu'avec elle : nec enim kabêt 
amaritudinem conversatio iUius, nec tcedium, sed ketitiam et 
gaudium \ 

Heureux donc le prince , ô mon Dieu , qui ne croit cooi- 
mencer à régner que lorsqu'il commence à vous craindre, 
qui ne se propose d'aller à la gloire que par la vertu , et qui 
regarde comme un malheur de commander aux autres s'il 
ne vous est pas soumis lui-même l 

Donnez donc, grand Dieu, votre sagesse et votre jugement 

i. Sap. I\, 7, 

1. Ibid, IX, 10. 

3. Ibid, VUI, 9. 

4. Ibid. VUI, 16. 

5. Ibid, VIII, 9. 
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au roi, et votre justice à cet enfant de tant de rois ^ . Vous 
qui êtes le secours du pupille, rendez-lui, par l'abondance 
de vos bénédictions , ce que vous lui avez ôté en le privant 
des exemples d'un père pieux, et des leçons d'un auguste bi- 
saïeul : réparez ces pertes par l'accroissement de vos grâces 
et de vos bienfaits. Vous seul, grand Dieu, tenez-lui lieu de 
tout ce qui lui manque : regardez avec des yeux paternels 
cet enfant auguste que vous avez, pour ainsi dire, laissé seul 
sur la terre, et dont vous êtes par conséquent le premier tu- 
teur et le père : que son enfance, qui le rend si cher à la na- 
tion , réveille les entrailles de votre miséricorde et de votre 
tendresse : environnez sa jeunesse des secours singuliers de 
votre protection. La faiblesse de son âge , et les grâces qui 
brillent déjà dans ses premières années, nous arrachent tous 
les jours des larmes de crainte et de tendresse. Rassurez nos 
frayeurs en éloignant de lui tous les périls qui pourraient 
menacer sa vie ; et récompensez notre tendresse en le ren- 
dant lui-même tendre et humain pour ses peuples. Rendez- 
le heureux en lui conservant votre crainte, qui seule fait le 
bonheur des peuples et des rois. Assurez la félicité de son 
règne par la bonté de son cœur et par Tinnocence de sa 
vie : que votre loi sainte soit écrite au fond de son âme et 
autour de son diadème pour lui en adoucir le poids ; qu'il ne 
sente les soucis de la royauté que par sa sensibilité aux mi- 
sères publiques ; et que sa piété, plus encore que sa puissance 
et ses victoires , fasse tout son bonheur et le nôtre ! Ainsi 
soit-il. 

1. Ps.LXXI, i. 
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SUR L'HUMANITÉ DES GRANDS ENVERS LE PEUPLE 

Cùm sublevasset oculos JesuSf et vidmet quia muUUudo maxima venitùd 
eum 

Jésus ayant levé les yeux, et voyant une grande foule de peuple qui venait > 

lui 

Jbak, VI, 5. 

SlRE, 

Ce n'est pas la toute-puissance de Jésus-Christ et la mer- 
veille des pains multipliés par sa seule parole qui doit au- 
jourd'hui nous toucher et nous surprendre. Celui par qui 
tout élait fait pouvait tout sans doute sur des créatures qui 
sont sou ouvrage ; et ce qui frappe le plus les sens dans ce 
prodige n'est pas ce que je choisis aujourd'hui pour nous 
consoler et nous instruire. 

C'est son humanité envers les peuples. Il voit une multi- 
tude errante et affamée au pied de la montagne, et ses entrail- 
les se troublent , et sa pitié se réveille, et il ne peut refuser 
aux besoins de ces infortunés non-seulement son secouR, 
mais encore sa compassion et sa tendresse : vidit turbam mul- 
tanij et misertus est eis *. 

Partout il laisse échapper des traits d'iiumanîté pour lo> 
peuples. A la vue des malheurs qui menacent Jérusalem, il 
soulage sa douleur par sa pitié et par ses larmes. 

i. Mdttb. \iv, n. 
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Quand deux discipes veulent faire descendre le feu du ciel 
sur une ville de Samarie, son humanité s'intéresse pour ce 
peuple contre leur zèle, et il leur reproche d'ignorer encore 
l'esprit de douceur et de charité dont ils vont être les mi- 
nistres. 

Si les apôtres éloignent rudement une fonle d'enfants qui 
s'empressent autour de lui , sa bonté s'offense qu'on veuille 
l'empêcher d'être accessible ; et plus un respect mal entendu 
éloigne de lui les faibles et les petits, plus sa clémence et son 
affabilité s'en rapprochent. 

Grande leçon d'humanité envers les peuples , que Jésus- 
Christ donne aujourd'hui aux. princes et aux grands. Ils ne 
sont grands que pour les autres hommes ; et ils ne jouissent 
proprement ^e leur grandeur qu'autant qu'ils la rendent utile 
aux autres hommes. 

C'est-à-dire, l'humanité envers les peuples est le premier 
devoir des grands ; et l'humanité envers les peuples est l'u- 
sage le plus délicieux de la grandeur. 

PREMIÈRE PARTIE 

Sire , 

Toute puissance vient de Dieu, et tout ce qui vient de Dieu 
n'est établi que pour Tutilité des hommes. Les grands seraient 
inutiles sur la terre s'il ne s'y trouvait des pauvres et des 
malheureux ; ils ne doivent leur élévation qu'aux besoins pu- 
blics ; et loin que les peuples soient faits pour eux, ils ne sont 
eux-mêmes tout ce qu'ils sont que pour les peuples. 

Quelle affreuse providence, si toute la multitude des hom- 
mes n'était placée sur la terre que pour servir aux plaisirs 
d'un petit nombre d'heureux qui l'habitent, et qui souvent 
ne connaissent pas le Dieu qui les comble de bienfaits 

Si Dieu en élève quelques-uns , c'est donc pour être l'ap- 
pui et la ressource des autres. Il se décharge sur eux du soin 

4 
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des faibles et des petits ; c'est par là qu'ils entrent dans Tor- 
dre des conseils de la sagesse éternelle. Tout ce qu'il y a de 
réel dans leur grandeur, c'est Tusage qu'ils en doivent faire 
pour ceux qui souffrent ; c'est le seul trait de distinction que 
Dieu ait mis en nous : ils ne sont que les ministres de sa bonté 
et de sa providence; et ils perdent le droit et le titre qui les 
fait grands , dès qu'ils ne veulent l'être que pour eux-mêmes. 

L'humanité envers les peuples est donc le premier devoir 
des grands; et l'humanité renferme l'affabilité, la protecfiûD 
et les largesses. 

Je dis l'affabUité. Oui, Sire, on peut dire que la fierté, qoi 
d'ordinaire est le vice des grands, ne devrait être que comme 
la triste ressource de la roture et de l'obscurité. Il paraltiait 
bien plus pardonnable à ceux qui naissent, pour ainû diie, 
dans la boue, de s'enfler, de se hausser, et de tâcher de» 
mettre, par l'enflure secrète de l'orgueil, de niveau avecceux 
au-dessous desquels ils se trouvent si fort par la naimince» 
Rien ne révolte plus les honmies d'une naissance obscun et 
vulgaire, que la distance énorme que le hasard a mise entre 
eux et les grands : ils peuvent toujours se flatter de cette 
vaine persuasion, que la nature a été injuste de les faire naî- 
tre dans l'obscurité , tandis qu'elle a réservé l'éclat du sang 
et des titres pour tant d'autres dont le nom fait tout le mé- 
rite : plus ils se trouvent bas , moins ils se croient à leor 
place. Aussi l'insolence et la hauteur deviennent souvent k 
partage de la plus vile populace ; et plus d'une fois les an- 
ciens règnes de la monarchie l'ont vue se soulever, voukir 
secouer le joug des nobles et des grands, et coi^urer leur 
extinction ci leur ruine entière. 

Les grands j au contraire , placés si haut par la nalare, ne 
sauraient plus trouver de gloire qu'en s'abaissant : ils n'ont 
plus de distinction à se donner du côté du rang et de la naif- 
sance; ils ne peuvent s'en donner que par l'afffabilité; et 
s'il est encore un orgueil qui puisse leur être permit, c'e»l 
celui de se rendre humain» et accessibles. 
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Il est vrai même que Taffabilité est comme le caractère in- 
séparable et la plus sûre marque delà grandeur. Les descen- 
dants de ces races illustres et anciennes, auxquels personne ne 
dispute la supériorité du nom et Tantiquité de leur origine^ 
ne portent point sur leur front l'orgueil de leur naissance : 
ils vous la laisseraient ignorer, si elle pouvait être ignorée. 
Les monuments publics en parlent assez, sans qu'ils en par- 
lent eux-mêmes : on ne sent leur élévation que par une no« 
ble simplicité : ils se rendent encore plus respectables , en 
ne souffrant qu'avec peine le respect qui leur est dû; et parmi 
tant de titres qui les distinguent , la politesse et rafiPabilité 
est la seule distinction qu'ils affectent. Ceux , au contraire 
qui se parent d'une antiquité douteuse, et à qui l'on dispute 
tout bas l'éclat et les prééminences de leurs ancêtres, crai- 
gnent toujours qu'on n'ignore la grandeur de leur race, l'ont 
sans cesse dans la bouche, croient en assurer la vérité par 
une affectation d'orgueil et de hauteur , mettent la fierté à 
la place des titres ; et, en exigeant au delà de ce qui leur 
est dû, ils font qu'on leur conteste môme ce qu'on devrait 
leur rendre. 

En effet, on est moins touché de son élévation quand on 
est né pour être grand : quiconque est ébloui de ce degré 
éminent où la naissance et la fortune l'ont placé, c'est-à-dire 
qu'il n'était pas fait pour monter si haut. Les plus hautes 
places sont toujours au-dessous des grandes âmes ; rien ne 
les enfle et ne les éblouit, parce que rien n'est plus haut 
qu'elles. 

La fierté prend donc sa source dans la médiocrité, ou n'est 
plus qu'une ruse qui la cache ; c'est une preuve certaine 
qu'on perdrait en se montrant de trop près : on couvre de la 
fierté des défauts et des faiblesses que la fierté trahit et ma- 
nifeste elle-même : on fait de l'orgueil le supplément, si j'ose 
parler ainsi, du mérite ; et on ne sait pas que le mérite n'a 
rien qui lui ressemble moins que l'orgueil. 

Aussi les plus grands hommes, Sire, et les plus grands rois, 
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ont toujours été le^ plus affables. Une simple femme thé- 
cuite venait exposer simplement à David ses chagrins; et û 
réclat du trône était tempéré par l'affabilité du souverain, 
TafTabilité du souverain relevait Téclat et la majesté du trône. 

Nos rois, Sire, ne perdent rien à se rendre accessibles: 
l'amour des peuples leur répond du respect qui leur est dû. 
Le trône n'est élevé que pour être l'asile de ceux qui vien- 
nent implorer votre justice ou votre clémence : plu» vous en 
rendez l'accès facile à vos sujets , plus vous en augmentei 
l'éclat et la majesté. Et n'est - il pas juste que la nation de 
l'univers qui aime le plus ses maîtres ait aussi plus de droit 
de les approcher ? Montrez , Sire , à vos peuples tout ce que 
le ciel a mis en vous de dons et de talents aimables ; laissex- 
leur voir de près le bonheur qu'ils attendent de votre règne. 
Les charmes et la majesté de votre personne, la bonté et la 
droiture de votre cœur assureront toujours plus les homma- 
ges qui sont dus à votre rang que votre autorité et votre 
puissance. 

Ces princes invisibles et efféminés , ces Assuérus devant 
lesquels c'était un crime digne de- mort pour Esther même 
d'oser paraître sans ordre , et dont la seule présence glaçait 
le sang dans les veines des suppliants, n'étaient plus, vos de 
près, que de faibles idoles, sans âme, sans vie, sans courage, 
sans vertu , livrés dans le fond de leurs palais à de vils es- 
claves; séparés de tout commerce comme s'ils n'avaient pas 
été dignes de se montrer aux hommes , ou que des hommei 
faits comme eux n'eussent pas été dignes de les voir : l'ob- 
scurité et la solitude en faisaient toute la majesté. 

Il y a dans l'affabilité une sorte de confiance en soi-même 
qui sied bien aux grands , qui fait qu'on ne craint point de 
s'avilir en s'abaissant., et qui est comme une espèce de va- 
leur et de courage pacifique ; c'est être faible et timide que 
d'être inaccessible et fier. 

D'ailleurs, Sire, en quoi les princes et les grands qui n'of- 
frent jamais aux peuples qu'un front sévère et dédaigneux 
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sont plus inexcusables, c'est qu'il leur en coûte si peu de se 
concilier les cœurs ! Il ne faut pour cela ni effort ni étude ; 
une seule parole, un sourire gracieux, un seul regard suffit. 
Le peuple leur compte tout ; leur rang donne du prix à tout. 
La seule sérénité du visage du roi, dit l'Ecriture, est la vie 
et la félicité des peuples, et son air doux et humain est pour 
les cœurs de ses sujets ce que la rosée du soir est pour les 
terres sèches et arides : in hilaritate vultùs régis, vita ; et c/e- 
mentia ^us quasi imber serotinus ^ 

Et peut-on laisser aliéner des cœurs qu'on peut gagner à si 
bas prix ? n'est-ce pas s'avilir soi-même que de dépriser à ce 
point toute l'humanité? et mérite-t-on le nom de grand , 
quand on ne sait pas même sentir ce que valent les hommes? 

La nature n'a-t-elle pas déjà imposé une assez grande 
peine aux peuples et aux malheureux, de les avoir fait naî- 
tre dans la dépendance et comme dans l'esclavage? N'est-ce 
pas assez que la bassesse ou le malheur de leur condition 
leur fasse un devoir, et comme une loi, de ramper et de ren- 
dre des hommages ? Faut-il encore leur aggraver le joug par 
le mépris et par une fierté qui en est si digne elle-même ? 
Ne suffit-il pas que leur dépendance soit une peine ? faut-il 
encore les en faire rougir comme d'un crime ? et si quel- 
qu'un devait être honteux de son état, serait-ce le pauvre qui 
le souffre, ou le grand qui en abuse ? 

11 est vrai que souvent c'est l'humeur toute seule, plutôt 
que l'orgueil, qui efface du front des grands cette sérénité 
qui les rend accessibles et affables : c'est une inégalité de 
caprice plus que de fierté. Occupés de leurs plaisirs, et 
lassés des hommages, ils ne les reçoivent plus qu'avec dé- 
goût : il semble que l'affabilité leur devienne un [devoir im- 
portun, et qui leur est à chage. A force d'être honorés, ils 
sont fatigués des honneurs qu'on leur rend, et ils se déro- 
bent souvent aux hommages publics pour se dérober à la 

1, Prov. XVI, m 
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fatigue d'y paraître sensibles. Mais qu'il ftiut être né do? 
pour se faire môme une peine de paraître humain ! N'est-ce 
pas une barbarie, non -seulement de n'être pas touchés, 
mais de recevoir môme avec ennui les marques d'amour et 
de respect que nous donnent ceux qui nous sont soumis? 
n'est-ce pas déclarer tout haut qu'on ne mérite pasTaffectioD 
des peuples, quand on en rebute les plus tendres témoignt- 
gnages? Peut-on alléguer là-dessus les moments d'humeur et 
de chagrin que les soins de la grandeur et de l'autorité tnt* 
nent après soi? L'humeur est-elle donc le privilège des 
grands pour ôtre l'excuse de leurs vices? 

Hélas! s'il pouvait ôtre quelquefois permis d'ôtre sombre, 
bizarre, chagrin, à charge aux autres et à soi-même, ce de- 
vrait être à ces infortunés que la faim, la misère, les calami- 
tés, les nécessités domestiques, et tous les plus noirs soucis, 
environnent : ils seraient bien plus dignes d'excuse, si po> 
tant déjà le deuil, l'amertume, le désespoir souvent dans le 
cœur, ils en laissaient échapper quelques traits au dehors. 
Mais que les grands, que les heureux du monde, à qui toat 
rît, et que les joies et les plaisirs accompagnent partent, 
prétendent tirer de leur félicité môme un privilège qui 
excuse leurs chagrins bizarres et leurs caprices; qu'il leur 
soit permis d'ôtre fâcheux, inquiets, inabordables, parce 
qu'ils sont plus heureux; qu'ils regardent comme un droit 
acquis à la prospérité d'accabler encore du poids de leur 
humeur des malheureux qui gémissent déjà sous le joug de 
leur autorité et de leur puissance ; grand Dieu ! serait-ce 
donc là le privilège des grands, ou la punition du mauvais 
usage qu'ils font de la grandeur? Car il est vrai que les ca- 
prices et les noirs chagrins semblent être le partage des 
grands ; et l'innocence de la joie et de la sérénité n'est que 
pour le peuple. 

Mais l'afTabilité, qui prend sa source dans rhumanité, 
n'est pas une de ces vertus superficielles qui ne résident que 
sur le visage ; c est un sentiment qui naît de la tendreve et 
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de la bonté du cceur. L'affabilité ne serait plus qu'une insulte 
et une dérision pour les malbeureux, si, en leur montrant 
un visage doux et ouvert, elle leur fermait nos entrailles, et 
ne nous rendait plus accessibles à leurs plaintes que pour 
nous rendre plus insensibles à leurs peines. 

Les malheureux et les opprimés n'ont droit de les appro- 
cher que pour trouver auprès d'eux la protection qui leur 
manque. Oui, mes frères, les lois qui ont pourvu à la défense 
des faibles ne suffisent pas pour les mettre à couvert de l'in- 
justice et de l'oppression : la misère ose rarement réclamer 
les lois établies pour protéger, et le crédit souvent leur im« 
pose silence. 

C'est donc aux grands à remettre le peuple sous la protec- 
tion des lois : la veuve, l'orphelin, tous ceux qu'on foule et 
qu'on opprime, ont un droit acquis à leur crédit et à leur 
puissance; elle ne leur est donnée que pour eux; c'est à 
eux à porter aux pieds du trône les plaintes et les gémisse- 
ments de l'opprimé : ils sont comme le canal de conununi- 
cation, et le lien des peuples avec le souverain, puisque le 
souverain n'est lui-même que le père et le pasteur des peu- 
ples. Ainsi ce sont les peuplas tout seuls qui donnent aux 
grands le droit qu'ils ont d'approcher du trône, et c'est pour 
les peuples tout seuls que le trône lui-même est élevé. En 
un mot, et les grands et le prince ne sont, pour ainsi dire, 
que les hommes du peuple. 

Mais si, loin d'être les protecteurs de sa faiblesse, les grands 
et les ministres des rois en sont eux-^mêmes les oppresseurs; 
s'ils ne sont plus que comme ces tuteurs barbares qui dér 
pouillent eux-mêmes leurs pupilles ; grand Dieu I les clameurs 
du pauvre et de l'opprimé monteront devant vous; vous 
maudirez ces races cruelles ; vous lancerez vos foudres sur 
les géants : vous renverserez tout cet édifice d'orgueil, d'in- 
justice et de prospérité, qui s'était élevé sur les débris de 
tant de malheureux; et leur prospérité sera ensevelie sous 
ses ruines. 
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Aussi la prospérité des grands et des ministres des souve- 
rains, qui ont été les oppresseurs des peuples, n'a jamais 
porté que la honte, l'ignominie et la malédiction à leurs des- 
cendants. On a vu sortir de cette tige d'iniquités des rejetons 
honteux, qui ont été l'opprobre de leur nom et de leur siècle. 
Le Seigneur a soufflé sur l'amas de leurs richesses injustes, 
et l'a dissipé comme de la poussière; et s'il laisse encore 
traîner sur la terre des restes infortunés de leur race, c'est 
pour les faire servir de monument éternel à ses vengeances, 
et perpétuer la peine d'un crime qui perpétue presque tou- 
jours avec lui l'affliction et la misère publique dansles.empires. 

La protection des faibles est donc le seul usage légitime 
du crédit et de l'autorité ; mais les secours et les largesies 
qu'ils doivent trouver dans notre abondance forment le de^ 
nier caractère de l'humanité. 

Oui, mes frères, si c'est Dieu seul qui vous a fait naître 
ce que vous êtes, quel a pu être son dessein en répandant 
avec tant de profusion sur vous les biens de la terre? A- 
t-il voulu vous faciliter le luxe , les passions et les plalsin 
qu'il condamne? sont-ce des présents qu'il vous ait faits dau 
sa colère ? Si cela est, si c'est pour vous seuls qu'il vous t 
faits naître dans la prospérité et dans l'opulence, jouissei-eii, 
à la bonne heure ; faites-vous, si vous le pouvez, une injuste 
félicité sur la terre ; vivez comme si tout était fait pour toib; 
multipliez vos plaisirs. Hâtez-vous de jouir, le temps est 
court. N'attendez plus rien au delà que la mort et le Juge- 
ment; vous avez reçu ici-bas votre récompense. 

Mais si, dans les desseins de Dieu, vo^ biens doivent étie 
les ressources et les faciUtés de votre salut, il ne laisse donc 
des pauvres et des malheureux sur la terre que pour vous; 
vous leur tenez donc ici-bas la place de Dieu même ; vous 
êtes, pour ainsi dire, leur providence visible : ils ont droit 
de vous réclamer et de vous exposer leurs l)esoins; vosbieiit 
sont leurs biens, et vos largesses le seul patrimoine que Dîea 
leur ait assigné sur la terre. 
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SECONDE PARTIE 



Et qu'y a-t-il dans votre état de plus digne d'envie que le 
pouvoir de faire des heureux? Si l'humanité envers les peu- 
ples est le premier devoir des grands, n'est-elle pas aussi 
l'usage le plus délicieux de la grandeur? 

Quand toute la religion ne serait pas elle-même un motif 
universel de charité envers nos frères, et que notre huma- 
nité à leur égard ne serait payée que par le plaisir de faire 
des heureux et de soulager ceux qui souffrent, en faudrait- 
il davantage pour un bon cœur? Quiconque n'est pas sensi- 
ble à un plaisir si vrai, si touchant, si digne du cœur, il 
n'est pas né grand, il ne mérite pas môme d'être homme. 
Qu'on est digne de mépris, dit saint Ambroise, quand on 
peut faire des heureux et qu'on ne le veut pas I Infelix cujus 
in potestate est tantorum animas à morte defendere, et no7i est 
vohmtas^, 

n semble même que c'est une malédiction attachée à la 
grandeur. Les personnes nées dans une fortune obscure et 
privée n'envient dans les grands que le pouvoir de faire des 
grâces et de contribuer à la félicité d'autrui : on sent qu'à 
leur place on serait trop heureux de répandre la joie et l'al- 
légresse dans les cœurs en y répandant des bienfaits , et de 
s'assurer pour toujours leur amour et leur reconnaissance. 
Si, dans une condition médiocre, on forme quelquefois de 
ces désirs chimériques de parvenir à de grandes places , le 
premier usage qu'on se propose de cette nouvelle élévation, 
c'est d'être bienfaisant , et d'en faire part à tous ceux qui 
nous environnent : c'est la première leçon de la nature, et 
le premier sentiment que les hommes du commun trouvent 
en eux. Ce n'est jque dans les grands seuls qu'il est éteint : 
il semble que la grandeur leur donne un autre cœur, plus 

1 . s. Ambr. in vita Nab. i 3. 
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dur ot plus insensible que celui du reste des hommes; que 
plus on est à portée ôb soulager des malheureux, moins 
on est touché de leurs misères; que plus on est le maître de 
s'attirer l'amour et la bienveillance des hommes , moins on 
en fait cas; et qu'il suflQt de pouvoir tout, pour n'être touché 
de rien. 

Mais quel usage plus doux et plus flatteur, mes firères, 
pourriez-Yous faire de votre élévation et de votre opulenee? 
Vous attirer des hommages ? mais Forgueil lui-même t'en 
lasse. Commander aux hommes et leur donner des lob? 
mais ce sont là les soins de l'autorité, ce n*en est pas le plai* 
sir. Voir autour do vous multiplier à l'infini vos serviteoit 
et vos esclaves ? mais ce sont des témoins qui vous embu- 
rassent et vous gênent, plutôt qu'une pompe qui vous dé* 
core. Habiter des palais somptueux ? mais vous vous édifieii 
dit Job , des solitudes où les soucis et les noirs chagrins vien- 
nent bientôt habiter avec vous. Y rassembler tous les plai* 
sirs? ils peuvent remplir ces vastes édifices, mais ils laisseront 
toujours votre cœur vide. Trouver tous les jours dam votre 
opulence de nouvelles ressources à vos caprices 7 la variété 
des ressources tarit bientôt; tout est bientôt épuisé; il ftot 
revenir sur ses pas, et recommencer sans cesse ce que l'en- 
nui rend insipide, et ce que l'oisiveté a rendu nécessaire. 
Employez tant qu'il vous plaira vos biens et votre autorité à 
tous les usages que l'orgueil et les plaisirs peuvent inven- 
ter : vous serez rassasiés, mais vous ne serez pas satisfkits; 
ils vous montreront la joie, mais ils ne la laisseront pas dam 
votre cœur. 

Employez-les à faire des heureux , à rendre la vie pins 
douce et plus supportable à des infortunés que l'excès de k 
misère a peut-ôtre réduits mille fois à souhaiter, comme lob, 
que le jour qui les vit naître eût été lui-n)^me la nuit éte^ 
nellc de leur tombeau : vous sentirez alors le plaisir d'être 
nés grands, vous goûterez la véritable douceur de votre élal; 
c'est le seul privilège qui le rond digne d'envie. Toute celte 
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vaine montre qui vous environne est pour les autres ; ce 
plaisir est pour vous seuls. Tout le reste a ses amertumes ; 
ce plaisir seul les adoucit toutes. La joie de faire du bien 
est tout autrement douce et touchante que la Joie de le 
recevoir* Revenez-y encore, c'est un plaisir qui ne s'use 
point; plus on le goûte, plus on se rend digne de le goûter : 
on s'accoutume à sa prospérité propre, et on y devient in- 
sensible ; mais on sent toujours la joie d'être l'auteur de la 
prospérité d'autrui : chaque bienfait porte avec lui ce tribut 
doux et secret dans^notre âme : le long usage, qui endurcit 
le cœur à tous les plaisirs, le rend ici tous les jours plus 
sensible^ 

Et qu'a la majesté du trône elle-même, Sire, de plus dé- 
licieux que le pouvoir de faire des grâces? Que serait la 
puissance des rois, s'ils se condamnaient à en jouir tout 
seuls I une triste solitude, l'horreur des sujets et le supplice 
du souverain. C'est l'usage de l'autorité qui en fait le plus 
doux plaisir ; et le plus doux usage de l'autorité , c'est la 
clémence et la libéralité qui la rendent aimable. 

Nouvelle raison. Outre le plaisir de faire du bien, qui 
nous paie comptant de notre bienfait , montrez de la dou* 
ceur et de l'humanité dans l'usage de votre puissance, dit 
l'Esprit de Dieu, et c'est la gloire la plus sûre et plus du- 
rable où les grands puissent atteindre : in mansuetudifie opéra 
tuaperficey et super hominum gloriam diligeris^. 

Non, Sire, ce n'est pas le rang, les titres, la puissance, qui 
rendent les souverains aimables; ce n'est pas même les ta- 
lents glorieux que le monde admire, la valeur, la supériorité 
du génie, l'art de manier les esprits et de gouverner les 
peuples; ces grands talents ne les retldent aimables à leurs 
sujets qu'autant qu'ils les rendent humains et bienfaisants. 
Vous ne serez grand qu'autant que vous leur serez cher : 
l'amour des peuples a toujours été la gloire la plus réelle et 

1. kccl. m, 19. 
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la moins éqvivoque des souverains^ et les peuples n'aimeat 
guère dans les souverains que les vertus qui rendent leur 
règne heureux. 

Et, en effet, est-il pour les princes une gloire plus pure et 
plus touchante que celle de régner sur les cœurs ? La gloire 
des conquêtes est toujours souillée de sang ; c'est le carnage 
et la mort qui nous y conduit ; et il faut faire des malhea- 
reux pour se l'assurer. L'appareil qui l'environne est funeste 
et lugubre ; et souvent le conquérant lui-môme, s'il est hu- 
main, est forcé de verser des larmes sur ses propres victdres. 

Mais la gloire , Sire , d'être cher à son peuple et de le 
rendre beureux n'est environnée que de la joie et de robon- 
dance : il ne faut point élever de statues et de colonnes su- 
perbes pour l'immortaliser; elle s'élève dans le cœur de 
chaque sujet un monument plus durable que l'airain et le 
bronze, parce que l'amour dont il est l'ouvrage est plus fort 
que la mort. Le titre de conquérant n'est écrit que sur le 
marbre ; le titre de père du peuple est gravé dans les cœun. 

Et quelle félicité pour le souverain de regarder soo 
royaume comme sa famille , ses sujets conune ses enlknts; 
de compter que leurs cœurs sont encore plus à lui que leon 
biens et leurs personnes, et de voir, pour ainsi dire, ratifier 
chaque jour le premier choix de la nation qui éleva ses an- 
cêtres sur le trône I La gloire des conquêtes et des triom- 
phes a-t-elle rien qui égale ce plaisir ? Mais de plus, Sire, a 
la gloire des conquérants vous touche , commences par p- 
gner les cœurs de vos sujets; cette conquête vous répond de 
celle de l'univers. Un roi cher à une nation valeoieoie 
comme la vôtre n'a plus rien à craindre que l'excès de lei 
prospérités et de ses victoires. 

Écoutez cette multitude que Jésus-Christ rassasie a^joo^ 
d'hui dans le désert ; ils veulent l'établir roi sur eux : itf 
râpèrent eum^ et facerent eum r&jemK Ils lui dressent déjà un 

i. Joau. VI, IS. 
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e dans leur cœur, ne pouvant le faire remonter encore 
celui de David et des rois de Juda ses ancêtres : ils ne 
nnaissent son droit à la royauté que par son humanité. 
si les hommes se donnaient des maîtres, ce ne serait ni 
[>lus nobles ni les plus vaillants qu'ils choisiraient; ce 
Lt les plus tendres, les plus humains, des maîtres qui 
mt en môme temps leurs pères. 
sureuse la nation, grand Dieu I à qui vous destinez dans 
3 miséricorde un souverain de ce caractère I D'heureux 
iiges semblent nous le promettre : la clémence et la ma^^ 
i, peintes sur le front de cet auguste enfant, nous an- 
^nt déjà la félicité de nos peuples; ses inclinations 
:es et bienfaisantes rassurent et font croître tous les jours 
espérances. Cultivez donc, ô mon Dieu I ces premiers 
s de notre bonheur ; rendez-le aussi tendre pour ses 
iies que le prince pieux auquel il doit la naissaitice , et 
vous n*avez fait que montrer à la terre. 11 ne voulait 
er, vous le savez, que pour nous rendre heureux; nos 
res étaient ses misères, nos afflictions étaient les siennes, 
Q cœur ne faisait qu'un cœur avec le nôtre. Que la clé- 
ce et la miséricorde croissent donc avec l'âge dans cet 
ai précieux, et coulent en lui avec le sang d'un père si 
ain et si miséricordieux ! que la douceur et la majesté 
>n front soit toujours une image de celle de son âme I 
son peuple lui soit aussi cher qu'il est lui-même cher à 
peuple! qu'il prenne dans la tendresse de la nation 
' lui la règle et la mesure de l'amour qu'il doit avoir 
' elle ! Par là il sera aussi grand que son bisaïeul, plus 
eux que tous ses ancêtres, et son humanité sera la 
ce de notre félicité sur la terre et de son bonheur dans 
eL Ainsi soît-il. 
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SUR LES 

CARACTÈRES DE LA GRANDEUR DE JÉSUS -CHRIST 

Hic erit magnus. 
Il «era grand. 

Luc I, sa. 

Sire, 

Quand les hommes augurent d'un jeune prince qu'il sen 
grand, cette idée ne réveille en eux que des victoires et des 
prospérités temporelles ; ils n'établissent sa grandeur ftituie 
que sur des malheurs publics ; et les mêmes signes qui an- 
noncent l'éclat de sa gloire , sont comme des présages liiiii- 
très qui ne promettent que des calamités au reste de la tem» 

Mais ce n'est pas à ces marques vaines et lugubres et 
grandeur que l'ange annonce aujourd'hui à Marie que Jéi 
Christ sera grand : le langage du ciel et de la vérité ne iw- 
semble pas à l'erreur et à la vanité des adulatious humiiiMiy 
et Dieu ne parle point comme l'honmie* 

Jésus-Christ sera grand parce qu'il sera le Saint et le fft 
de Dieu , Sancium vocabitur Filitis Dei ^ ; parce qu'il smvnt 
son peuple, ipse enim salvum faciet popuïum smm*; pito 
que son règne ne finira plus, et regni ejus non erit fMiK M 

1. LucI, 35. 

2. Matth. 1, 2i. 

3. Luc II, 33. 
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sont les caractères de sa grandeur; une grandeur de sain- 
teté, une grandeur de miséricorde, une grandeur de perpé- 
tuité et de durée. 

Et voilà les caractères de la véritable grandeur. Ce n'est 
paS| Sire, dans l'élévation de la naissance , dans l'éclat des 
titres et des victoires, dans l'étendue de la puissance et de 
l'autorité, que les princes et les grands doivent la chercher : 
ils ne seront grands comme Jésus-Christ qu'autant qu'ils se- 
ront saints, qu'ils seront utiles aux peuples, et que leur vie 
et leur règne deviendra un modèle qui se perpétuera dans 
tous les siècles, c'est-à-dire qu'ils auront comme Jésus-Christ 
une grandeur de sainteté, une grandeur de miséricorde, une 
grandeur de perpétuité et de durée, 

PREMIÈRE PARTIE 

SiRK, 

L'origine éternelle de Jésus-Christ, son titre de Fils de Dieu, 
qui est le titre essentiel de sa sainteté, l'est aussi de sa gran- 
deur et de son éminence. Il n'est pas appelé grand, parce 
qu'il compte des rois et des patriarches parmi ses ancêtres , 
et que le sang le plus auguste de l'univers coule dans ses 
veiaes; il est grand, parce qu'il est le Saint et le Fils du Très- 
9ftat : toute sa grandeur a sa source dans le sein de Dieu , 
d'où il est sorti; et le grand mystère de ses voies éternelles, 
^SQ manifeste aujourd'hui, va puiser tout son éclat dans sa 
iHôsisaQce divine. 

Nous n'avons de grand que ce qui nous vient de Dieu. Oui, 
niea frèrçs^ q^e les grands se vantent d'avoij> comme Jésus- 
Christ des princes et des rois parmi leurs ancêtres : s'ils n'ont 
point d'autre gloire que celle de leurs aïeux, si toute leur 
Sî'indeu? est dans.lçiur nom» si leurs titres sont leurs uni- 
tés vertus, s'il faut rappeler les siècles passés pour les trou- 
^^X <ligne$ de nos hommages, leur na^BSi^nce les avilit et les 
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déshonore, rncime selon le monde. On oppose sans cesse leur 
nom à leur personne : le souvenir de leurs aïeux devient 
leur opprobre : les histoires où sont écrites les grandes ac- 
tions de leurs pères ne sont plus que des témoins qui dépo- 
sent contre eux. On cherche ces glorieux ancêtres dans leurs 
indignes successeurs, on redemande à leurs noms les vertus 
qui ont autrefois honoré la patrie ; et cet amas de gloire dont 
ils ont hérité n'est plus qu'un poids de honte qui les flétrit 
et qui les accable. 

Cependant la plupart portent sur leur front l'orgueil de 
leur origine. Ils comptent les degrés de leur grandeur par 
des siècles qui ne sont plus, par des dignités qu'ils ne possè- 
dent plus, par des actions qu'ils n'ont point faites , par des ' 
aïeux dont il ne reste qu'une vile poussière , par des monu- 
ments que les temps ont effacés , et se croient au-dessus des 
autres hommes, parce qu'il leur reste plus de débris domes- 
tiques de la rapidité des temps , et qu'ils peuvent produire 
plus de titres que les autres hommes de la vanité des choses 
humaines. 

Sans doute une haute naissance est une prérogative illus' 
tre à laquelle le consentement des nations a attaché de tout 
temps des distinctions d'honneur et d'hommage; inais ce 
n'est qu'un titre , ce n'est pas une vertu : c'est un engage- 
ment à la gloire ; ce n'est pas elle qui la donne : c'est une 
leçon domestique et un motif honorable de grandeur; mais 
ce n'est pas ce qui nous fait grands : c'est une successûo 
d'honneur et de mérite; mais elle manque, et s'éteint en 
nous dès que nous héritons du nom sans hériter des vertus 
qui l'ont rendu] illustre. Nous commençons, pour ainsi diiei 
une nouvelle race ; nous devenons des honmies nouveaux 9 
la noblesse n'est plus que pour notre nom, et la roture pour 
notre personne. 

Mais si, devant le monde même, la naissance sans la verli^ 
n'est plus qu'un >ain titre qui nous reproche sans ceaae no* 
tre oisiveté et notre bassesse, qu'est-clle devant Dieu, qui t»*^ 
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it de grand et de réel en nous que les dons de sa grâce et 
son esprit qu'il y a mis lui-même? 
C'est donc notre naissance selon la foi qui fait le plus glo- 
mx de tous nos titres. Nous ne sommes grands que parce que 
m» sommes, comme Jésus-Christ, enfants de Dieu, et que 
ms soutenons la noblesse et l'excellence d'une si haute ori- 
tte. C'est elle qui élève le chrétien au-de?sus des rois et des 
inces de la terre ; c'est par elle que nous entrons aujour- 
hvx dans tous les droits de Jésus-Christ, que tout est à nous, 
le tout Tunivers n'est que pour nous, que les patriarches 
tous les élus des siècles passés sont nos ancêtres, que nous 
Tenons héritiers d'un royaume éternel, que nous jugerons 
I anges et les hommes, et que nous verrons un jour à nos 
eds toutes les nations et les puissances du siècle. 
Telle est, Sire , la prérogative des enfants de Dieu; aussi 
» rois ont mis le titre de chrétien à la tête de tous les titres 
lî entourent et ennoblissent leur couronne ; et le plus saint 
5 vos prédécesseurs n'allait pas chercher la source et l'ori- 
ne de sa grandeur dans le nombre des villes et des pro- 
oces soumises à son empire , mais dans le lieu seul où il 
^t été mis par le baptême au nombre des enfants de Dieu. 
Hais, Sire, ce n'est pas assez, dit saint Jean, d'en porter le 
^Bïy il faut l'être en effet : ut filii Bei nominemur et simus ' . 
^ les enfants des rois, dégénérant de leur auguste naissance, 
'avaient que des inclinations basses et vulgaires; s'ils se 
i^oposaient la fortune d'un vil artisan comme Fobjet le plus 
ï®ie de leur cœur, et seul capable de remplir leurs grandes 
Bstinées; si, perdant de vue le trône où ils doivent un jour 
lïe élevés , ils ne connaissent rien de plus grand que de 
^mper dans la boue, et d'être confondus par leurs senti- 
ments et leurs occupations avec la plus vile populace, quel 
^probre pour leur nom et pour la nation qui attendrait de 
^Is nlaîtres ! 

i . Joan. m, i . 
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Tels, et encore plus coupables, Sire, sont les enfants de 
Dieu quand ils se dégradent Jusqu'à vivre comme les enfants 
du siècle. La grâce de votre baptême vous a élevé encore 
plus haut que la gloire de votre naissance , quoiqu'elle soit 
la plus auguste de Tunivers. Par celle-ci vous n'êtes qu'on 
roi temporel ; l'autre vous rend héritier d'un royaume éleN 
nel. La première ne vous fait que l'enfant des rois; par l'an- 
tre vous êtes devenu l'enfant de Dieu. Tous les Jours noni 
voyons croître et se développer dans Votre Majesté des senti- 
ments et des inclinations dignes de la naissance que vous ivet 
eue des rois vos ancêtres; mais ce no serait rien, si vous n'en 
montriez encore qui répondissent à la grandeur de la Aiii- 
sauce que vous tenez de Dieu , lequel vous a mis par le ta^ 
têmc au nombre de ses enfants. 

Or, par tout ce qu'exige une naissance royale, Jugez, Sie, 
de ce que doit exiger une naissance toute divine. Si les en- 
fants des rois doivent être au-dessus des autres hommes; il 
la moindre bassesse les déshonore ; si le plus léger défant de 
courage est une tache qui flétrit tout l'éclat de leur nait- 
sance; si on leur fait un crime d'une simple inégalité d'hu- 
meur ; s'il faut qu'ils soient plus vaillants, plus sages, plm 
circonspects, plus doux , plus affables , plus humains , ploi 
grands que le reste des hommes ; si le monde exige tant dei 
enfants de la terre : qu'est-ce que Dieu ne doit pas demm- 
der des enfants du ciel I quelle innocence, quelle pureté de 
désirs, quelle élévation de sentiments, quelle supériorité lO* 
dessus des sens et des passions, quel mépris pour tout 0640! 
n'est pas éternel I qu'il faut être grand pour soutenir rém'* 
nence d'une si haute origine I Premier caractère de la gitf^ 
deur de Jésus-Christ, une grandeur de sainteté : hic eritM' 
nusy et Filius Altissimi vocabitur. 
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SECONDE PAttTlË 

lais, en second lieu, il sera grand , partie qu'il sauvera son 
ople, ipse enim salvum faciet fopulum suum; second carac^ 
te de sa grandeur, uué graUdeut de miséricorde. 
1 ne descend sur la terre que pour combler lés hommes dé 
bienfaits. Nous étions sous la servitude et soUS la m&lédic- 
!l ; et il vientrompfe nos chaînes et nous mettre en liberté; 
us étions ennemis de Dieu et étrangérii à seâ promesses ; 
il vient nous réconciliel» avec lui, et nous rendre couci- 
ens des saints et enfants d'une nouvelle alliance. Nous vi- 
tis sans loi, sans joug, saUs Dieu dans ce monde; et il Vient 
B notre loi, notre vérité, notre justice, et répandre Tabon- 
xce de ses dons et de ses grâces sur tout l'univers. En utt 
t, il vient renouveler toute la nature, sanctifier ce qui était 
Lilléj fortifier ce qui était faible, sauver ce qui était pèrdU, 
inir ce qui était divisé. Quelle grandeur ! car il n*y a rien 
si grand que de pouvoir être utile à toud les hommes. 
St telle est la grandeur où les princes et les sôuVerêiins, 
tout ce qui porte le nom de grand sur la terre, doit aspi- 
* ; ils ne peuvent ûtre grands qu'en se rendant utiles auic 
aples, et leur portant, comme Jésus-Christ, la liberté, k 
'\X et l'abondance. 

fedis la liberté, non celle qui favorise les passions et la 
dnce; c'est un nouveêiU joug et une servitude honteuse 
QCe funeste libertinage ; et la règle des mœurs est lé pré- 
«r principe de la félicité et de l'afl'ermissement des em- 
•ei. Ce n'est pas celle encore^ ou qui s'élève contre l'auto- 
é légitime, ou qui veut partager avec le souverain celle 
I réside en lui seul, et, sous prétexte de la modérer, l'a- 
nnlir et l'éteindre. Il n'y a de bonheur pour les peuplés 
e dans l'ordre et dans la soumission. Pour peu qu'ils s'écar- 
at du point fixe de l'obéissance, le gouvernement n'a plus 
règle ; chacun veut être à lui-môme sa loi ; la confusion. 
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les troubles, les dissensions, les attentats, l'impunitéi naissent 
bientôt de l'indépendance ; et les souverains ne sauraient 
rendre leurs sujets heureux qu'en les tenant soumis à l'au- 
torité , et leur rendant en môme temps l'assujettissement 
doux et aimable. 

La liberté, Sire, que les princes doivent à leurs peuples, 
c'est la liberté des lois. Vous êtes le maître de la vie et delà 
fortune de vos sujets ; mais vous ne pouvez en disposer que 
^lon les lois. Vous ne connaissez que Dieu seul au-dessus de 
vous, il est vrai ; mais les lois doivent avoir plus d'autorité 
que vous-même. Vous ne commandez pas à des esclaves, 
vous commandez à une nation libre et belliqueuse, aussi Ja- 
louse de sa liberté que de sa fidélité, et dont la soumission 
est d'autant plus sûre , qu'elle est fondée sur l'amour qu'elle 
a pour ses maîtres. Ses rois peuvent tout sur elle, parce que 
sa tendresse et sa fidélité ne mettent point de. bornes à son 
obéissance; mais il faut que ses rois en mettent eux-mêmes à 
leur autorité, et que plus son amoiir ne connaît point d'intie' 
loi qu'une soumission aveugle, plus ses rois n'exigent de si 
soumission que ce que les lois leur permettent d'en exiger : 
autrement ils ne sont plus les pères et les protecteurs deleois 
peuples, ils en sont les ennemis et les oppresseurs ; ils ne ré- 
gnent pas sur leurs sujets, ils les subjuguent. 

La puissance de votre auguste bisaïeul sur la nation a passé 
celle de tous les rois vos ancêtres : un règne long et glorieox 
l'avait affermie ; sa haute sagesse la soutenait, et l'amour de 
ses sujets n'y mettait presque plus de bornes. Cependant fl a 
su plus d'une fois la faire céder aux lois, les prendre poar 
arbitres entre lui et ses sujets, et soumettre noblement ses 
intérêts à leurs décisions. 

Ce n'est donc pas le souverain, c'est la loi , Sire, qoidoîl 
régner sur les peuples. Vous n'en êtes que le ministre et le 
premier dépositaire. C'est elle qui doit régler l'usage de TtU' 
torité ; et c'est par elle que l'autorité n'est plus un Joug po«' 
les sujets, mais une règle qui les conduit, un secours qjâ\^ 
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protège, une vigilance paternelle qui ne s'assure leur sou- 
mission que parce qu'elle s'assure leur tendresse. Les hom- 
mes croient être libres quand ils ne sont gouvernés que par 
les lois : leur soumission fait alors tout leur bonheur, parce 
qu'elle fait toute leur tranquillité et toute leur confiance : 
les passions, les volontés injustes, les désirs excessifs et am- 
bitieux que les princes mêlent à l'usage de l'autorité, loin 
de l'étendre, l'afTaiblissent : ils deviennent moins puissants 
dès qu'ils veulent l'être plus que les lois ; ils perdent en 
croyant gagner. Tout ce qui rend l'autorité injuste et odieuse 
l'énervé et la diminue : la source de leur puissance est dans 
le cœur de leurs sujets; et quelque absolus qu'ils paraissent, 
on peut dire qu'ils perdent leur véritable pouvoir dès qu'ils 
perdent l'amour de ceux qui les servent. 

J'ai dit encore la paix et l'abondance, qui sont toujours les 
fruits heureux de la liberté dont nous venons de parler : et 
voilà les biens que Jésus-Christ vient apporter sur la terre ; 
il n'est grand que parce qu'il est le bienfaiteur de tous les 
hommes. 

Oui , Sire, il faut être utile aux hommes pour être grand" 
dans l'opinion des hommes. C'est la reconnaissance qui les 
porta autrefois à se faire des dieux môme de leurs bienfai- 
teurs : ils adorèrent la terre qui les nourrissait, le soleil qui 
les éclairait, des princes bienfaisants, un Jupiter, roi de Crète, 
un Osiris!, roi d'Egypte, qui avaient donné des lois sages à 
leurs sujets, qui avaient été les pères de leurs peuples, et les 
avaient rendus heureux pendant leur règne : l'amour et le 
respect qu'inspire la reconnaissance fut si vif qu'il dégénéra 
ni^me en culte. 

n faut mettre les hommes dansles intérêts de notre gloire, 
^ nous voulons qu'elle soit immortelle ; et nous ne pouvons 
^^ y mettre que par nos bienfaits. Les grands talents et les 
titres qui nous élèvent au-dessus d'eux, et qui ne font rien à 
Ifinr bonheur, les éblouissent sansjles toucher, et deviennent 
plutôt l'objet de l'envie que de l'affection et de l'estime pu- 
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bliqtie. Les louanges que nous donnons &ux autres te fiffift 
tent toujours par quelque endroit à nous-méflteB;c'tttlfc 
térét ou la vanité qui en sont les sôuirdes secrètes ; car iM 
les hommes sont vains et n'agissent presque qtiôp(n]i(»tt,d 
d'ordinaire ils n'aiment pas à donner en pure perte total* 
ges qui les humilient, et qui sont comme des aveiapifllto 
de la supériorité qu'on a sur eux ; mais la reamMà 
remporte sur la vanité, et l'orgueil ôouiTre sans pehiô^ 
nos bienfaiteurs soient en même temps nos supérieutietlA 
maîtres. 

Non, Sire, un prince qui n*a eu que des vôrttts ïûîliliiii 
n'est pas assuré d'être grand dans la postérité, lln'tt tnwi 
que pour lui ; il n'a rien fait pour ses peuples ; et ce Mltljl 
peuples qui assurent toujours la gloire et la grftûdetl 
souverain. 11 pourra passer pour un grand conquérant ;lrii 
on ne le regardera jamais comme un grand roi : ilatufif^ 
gné des batailles; mais il n'aura pas gagné le cœur dé tt 
sujets : il aura conquis des provinces étrangères ; mais lltt* 
épuisé les siennes : en un mot , il aura conduit habfleflrtl 
des armées; mais il aura mal gouverné ses sujets. 

Mais, Sire, un prince qui n'a cherché sa gloire que*i 
le bonheur de ses sujets, qui a préféré la paix et la tran^nl^ 
litéj'qui seule peut lés rendre heureux, à des victoires (i 
n'eussent été que pourluiseul, et qui n'auraient abouti {rt 
flatter sa vanité; un prince qui ne s'est regardé quecoffl* 
l'homme de ses peuples, qui a cru que ses trésors les^ 
précieux étaient les cœurs de ses sujets; un prince qui,!* 
la sagesse de ses lois et de ses exemples, a banni les désoiM 
de son État , corrigé les abus , conservé la bienséantt to 
mœurs publiques, maintenu chacun à sa place, réprW^ 
luxe et la licence, toujours plus funestes aux empires îitf^ 
guerres et les calanmités les plus tristes ; rendu au CiJb* 
à lareligion de ses pères l'autorité, l'éclat, la majesté,lw 
formité qui en perpétuent le respect parmi les pétipte 
maintenu le sacré dépôt de la foi contre toutes les enlf 
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les âôS) èslirità indodlës et inquiets; qui A têgéîàé Mëistljets 

3dâliïié 9ê8 enfants , son royauihe comnie sa fatnille ; et ^ui 

û'a uéé de sa puissance què pour la félicité de ceUï qui lé, 

lui ttVAîènt confiée : un prince de ce cwactôl'e sera toujours 

gttindj pàrcô qu'il l'est dans le cœur des peuples. Les pèJ^s 

raconteront à leurs enfants le bonheur qu'ils eurerit de vivre 

tous uH si bon maître; ceux-ci le rediront à leUrs tievôux; 

et dfttis chaque famille ce souvenir , conservé d'âge en âge , 

deyiéhdra comme un monument domestique élevé dansTeu- 

celntè des murs paternels , qui perpétuera la mémoire d*Un 

si bon roi dans tous les siècles. 

Noti, Sire^ ce ne sont pas les statues et les inscriptions qui 
immortalisent les princes ; elles deviennent tôt ou tard le 
triste jouet des temps et de la vicissitude des choses hufiuêd- 
nes. En Vain Rome et la Grécd avaient autrefois multiplié à 
l'infini les images de leurs rois et de leurs Césars, ôt épuisé 
toute la Bîence de l'art pour les rendre plus précieux aux 
siècles Suivants; de tûUi Ces monuments superbes, à peine 
un seul est venu jusqu'à nous- Ce qui n'est écrit que sur le 
marbre et sur l'airain est bientôt effacé ; ce qui est écHt 
•i^ns les coeurs demeure toujours. 

TROISIÈME PAlRTlE 

Ausèi le dernier caractère de la grandeur de Jésus-Christ, 
c'est la durée et la perpétuité de son règne i ai regni ejUs 
«on érit finis. Il était hier, il est aujourd'hui^ et il serft dàflfe 
*ou8 les siècles : ses bienfaits perpétueront Sa royauté et »à 
puissance. Les hommes de tous les temps le rédonnàîtront, 
l'adoreront comme leur chef, leur libérateur, leur pontife 
toujours vivant, et qui s'olTre toujours pour nous à son père : 
il feera même le prince de l'éternité, il régnera Sur toiiS les 
élus dans le ciel, et l'Église triomphante ne sera pas moins 
soh royaume et son héritage què celle qui combat sur la 
terre. C'est ici une grandeur de perpétuité et de durée. 
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En effet, la gloire qui doit finir avec nous est toqioBii 
fausse. Elle était donnée à nos titres plus qu'à nos YSito; 
c'était un faux éclat qui environnait nos places, maisquiv 
sortait pas de nous-mêmes. Nous étions sans cesse 
d'admirateurs, et vides au dedans des qualités qu'on 
Cette gloire était le fruit de l'erreur et de l'adulatioo, et I 
n'est pas étonnant de la voir finir avec elles. Telleeitli 
gloire de la plupart des princes et des grands. On hoM 
leurs cendres encore fumantes d'un reste d'éloge; on^joili 
encore cette vaine décoration à celle de leur pompe fbnèki. 
Mais tout s'éclipse et s'évanouit le lendemain : on i hoÉi 
des louanges qu'on leur a données; c'est un langage sumii 
et insipide qu'on n'oserait plus parler : on en voit preffM 
rougir les monuments publics où elles sont encore éeritoi 
et où elles ne semblent subsister que pour rappeler poli- 
quement un souvenir qui les désavoue. Ainsi les adubtiiH 
ne survivent jamais à leurs héros; et les éloges mercenaini) 
loin d'immortaliser la gloire des princes, n'immortaM 
que la bassesse, l'intérêt et la lâcheté de ceux qui ont M 
capables de les donner. 

Pour connaître la grandeur véritable des souverains et ds 
grands, il faut la chercher dans les siècles qui sont TeM 
après eux. Plus même ils s'éloignent de nous, plus le* 
gloire croît et s'affermit lorsqu'elle a pris sa source dm 
l'amour des peuples. On dispute encore aujourd'hui àunfe 
vos plus vaillants prédécesseurs les éloges magnifiques f* 
son siècle lui donna à l'envi ; et malgré la gloire de Marigntt, 
on doute si la valeur doit le faire compter parmi les gnoà 
rois qui ont occupé votre trône : et avec moins de ces talenli 
brillants qui font les héros, et plus de ces vertus paciflqo» 
qui font les bons rois, son prédécesseur sera toujours griai 
dans nos histoires, parce qu'il sera toujours cher à la n»- 
tion dont il fut le père. On ne compte pour rien les éloges 
donnés aux souverains pendant leur règne, s'ils ne sont if 
pétés sous les règnes suivants. C'est là que la postérité, ton- 
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)urs équitable, ou les dégrade d'une gloire dont ils n'étaient 
edeyables qu'à leur puissance et à leur rang, ou leur con- 
erve un rang qu'ils durent à leur vertu, bien plus qu'àjeur 
missance. Il faut, Sire, que la vie d'un grand roi puisse être 
proposée comme une règle à ses successeurs, et que son rè- 
gne devienne le modèle de tous les règnes à venir : c'est par 
là qu'il sera, si je l'ose dire, éternel comme le règne de Jésus- 
Christ : et regni ejus non erit finis. 

Le règne de David fut toujours le modèle des bons rois de 
luda, et sa durée égala celle du trône de Jérusalem. Ce ne 
furent pas ses victoires toutes seules qui le rendirent le mo- 
dèle des rois ses successeurs : Saûl en avait remporté comme 
lui sur les Philistins et sur les Amalécites. Ce fut sa piété 
envers Dieu, son amour pour son peuple, son zèle pour la 
loi et pour la religion de ses* pères, sa soumission à Dieu 
dans les disgrâces, sa modération dans la victoire et dans 
la prospérité, son respect pour les prophètes qui venaient de 
la part de Dieu l'avertir de ses devoirs et lui ouvrir les yeux 
sur ses faiblesses, les larmes publiques de pénitence et de 
piété dont il baigna son trône pour expier le scandale de sa 
cbute, les richesses immenses qu'il amassa pour élever un 
^6U3ple au Dieu de ses pères , sa confiance dans le grand 
Prêtre et dans les ministres du culte saint, le soin qu'il prit 
^'^Qspirer à son fils Salomon les maximes de la vertu et de 
^^ sagesse, et enfin le bon ordre et la justice des lois qu'il 
établit dans tout Israël. 

Voilà, Sire, la grandeur que votre Majesté doit se propo- 
^^' Régnez de manière que votre règne puisse être étemel ; 
î^ô non-seulement il vous assure la royauté immortelle des 
^^^ants de Dieu, mais encore que, dans tous les âges qui sui- 
^^Ht, on vous propose aux princes vos successeurs comme 
'^ Hiodèle des bons rois. 

^e ne sera pas seulement en remportant des victoires que 
^^Us deviendrez un grand roi ; ce sera votre amour pour vos 
Peuples, votre fidélité envers Dieu, votre zèle pour la religion 
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de vos pères, votre attention à rendre vos sujets hétrfeitt, 
qui feront de votre règne le plus bel endroit de nos histoi- 
res, -et le modèle de tous les règnes à venir. 

Aimez vos peuples, Sire; et que ces mômes patt)les,i 
souvent portées à vos oreilles trouvent toujours uil accéillK 
vorable dans votre cœur. Soyez tendre, humain, iSàSa^ 
touché de leurs misères, compatissant à leurs besoins) et 
vous serez un grand roi, et la durée de votre règne égihM 
celle de la monarchie. Dieu vous a établi sur une nation (■ 
aime ses princes, et qui par cela seul mérite d'en être tàak. 
Dans un royaume où les peuples naissent pour ainsi M 
bons sujets, il faut que les souverains en naissant naissent ée 
bons maîtres. Vous voyez* déjà tous les cœurs volei? Sf* 
vous; Sire, Tamour ne peut se payer que parraaottf;el 
vous ne seriez pas digne de la tendresse dé vos feiujetSj si vdi 
leur refusiez la vôtre . 

Il n'y a point d'autre gloire pour les rois t leur grtflde» 
est toute dans l'amour de leurs peuples; ce sont enxfri 
perpétuent de siècle en siècle la mémoire des bons priuM 
Et quelle gloire en effet pour un roi de régner encore apii 
sa mort sur le cœur de ses sujets ! d'être sûi* que, danatoi 
les temps à venir, les peuples, ou regretteront de n'ti* 
pas vécu sous son règne, ou se féliciteront d'avoir un ni 
qui lui ressemble ! Quelle gloire. Sire, de faire dire de à 
dans toute la suite des siècles, comme la reine de Sabalô* 
sait de Salomon : Heureux ceux qui le virent, et qui yéctilii 
sous la douceur de ses lois et de son empire ! Heureux W 
qui montre à la terre un si bon maître I Heureuses les ^ 
et les campagnes qui virent revivre sous son règne l'ai)» 
dance, la paix, la joie, la justice, l'innocence des âge> !• 
plus fortunés! Heureuse la nation que le ciel favorisert* 
jour d'un prince qui lui soit semblable I 

Grand Dieu! c'est vous seul qui donnez les bons roisafl 
peuples ; et c'est le plus grand don que vous puissiez fairt* 
la terre. Vous tenez encore entre vos mains l'enfant augosfc 
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que VOUS destinez à la monarchie. Son âge, son innocence, 
le laissent encore l'ouvrage commencé de vos miséricordes. 
Il n'est pas encore sorti de dessous la main qui le forme et 
qui l'achève. Grand Dieu I il est encore temps, formez-le 
pour le bonheur des peuples à qui vous l'avez réservé ; et 
que cette prière, si souvent ici renouvelée, ne lasse pas votre 
bonté, puisqu'elle intéresse si fort le salut et la félicité d'une 
nation que vous avez toujours protégée ! 

C'est souB les bons rois que votre culte s'affermit, que la 
foi triomphe des erreurs, que l'affreuse incrédulité est ban- 
nie ou obligée de se cacher, que les nouvelles doctrines sont 
proscrites, que les esprits rebelles ne trouvent de protection 
et de sûreté que dans l'obéissance et dans l'unité ; que vos 
ministres, paisibles dans l'exercice de leurs fonctions, et 
veillant sans cesse à la conservation du dépôt, voient l'auto- 
rité de l'empire donner les mains à celles du sacerdoce; et 
que tous les cœurs, déjà réunis au pied du trône, portent la 
môme union et la même concorde au. pied des autels. Ajou- 
tez donc en lui de jour en jour, ô mon Dieu I de ces traits 
heureux qui promettent de bons rois à leurs peuples; que 
l'ouvrage de vos miséricordes croisse et se développe tous les 
jours en lui avec ses années. Nous ne vous demandons pas 
qu'il devienne le vainqueur de l'Europe; nous vous deman»- 
dons qu'il soit le père de son peuple. C'est la puissance de 
votre bras qui nous l'a conservé, en frappant autour de son 
l^rceau tout le reste de sa famille royale, que ce soit elle 
qui nous le forme et qui nous le prépare. Il est, comme 
Moïse, l'enfant sauvé des funérailles de toute sa race; qu'il 
8oit comme lui le sauveur et le libérateur de son peuple ; et 
que Ce premier prodige, qui l'a retiré du sein de là mort, soit 
pour nous le présage assuré de ceux que vous nous faites 
espérer sous son empire ! Ainsi soit-il I 
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SERMON 

POUR LE DIMANCHE DE LA PASSION. 



SUR LA FAUSSETÉ DE LA GLOIRE HUMAINE 



Si ego glorifico meiptum, gloria mea nihil nt' 
Si je me glorifie moi-même, ma gloire n'est rico. 
Jban YIII, 34. 



Sire, 



Si la gloire du monde, sans la crainte de Dieu, était quel- 
que chose de réel, quel homme jusque-là avait paru sur li 
terre qui eût plus lieu de se glorifier lui-même que Jésoft- 
Christ? 

Outre la gloire de descendre d'une race royale, et de comp- 
1er les David et les Salomon parmi ses ancêtres, avecqœl 
éclat n*avait-il pas paru dans le monde I 

Suivez-le dans tout le cours de sa vie : toute la nature loi 
ohéit; les eaux s'affermissent sous ses pieds; les morts en- 
tendent sa voix ; les démons , frappés de sa puissance, vont 
se cacher loin de lui ; les cieux s'ouvrent sur sa tête, et an- 
noncent eux-mêmes aux hommes sa gloire et sa magnificence; 
la boue entre ses mains rend la lumière aux aveugles; tout 
les lieux par où il passe ne sont marqués que par ses prodi- 
ges : il lit dans les cœurs ; il voit l'avenir comme le présent; 
il entraîne après lui les villes et les peuples : personne avant 
lui n'avait parlé comme il parle ; et charmées de son élo- 
quence céleste , les femmes de Juda appellent heureuses ^ 
entrailles qui l'onl porté. 



POUR LE DIMANCHE DE LA PASSION. . 89 

îuel homme s'était jamais montré sur la terre environné 
tant de gloire ? et cependant il nous apprend que s'il se 
:tribue à lui-môme, et que sa gloire ne soit qu'une gloire 
maine, sa gloire n'est plus rien : si ego glorifico meipsum^ 
*ria mea nihU est 

'.JBi probité mondaine, les grands talents, les succès écla- 
its ne sont donc plus rien, dès qu'ils ne sont que les vertus 
Tbomme ; et il n'y a point de gloire véritable sans la 
lînte de Dieu. Cest ce qui va faire le sujet de ce discours. 

PREMIÈRE PARTIE 

Sire, 

1 y a longtemps que les hommes, toujours trains, font leur 
>le de la gloire : ils la perdent la plupart en la cherchant, 
croient l'avoir trouvée quand on donne à leur vanité les 
langes qui ne sont dues qu'à la vertu. 
(1 n'est point de prince ni de grand, malgré la bassesse et 
dérèglement de ses mœurs et de ses penchants, à qui de 
mes adulations ne promettent la gloire et l'immortalité, et 
qui ne compte sur les suffrages de la postérité , où son 
m même ne passera peut-être pas, et où du moins il ne 
fa connu que par ses vices. Il est vrai que le monde , qui 
ait élevé ces idoles de boue, les renverse lui-même le len- 
main, et qu'il se venge à loisir dans les âges suivants, par 
liberté de ses censures, de la contrainte et de l'injustice 
' ses éloges. 

H n'attend pas même si tard : les applaudissements pu- 
Ics qu'on donne à la plupart des grands pendant leur vie 
Ht presque toujours à l'instant démentis par les jugements 
les discours secrets. Leurs louanges ne font que réveiller 
dée de leurs défauts; et à peine sorties de la bouche même 
5 celui qui les publie , elles vont , s'il m'est permis de par- 
r ainsi, expirer dans son cœur qui les désavoue. 
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Mais si la gloire humaine est presque toûJôUn dégittfée 
devant le tribunal môme du monde, aurait-elle quelque 
chose de plus réel aux yeux de Dieu , devant qui il n'y a de 
véritables grands que ceux qui le craignent ? Qui autm ii" 
ment te, magni erunt apud te per omnia^. 

Et pour mettre cette vérité dans un point de vue qui doiu 
la montre tout entière, remarquez, je vous prie, mes frèiei, 
que les hommes ont de tout temps établi la gloire dans l'hon- 
neur et la probité , dans l'éminence et la distinction de» ta- 
lents , et enfin dans les succès éclatants. 

Or, sans la crainte de Dieu, toute probité humaine est ou 
fausse, ou du moins elle n'est par sûre : les plus grands ta- 
lents deviennent dangereux , ou à celui qjui s'en glorifie, oo 
i\ ceux auprès desquels il en fait usage : et enfin les succès 
les plus éclatants , ou prennent leur sourèe dans le crime, 
ou ne sont souvent que des crimes éclatants eux-mâmes : li 
ego glmfico meipsum, gloria mea nihil est. 

Je dis premièrement que la probité humaine, s&db la crainte 
de Dieu , est presque toujours fausse , ou du moins qu'elle 
n'est jamais sûre. 

Je sais que le monde se vante d'un fantôme d'honneoï et 
de probité indépendant de la religion : il croit qu'on peut 
^tre fidèle aux hommes sans être fidèle à Dieu; (itre orné de 
toutes les vertus que demande la société sans avoir ceUte 
qu'exige l'Évangile ; et en un mot, être honnête homme laoE 
être chrétien. 

On pourrait laisser au monde cette faible consolation, ne 
pas lui disputer une gloire aussi vaine et aussi frivole qoe 
lui-même, et, puisqu'il renonce aux vertus des saints, lui 
passer du moins celles des hommes. C'est l'attaquer par son 
endroit sensible et dans son dernier retranchement, de vou- 
loir lui ôter le soûl nom de bien qui lui reste et qui le con- 
sole de la perte de tous les autres, et de le déposséder d'un 

1. Judith XVI, 19. 
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honnetif et d*unê probité qu'il croit n'appartenir qu'à lui 
seul, et qu'il dispute môme souvent aux justes. 

Ne le troublons donc pas dans une possession si jaisiblo , 
et en même temps si injuste. Convenons qu'au milieu de la 
dépravation et de la décadence des mœurs publiques, le 
monde a encore sauvé du débris des restes d'honneur et de 
droiture ; que, malgré les vices et les passions qui les domi- 
nent, paraissent encore sous ses étendards des hommes fidè- 
les à l'amitié, zélés pour la patrie, rigides amateurs de la vé- 
rité, esclaves religieux de leur parole, vengeurs de l'injustice, 
protecteurs de la faiblesse ; en un mot, partisans du plaisir, 
et néanmoins sectateurs de la vertu . 

Voilà les justes du monde, ces héros d'honneur et de pro- 
bité qu'il fait tant valoir , qu'il oppose môme tous les jours 
avec une espèce d'insulte et d'ostentation aux véritables jus- 
tes de l'Évangile. Il les dégrade pour élever son idole : il se 
vante que l'honneur et la véritable probité ne résident que 
chez lui. Il nous laisse l'obscurité, les petitesses, les travers, 
et tout le faux de la vertu, et s'en arroge à lui-môme l'hé- 
'roïsme et la gloire. Mais qu'il serait aisé de venger l'honneur 
de Weu contre le culte vain et pompeux que le monde rend 
à son idole î II n'y aurait qu'à soufQer sur cet édifice d'ois 
gueil et de vanité, à peine en retrouveriez-vous les faibles 
vestiges. 

Ces hommes vertueux , dont let monde se fait tant d'hon- 
neur, n'ont au fond souvent pour eux que l'erreur publique* 
Ami« fidèles, je le veux ; mais c'est le goût, la vanité ou l'in- 
térêt qui les lie, et dans leurs amis ils n'aiment qu'eux-mô- 
mes. Bons citoyens, il est vrai ; mais la gloire et les honneurs 
qui nous reviennent en servant la patrie, sont l'unique lien 
et le seul devoir qui les attachent. Amateurs de la vérité , je 
l'avôue; mais ce n*est pas elle qu'ils cherchent, c'est le crédit 
et la confiance qu'elle leur acquiert parmi les hommes. Ob- 
servateurs de leurs paroles ; mais c'est un orgueil qui trou- 
verait de la lâcheté et de l'inconstance à se dédire, ce n'est 
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pas une vertu qui se fait une religion de ses promesses. Yen* 
geurs de l'injustice; mais en la punissant dans les autres, 
ils ne veulent que publier qu'ils n'en sont pas capables eux- 
mêmes. Protecteurs de la faiblesse ; mais ils veulent avoir des 
panégyristes de leur générosité, et les éloges des opprimés 
sont ce que leur offrent de plus touchant leur oppression el 
leur misère. En un mot, dit l'Écriture , on les appelle nûié- 
ricordieux : ils ont toutes les vertus pour le public ; mais 
n'étant pas fidèles à Dieu , ils n'en ont pas une seule pour 
eux-mêmes : muîti homines miséricordes vocantur; vtrumanim 
fidelem quis inveniet * ? 

Mais quand la probité du monde ne serait pas presque tou- 
jours fausse, il faudrait convenir du moins qu'elle n'est Ja- 
mais sûre. La religion toute seule assure la vertu, parce que 
les motifs qu'elle nous fournit sont partout les mêmes. La 
honte et l'opprobre en seraient le prix devant les hommes, 
qu'elle n'en paraîtrait] que plus belle et plus glorieuie i 
l'homme de bien. Sa vie même serait en péiil, qu'il ne too- 
drait pas la racheter aux dépens de sa vertu. Le secret et 
l'impunité ne sont pas pour lui des attraits pour le vice, puis- 
que Dieu est le seul témoin qu'il craint ; et le reproche de 
sa conscience, la seule peine qui l'afflige. La gloire même et 
les acclamations publiques le solliciteraient à une entreprise 
ambitieuse et injuste , qu'il préférerait le devoir et la i^ 
qui la condamnent, aux applaudissements de l'univen qui 
l'approuve. Enfin, changez tant qu'il vous plaira les fUtoÊr 
tions d'un véritable juste : le monde peut varier à son égiri; 
les suffrages publics qui relèvent aujourd'hui peuvent d^ 
main le dégrader et l'abattre ; sa fortune peut changer, mais 
sa vertu ne changera point avec sa fortune. 

11 ne s'agit pas ici de nous alléguer des exemples où la 
piété la plus estimée s'est démentie plus d'une fois. Ootie 
que le monde est plein de faux justes, et que tous ceux qui 

i. ProT. XX, fl. 
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pcirtent le nom aux yeux des hommes n'en ont pas le mé- 
I devant Dieu, c'a été de tout temps l'injustice du monde 
ttiibuer àla vertu les faiblesses de l'homme. Le juste peut 
i|her : mais la vertu seule peut le défendre ou le relever 
ifei chutes; elle seule marche sûrement, parce que les 
itipes 8UP lesquels elle s'appuie sont toujours les mêmes. 
^iccasions ne l'autorisent pas contre le devoir, parce que 
bccasionsne changent jamais rien aux règles. La lumière 
ta regards publics sont pour elle comme la solitude et 
ténèbres. En un mot, elle ne compte les hommes pour 
L» parce que Dieu seul, qui la voit, doit être son juge. 
roavez, si vous le pouvez, la même sûreté dans les vertus 
ciafaies. Nées le plus souvent dans l'orgueil et dans l'a- 
^r de la gloire , elles y trouvent un moment après leur 
ifceau. Formées par les regards publics, elles vont s'éteindre 
Bndemain, comme ces feux passagers, dans le secret et 
m les ténèbres. Appuyées sur les circonstances, sur les oc- 
kmBy sur les jugements des hommes, elles tombent sans 
le avec ces appuis fragiles. Les tristes fruits de l'amour- 
j^re, elles sont toujours sous l'inconstance de son empire. 
t]ii le faible ouvrage de l'homme, elles ne sont, comme 
» i l'épreuve de rien. 

la'il s'offre à ce vertueux du siècle une occasion sûre de 
créditer un ennemi ou de supplanter un concurrent; 
Knrii qu'il conserve la réputation et la gloire de la modé- 
lon, il sera peu touché d'en avoir le mérite. Que sa ven- 
ince n'intéresse point son honneur , elle ne sera plus in- 
Sne de ça vertu. Placez-le dans une situation où il puisse 
^rder sa passion avec l'estime publique, il ne s'embarras^ 
m pas de l'accorder avec son devoir. En un mot, qu'il passe 
^oors pour homme de bien, c'est la môme chose pour lui 
e de l'être. • 

fout Israël paraît applaudir d'abord à la révolte d'Absdon i 
hitophel, cet homme si sage et si vertueux dans l'estime 
blique, et dont les conseils étaient regardés comme les 
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couseils de Dieu, préfère pourtant le parti duQiiiQe,«tl 
trouve lea suffrages publics et l'espérance dQ 8ûQ$IèîiSl|< 
à celui de la justice, qui ne lui offre plus que ledcYWi 

Non, mes frères , rien n'est sûr dans les vertu» b 
si la vertu de Dieu ne les soutient et ne les fixe. So)[ei 
faisant, juste, généreux, sincère : vous pouvei être ulilfti 
public ; mais vous devenez inutile à vous-m^me ; VOQI 
des œuvres louables aux yeox des hommes ; vçm ctn 
vous jamais une véritable vertu ? Tout est faux et vidç 
un cœur que Dieu ne remplit point ( c'est un roi li 
qui parle); et connaître votre justice et votre vertu, ô 
Dieu ! c'est la seule racine qui porte des fruits à'wsuét^ 
lité, et la source de la véritable gloire : &ant outm «Vlili 
nés hominesin quibus non subest scientia Lei ^. 

C'est donq en vain qu'on met la véritable gloiire juBl'ta 
neur et la probité mondaine ; on n'est gr^d que jfi \ 
cçBur, et le cœur vide de Dieu n'a pluai quç Iç \9xxkfiiM 
bassesses de Tbomnie. { 

SECONDE PARTIE 

Mais peut-être que les vertus civiles toutes seoles lOÉ 
trop obscures, et que la distinction et la supériorité desgioè 
talents nous donnera plus de droit à la gloire. 

Hélas! Sire, que senties grands talents, que degnafe 
vices, si, les ayant reçus de Dieu, nous ne les employonipi 
pour noufr-mômes? Que deviennent-ils entre nos wM 
souvent l'instrument des malheurs publics ; toujours la «xM 
de notre condamnation et de notre perte. 

Qu'est-ce qu'un souverain né avec une valeur bouilW 

et dont les éclairs brillent déjà de toutes pafts dès leaph 

«jeunes ans, si la crainte de Dieu ne le conduit et ne le M 

dore? un astre nouveau et malfaisant qui n'annonce quit 

I. Sap. xui, 1. 
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calamités à la terre. Plus il croîtra dans cette science fu- 
neste, plus les misères publiques croîtront avec lui ; se^ en- 
treprises les plus téméraires n'offriront qu'une faible digue 
à l'impétuosité de sa course ; il croira effacer par l'éclat de 
sQs victoires leur témérité ou leur injustice; l'espérauco du 
succès sera le seul titre qui justifiera l'équité de ses armes ; 
tout ce qui lui paraîtra glorieux deviendra légitime ; il re- 
gardera les moments d'un repos sage et majestueux comme 
une oisiveté honteuse et des moments qu'on dérobe à sa 
gloire ; ses voisins deviendront ses ennemis dès qu'ils pour- 
ront devenir sa conquête ; ses peuples eux-mêmes fourni- 
ront, de leurs larmes et de leur sang, la triste matière de ses 
triomphes; il épuisera et renversera ses propres États pour 
en conquérir de nouveaux; il armera contre lui les peuples 
et les nations; il troublera la paix de l'univers; il se rendra 
célèbre en faisant des millions de malheureux. Quel fléau 
pour le genre humain I Et s'il y a un peuple sur la terre ca- 
pable de lui donner des éloges, il n'y a qu'à lui souhaiter un 
tel maître. 

Repassez sur tou$ les grands talents qui rendent les hom- 
mes illustres; s'ils sont donnés aux impies, c'est toujours 
pour le malheur de leur nation et de leur siècle. Les vastes 
connaissances empoisonnées par l'orgueil ont enfanté ces 
chefs et ces docteurs célèbres de mensonge qui, dans tous 
les âges, ont levé l'étendard du schisme et de l'erreur, el 
formé, dans le sein même du christianisme , les sectes qui 
le déchirent. 

Ces beaux esprits si vantés, et qui par des tî^lents heureux 
ont rapproché leur siècle du goût et de la politesse des an- 
ciens, dès que leur cœur s'est corrompu, ils n'ont laissé au 
monde que des ouvrages lascifs et pernicieux, où le poison, 
préparé par des mains habiles , infecte tous les jours les 
mœurs publiques, et où les siècles qui nous suivront vien- 
dront encore puiser la licence et la corruption du nôtre. 

Tournez-vous d'un autre côté. GoBunent ont paru sur la 
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terre ces génies supérieurs, mais ambitieux et inquiets, nés 
pour faire mouvoir les ressorts des États et des empires, el 
ébranler l'univers entier? Les peuples et les rois sont deve- 
nus le jouet de leur ambition et de leurs intrigues : les dis- 
sensions civiles et les malheurs domestiques ont été les théâ- 
tres lugubres où ont brillé leurs grands talents. 

Un seul homme obscur, avec ces avantages éminents de 
la nature, mais sans conscience et sans probité, a pu s'éle- 
ver, les siècles passés, sur les débris de sa patrie ; changer la 
face entière d'une nation voisine et belliqueuse, si jalouse de 
ses lois et de sa liberté; se faire rendre des hommages que 
ses concitoyens disputent môme à leurs rois ; renverser le 
trône, et donner à l'univers le spectacle d'un souverain doul 
la couronne ne peut mettre la tôte sacrée à couvert de ^a^ 
rôt inouï qui le condamna à la perdre. 

Esprits vastes , mais inquiets et turbulents , capables de 
tout soutenir, hors le repos; qui tournent sans cesse autour 
du pivot môme qui les fixe et qui les attache, et qui, wxst- 
blables à Samson, sans ôtre animés de son esprit, aiment 
encore mieux ébranler l'édifice et ôtre écrasés sous les 
ruines, que de ne pas s'agiter et faire usage de leurs talents 
et de leur force. Malheur au siècle qui produit de cei 
hommes rares et merveilleux I Et chaque nation a eu li- 
dessus ses leçons et ses exemples domestiques. 

Mais enfin , si ce n'est pas un malheur pour leur siècle, 
c'est du moins un malheur pour eux-mêmes. Semblables à 
un navire sans gouvernail que des vents favorables pounent 
à pleines voiles, plus notre course est rapide, plus le nau- 
frage est inévitable. Rien n'est si dangereux pour soi que les 
grands talents dont la foi ne règle pas l'usage; les vainei 
louanges qu'attirent ces qualités brillantes corrompent l6 
cœur ; et plus on était né avec de grandes qualités, plus li 
corruption est profonde et désespérée. Dieu abandonne ^o^ 
gueil à lui-môme; ces hommes si vantés expient souvent, 
dans la honte d'une chute éclatante, l'injustice des appliu- 
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lements publics; leurs vices déshonorent leurs talents, 
vastes génies, nés pour soutenir l'État, ne sont plus, dit 
, que de faibles roseaux qui ne peuvent se soutenir eux- 
mes. On a vu plus d'une fois les pierres mêmes les plus 
Ehntes du sanctuaire s'avilir et se traîner indignement 
IB la boue ; et les plus grands talents sont souvent livrés 
: plus grandes faiblesses : qui ducit sacerdotes inglorios , et 
mates supplantait 
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•es succès éclatants et les grands événements qui les sui- 
Lt ne méritent pas plus de louanges dans les [ennemis de 
m, et ne leur donnent pas plus de droit à la gloire que 
is talents. 

m sais que le monde y attache de la gloire, et que d'ordi- 
;ie chez lui ce ne sont pas les vertus, mais les succès, qui 
t les grands hommes. Les provinces conquises, les ba- 
Qes gagnées, les négociations difficiles terminées, le trône 
mcelant affermi ; voilà ce que publient les titres et les 
criptions, et à quoi le monde consacre des éloges et des 
moments publics pour en immortaliser la mémoire. 
le ne veux pas qu'on abatte ces marques de la reconnais- 
Ice publique : tout ce qui est utile aux hommes est digne 
un sens de la reconnaissance des hommes. Comme l'ému- 
ion donne les sujets illustres aux empires , il faut que les 
compenses excitent l'émulation, et que les succès voient 
lueurs marcher après eux les récompenses. 
Le gouvernement politique ne sonde pas les cœurs; il ne 
le que les actions : il est môme en ce genre des erreurs 
cessaires à l'ordre public. Tout ce qui l'embellit doit être 
Mieux, et les mœurs, ou les motifs qui ne déshonorent 

I. Job XII, 19. 
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que la personne, ne doivent pas ternir des auccès qui odI 
honoré la patrie. 

Mais s'il est permis au monde d'exalter la gloire de set 
héros, il n'est pas défendu à la vérité de ne pas parler 
comme le monde : hélas I il en est si peu qu'il ne dégrade 
lui-même 1 Ceux que la distance des temps et des lieux 
éloigne de ses regards sont les seuls à couvert de set traits; 
ceux qui vivent sous ses yeux n'échappent guère à sa cen- 
sure, et il cesse de les admirer dès qu'il a le loisir de les 
connaître : et en cela ne l'accusons point de malignité el 
d'injustice; il faut l'en croire, puisqu'il parle contre lui- 
même. 

Et, en effet, je ne vous dis pa,s : Perces Jusque du» les 
motifs des actions les plus éclatantes et des plus grands évé- 
nements* Tout en est brillant au dehors , vous voyes le hé- 
ros; entrez plus avant, cherchez l'honmie lui-môme; c'est 
là que vous ne trouverez plus, dit le Sage, que de la oanfte 
et de la boue : cinis est enim cor ejus^ et terra çupervatm ipsi 
illiusK 

L'ambition, la jalousie, la témérité, le hasard, la cninte 
souvent, et le désespoir, ont donné les plus grands spacli^ 
clés et les événements les plus brillants à la terre. David as 
devait peut-être les victoires et la fidélité' de Joab qn'àa 
jalousie contre Abner. Ce sont souvent les plus vib m- 
sorts qui nous font marcher vers la gloire; et presque loi- 
jours les voies qui nous y ont conduits nous en dégradent 
elles-mêmes. 

Aussi , écoutez ceux qui ont approché autrefois de cei 
hommes que la gloire des succès avait rendus célèbres; sou- 
vent ils ne leur trouvaient de grand que le nom; Vh 
désavouait le héros ; leur réputation rougissait de la 1 
de leurs mœurs et de leurs penchants; la familiarité titUi- 
sait la gloire de leurs succès ; il fallait rappeler Vépoque de 

1. Sap. XV, lu. 
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leurs grandes actions pour se persuader que c'étaient eux 
qui les aTaient faites. Ainsi ces décorations si magnifiques, 
qui nous éblouissent et qui embellissent nos histoires, ca- 
chent souvent les personnages les plus vils et les plus vul- 
gaires. 

Non, Sire, il n'y a de grand dans les hommes que ce qui 
vient [de Dieu. La droiture du cœur, la vérité , l'innocence 
et la règle des mœurs, l'empire sur les passions, voilà la 
véritable grandeur et la seule gloire réelle que personne ne 
peut nous disputer; tout ce que les hommes ne trouvent 
que dans eux-mêmes est sali, pour ainsi dire, par la môme 
boue dont ils sont formés. Le sage tout seul, dit un grand 
roi, est en possession de la véritable gloire; celle du pécheur 
n'est qu'un opprobre et une ignominie : gloriam sapienies 
possidebunt, stultorum exaltatio, ignominia K 

La religion, la piété envers Dieu, la fidélité à tous les de- 
voirs qu'il nous impose à l'égard des autres et de nous- 
mêmes; une conscience pure et à l'épreuve de tout, un 
cœur qui marche droit dans la justice et dans la vérité, su- 
périeur à tous les obstacles qui pourraient l'arrêter, insen- 
sible à tous les attraits rassemblés autour de lui pour le cor- 
rompre, élevé au-dessus de tout ce qui se passe, et soumis à 
Dieu seul; voilà la véritable gloire, et la base de tout ce qui 
fait les grands hommes. Si vous frappez pe fondement , tout 
l'édifice s'écroule , toutes les vertus tombent ; et 11 ne reste 
plus rien, parce qu'il ne reste que nous-mêmes. 

Sire, votre règne serait plein de merveilles, vous porterîeï 
la gloire de votre nom jusqu'aux extrémités de la terre, vos 
jours ne seraient marqués que par vos triomphes, vous ajou*^ 
teriez de nouvelles couronnes à celles des rois vos ancêtres, 
l'univers entier retentirait de vos louanges ; si Dieu n'était 
point avec vous, si l'orgueil, plutôt que la justice et la piété, 
était l'âme de vos entreprises, vous ne seriez point un grand 

1. ProT. III, 35. 
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roi, vos prospérités seraient des crimes, vos triomphes, te 
malheurs publics ; vous seriez l'effroi et la terreur de w 
voisins, mais vous ne seriez pas le père de votre peuple; w 
passions seraient vos seules vertus, et malgré les éloges que 
l'adulation, la compagne immortelle des rois, vous aurait 
donnés , aux yeux de Dieu, et peut-être même de la posté- 
rité, elles ne paraîtraient plus que de véritables vices. 

Ce n'est donc pas cette gloire humaine, grand Dieu, ([M 
nous vous demandons pour cet enfant auguste ; elle paraît 
déjà peinte sur la majesté de son front, elle coule môme 
dans ses veines avec le sang des rois ses ancêtres; et tobj 
l'avez fait naître grand aux yeux des hommes, dès que toos 
Tavez fait naître du sang des héros ; c'est la gloire qui vieiït 
de vous. Rehaussez les dons de la nature, dont vous l'aTei 
ennobli , par l'éclat immortel de la piété : ajoutez à toota 
les qualités aimables qui le rendent déjà les délices de s» 
peuple , toutes celles qui peuvent le rendre agréable à w| 
yeux : laissez à sa naissance et à la valeur de la nation k 
soin de cette gloire qui vient du monde ; nous ne vous ^ 
mandons, grand Dieu! que* de veiller au soin de sa consero» 
tion et de son salut. L'histoire de ses ancêtres est un titt 
qui nous répond de l'éclat et des prospérités de son règne; 
mais vous seul pouvez répondre de l'innocence et de la sa»* 
teté de sa vie. La ^gloire du monde est comme l'héritaii 
qu'il a reçu de ses pères selon la chair; mais vous, gi«i 
Dieu , qui êtes son père selon la foi , donnez-lui la sage»^ 
qui est la gloire et l'héritage de vos enfants. 

Que son cœur soit toujours entre vos mains, et son cœ« 
sera encore plus grand que ses succès et ses triomph»? 
qu'il vous craigne , grand Dieu ; ses ennemis le craindwat, 
ses peuples l'aimeront , il deviendra à l'univers un spectacfc 
digne de l'admiration de tous les siècles; et comme do» 
n'aurons plus rien à craindre pour sa gloire, nous n'auw» 
plus rien aussi à souhaiter pour notre bonheur. Ainsi soit-iL 
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SUR LES ÉGUEILS DE LA PIÉTÉ DES GRANDS 

Ecce rex tuus venit tibi mansuetus. 
Voici votre roi qui vient à vous plein de douceur. 
Matth. XXI, 5. 

Sire, 

Partout ailleurs, Jésus-Christ semble n'exercer qu'avec 
fce sorte de ménagement les fonctions éclatantes de son 
tnistère. H se dérobe aux empressements d'un peuple qui 
*t rélever sur le trône : il choisit le sommet solitaire 
nne montagne écartée pour manifester sa gloire à trois 
idples : les démons eux-mêmes, qui veulent la publier, 
Ht forcés 'par ses ordres de la cacher et de la taire. 
Aujourd'hui il paraît en roi, et comme un roi qui vient 
^dre possession de son empire. Il souffre des hommages 
iblics; il dispose en maître de l'appareil innocent de son 
iomphe : dicite quiaDominus his opus habet^. Il entre dans 

temple ; et, par des châtiments éclatants, il rend à ce lieu 
JCté la majesté que l'indécence d'un trafic honteux lui 
wdt ôtée. Ce n'est plus cet homme qui se dérobe aux re- 
irds publics; c'est le fils de David, qui donne des lois, qui 
Krce une autorité suprême, et qui veut avoir tout Jérusa- 
inpour témoin de son zèle et de sa puissance. 

n est donc ici le modèle de la piété des grands. Les vertus 

'• Matth. XXI, 3. 
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privées ne leur suffisent pas; il leur faut encore les Teid 
publiques. Ce serait peu de les avoir jusques id exhortéii 
la piété : l'essentiel est de leur montrer quelle est kflB 
de leur état. Quoique FÉvangile propose à tous k iM 
doctrine, il ne propose pas à tous les mêmes régla: kl 
devoirs changent avec l'état, plus il est élevé, plusili 
multiplient; plus nos places nous rendent redevahltta 
public, plus elles exigent des vertus publiques; et 
devenons mauvais, si nous ne sommes bons que pouri 
mômes. 

Or, la piété des grands a trois écueils à craindie, fi 
peuvent changer en vices toutes leurs vertus. 

Premièrement , une piété oisive et renfermée en éÈt 
même, qui les éloigne des soins et des devoirs publics. 

Secondement, une piété faible, timide, scrapnlei]ie,fi 
jette l'indécision dans leurs entreprises et dans toute 
conduite. * 

Enfin, une piété crédule et bornée, facile à recevoir llfr 
pression du préjugé, et incapable de revenir quand une fch 
elle l'a reçue. 

C'est-à-dire qu'il faut à la piété des grands la vigiM 
publique, qui fait agir; le courage et l'élévation, qûW 
décider et entreprendre; enfin, ou les lumières quleapê- 
chent d'être surpris, ou une noble docilité qui se fût 
gloire de revenir dès qu'elle a senti qu'on l'a surprise. 

PREMIÈRE PARTIE 

Sire, 

La piété véritable est Tordre de la société : elle laisse àt 
cun à sa place, fait de l'état où Dieu nous a placés l'ooi^ 
voie de notre salut , ne met pas une perfection chiméril* 
dans des œuvres que Dieu ne demande pas de noos^ ^ 
sort pas de l'ordre da ses devoirs pour s'en fiiire d'itii^ 
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gers, et regarde comme des vices les vertus qui ne sont pas 
de notre état. 

Tout ce çui trouble Tharmonie publique est un excès de 
rhomme, et non un zèle et une perfection de la vertu. La 
religion désavoue les œuvres les plus saintes qu'on substitue 
aux devoirs, et Ton n'est rien devant Dieu quand on n'est 
pas ce que Ton doit être. 

n y a donc une piété , pour ainsi dire, propre de chaque 
état. L'homme public n'est point vertueux, s'il n'a que les 
vertus de l'homme privé : le prince s'égare et se perd par 
la môme voie qui aurait sauvé le sujet; et le souverain en 
lui peut devenir très-criminel, tandis que l'homme est irré- 
prochable. 

Aussi le premier écueil de la piété des grands est de les 
retirer des soins publics et de les renfermer en eux-mêmes. 
Comme l'indolence et l'amour du repos est le vice ordinaire 
des grands, il devient encore plus dangereux et plus incor- 
rigible quand ils le couvrent du prétexte de la vertu. La 
gloire peut réveiller quelquefois dans les grands l'assoupis- 
sement de la paresse; mais celui qui a pour principe une 
piété mal entendue est en garde contre la gloire môme , et 
ne laisse plus de ressource. Un reste d'honneur et de respect 
pour le public et pour la place qu'on occupe rompt souvent 
les charmes d'une oisiveté honteuse , et rend aux peuples 
le souverain qui se doit à eux; mai^ quand ce repos Indigne 
est occupé par des exercices pieux , il devient à ses yeux 
honorable : on peut rougir d'un vice; mais on se fait bon-, 
neur de ce qu'on croit une vertu. 

Mais, Sire, un grand, un prince n'est pas né pour lui seul; 
il se doit à ses sujets. Les peuples, en l'élevant, lui ont 
confié la puissance et l'autorité, et se sont réservés en 
échange ses soins, son temps, sa vigilance. Ce n'est pas une 
idole qu'ils ont voulu se faire pour l'adorer i c'est un sur- 
veillant qu'ils ont mis & leur tête pour les protéger et pour 
les défendre : ce n'est pas de ces divinités inutiles qui ont 
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des yeux et ne voient point, une langue et ne parlent point, 
des mains et n'agissen^ point ; ce sont de ces dieux qui les 
précèdent, comme parlent l'Écriture , pour les conduire et 
les défendre. Ce sont les peuples qui, par Tordre de Dieu, 
les ont faits tout ce qu'ils sont ; c'est à eux à n'être ce qu'ils 
sont que pour les peuples. Oui, Sire, c'est le choix de la na- 
tion qui mit d'abord le sceptre entre les mains de vos an- 
cêtres ; c'est elle qui les éleva sur le bouclier militaire, et 
les proclama souverains. Le royaume devint ensuite l'héri- 
tage de leurs successeurs ; mais ils le durent originairement 
au consentement libre dés sujets. Leur naissance seule les mit 
ensuite en possession du trône ; mais ce furent les suffrage» 
publics qui attachèrent d'abord ce droit et cette prérogatiTC 
à leur naissance. En un mot , comme la première source de 
leur autorité vient de nous, les rois' n'en doivent faire auto- 
rité que pour nous. Les flatteurs. Sire, vous rediront sans 
cesse que vous êtes le maître, et que vous n'êtes comptable 
à personne de vos actions. 11 est vrai que per^nne n'est en 
droit de vous en demander compte ; mais Vous vous le derei 
à vous-même, et, si je l'ose dire, vous le devez à la France 
qui vous attend, et à toute l'Europe qui vous regarde : wo« 
êtes le maître de vos sujets; mais vous n'en aurez que le 
titre, si vous n'en avez pas les vertus : tout vous est permis: 
mais cette licence est l'écueil de l'autorité, loin d'en fitrele 
privilège : vous pouvez négliger les soins de la royauté; 
mais, comme ces rois fainéants si déshonorés dans nos his- 
toires, vous n'aurez plus qu'un vain nom de roi, dèsqnc 
vous n'en remplirez pas les fonctions augustes. 

Quel serait donc ce fantôme de piété qui ferait une vertu 
aux grands et au souverain, de craindre et d'éviter la disst 
pation des soins publics; de ne vaquer qu'à des pratique 
religieuses, comme des hommes privés et qui n'ont à répon 
dre que d'eux-mêmes ; de se renfermer au milieu d'un p« 
tit nombre de confidents de leurs pieuses illusions, et d 
fuir presque la vue du reste de la terre ? Sire, un priw 
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établi pour gouverner les hommes doit connaître les hom- 
mes : le choix des sujets est la première source du bonheur 
public; et, pour les choisir, il faut les connaître. Nul n'est à 
sa place dans un État où le prince ne juge pas par lui-môme : 
le mérite est négligé, parce qu'il est, ou trop modeste pour 
s'empresser, ou trop noble pour devoir son élévation à des 
sollicitations et à des bassesses : Fintrigue supplante les 
plus grands talents; des hommes souples et bornés s'élèvent 
aux premières places, et les meilleurs sujets demeurent 
inutiles. Souvent un David, seul capable de sauver l'État, 
n'emploie sa valeur dans l'oisiveté des champs que contre 
des animaux sauvages; tandis que des chefs timides, eifrayés 
de la seule présence d'un Goliath, sont à la tôte des armées 
du Seigneur. Souvent un Mardochée, dont la fidélité est 
même écrite dans les taonuments publics, qui, par sa vigi- 
lance, a découvert autrefois des complots funestes au sou- 
veraiû et à l'empire, seul en état, par sa probité et par son 
expérience, de-donner de bons conseils et d'ôtre appelé aux 
premières places, rampe à la porte du palais, tandis qu'un 
orgueilleux Aman est à la tête de tout, et abuse de son auto- 
rité et de la confiance du maître. 

Ainsi les fonctions essentielles aux grands ne sont pas la 
prière et la retraite. Elles doivent les préparer aux soins 
publics et non les en détourner; ils doivent se sanctifier en 
contribuant au salut et à la félicité de leurs peuples; les 
grâces de leur état sont des grâces de travail, de soin, de vi- 
gilance. Quiconque leur promet, dit l'Évangile, qu'ils trou- 
veront Jésus-Christ dans le désert, ou dans le secret de leur 
palais, est un faux prophète : ecceindesertOj eccein penetrali- 
^j nolite credereK Ils y seront seuls et livrés à eùx-mémes : 
Dieu n'est point avec nous dans les situations qu'il ne de- 
mande pas de nous; et le calme où nous nous croyons le plus 
en sûreté, si la main du Seigneur ne nous y conduit et ne 

i. Matth.XXlV, 26. 
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nous y soutient, devient lui-môme le gouffre qui noui mi 
périr sans ressource : une piété oisive et retirée ne sanctifie 
pas le souverain, elle Tavilit et le dégrade. 

Eh quoi! Sire, tandis que celui que son rang et la naît* 
sance établissent dépositaire de l'autorité publique se ranfer- 
merait dans l'enceinte d'un petit nombre ' de devoin pieux 
et secrets, les soins publics seraient abandonnés, les affûiei 
demeureraient, les subalternes abuseraient de leur autorité^ 
les lois céderaient la place à Tinjustice et à la violence, Im 
peuples seraient comme des brebis sans pasteur, tout l'Eut 
dans la confusion et dans le désordre I et Dieu, auteur de 
l'ordre public, regarderait avec des yeux de complaiwiee 
une piété oisive qui le renverse I et les peuples exposés i k 
merci des flots, n'auraient pas droit de dire & ce pilote ee- 
dormi et infidèle, avec plus de raison que les disciplei nr 
la mer ne le disaient à Jésus-Gbrist : Seigneur, il vous ot 
donc indifférent que nous périssions, et notre perte ou nobc 
salut n'est plus une affaire qui vous intéresse? Mag»iter,Mi 
ad te pertinet quia perimus^? La religion autoriserait donc 
des abus que la raison elle-même condamne I 

Mais la religion elle-même n'est-elle pas nécessairemeat 
liée à l'ordre public? Elle tombe ou s'affaiblit avec loi. Ln 
mœurs souffrent toujours de la faiblesse des lois ; la conb- 
sion du gouvernement est aussi funeste à la piété des pei- 
ples qu'au bonheur des empires; le bon ordre de la loeiélé 
est la première base des vertus chrétiennes; l'obierviiice 
des lois de l'État doit préparer les voies à celles de l'Ém- 
gile. L'Église ne doit compter sur rien dans un empiieoàk 
gouvernement n'a rien de fixe; aussi les États où la multi- 
tude gouverne, et ceux où elle partage la puissance avec k 
souverain, sans cesse exposés à des révolutions, se départeel 
aussi facilement des lois que du culte de leurs pères: lu 
rioulèvements y sont aussi impunis que les erreurs; el ceit 

I. Marc IV, 38. 
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là où rhérésie a toujours trouvé son premier asile ; elle se 
fortifie au milieu de la confusion des lois et de la faiblesse 
de l'autorité; elle doit toujours sa naissance ou son progrès 
aux troubles et aux dissensions publiques. Les règnes les plus 
faibles et les plus agités ont toujours été parmi nous, comme 
partout ailleurs, les règnes funestes de son accroissement et 
de sa puissance; et dès que Tharmonie civile se dément, 
toute la religion elle-même cbancelle. 

Aussi les plus saints rois de Juda, Sire, mêlaient les devoirs 
delà piété avec ceux de la royauté. Le pieux Josaphat, au 
sortir du temple où il venait tous les jours offrir ses vœux et 
ses sacrifices au Dieu de ses pères, envoyait^ dit rÉcriturCy 
dans toutes les villes de Juda, des hommes habiles et des 
^tres éclairés, pour rétablir l'autorité des lois et la pureté 
du culte, que les malheurs des règnes précédents avaient 
fort altérées. 

David lui-même, malgré ces pieux cantiques qui faisaient 
son occupation et ses plus chères délices, et qui instruiront 
Jusqu'à la fin les peuples et les rois, paraissait sans cesse à 
la tête de ses armées et des affaires publiques; ses yeux 
étaient ouverts sur tous les besoins de l'État ; et , ne pou- 
vant suffire seul à tout, il allait chercher, jusqu'aux extré- 
nsités de la Judée, des hommes fidèles, pour les faire asseoir 
à ses côtés, et partager avec eux les soins qui environnent le 
t^e : oculi mei ad fidèles terrcBj ut sedeant mecum ^ 
Les plus pieux rois vos prédécesseurs ont toujours été les 
plus appliqués à leurs peuples. Celui surtout que l'ÉgUse 
lH)nore d'un culte public descendait même dans le détail 
des différends de ses sujets; et, comme il en était le père, 
^1 ne dédaignait pas d'en être l'arbitre. Jaloux des droits de 
^ couronne^ il voulait la transmettre à ses successeurs avec 
^^ même éclat et les mômes prérogatives qu'il l'avait reçue 
<^e ses pères. Il croyait que Tinnocence de la vie seule ne 

1. P».C,». 
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suffit pas au souverain, qu'il doit vivre en roi pour vi^re eu 
saint, et qu'il ne saurait ôtre rhomme de Dieu s'il n'est pas 
l'homme de ses peuples. 

Il est vrai, Sire, que la piété dans les grands va quelque- 
fois dans un autre excès. Elle les jette dans une multitude 
de soins et de détails inutiles ; ils se croient obligés de tout 
voir de leurs yeux et de tout toucher de leurs mains îles plus 
grandes affaires les trouvent souvent insensibles, tandis que 
les plus petits objets réveillent leur attention et leur z£^; 
ils ont les sollicitudes de l'homme privé, ils n'ont pas celles 
de l'homme public ; ils peuvent avoir la piété du siyet, ils 
n'ont pas celle du prince. Ce n'est pas à eux cependant à 
abandonner le gouvernail pour vaquer à des fonctions obs- 
cures qui n'intéressent pas la sûreté publique : leurs maim 
sont premièrement destinées à manier ces ressorts princi- 
paux des États, qui font mouvoir toute la machine; et tout 
doit être grand dans la piété des grands. 



SECONDE PARTIE 

Mais si l'inaction en est le premier écueil, l'incertitude cl 
l'indécision que trainc d'ordinaire après soi une conscience 
timide et scrupuleuse, ne paraissent pas moins à craindre. 

Ce n'est pas que je prétende autoriser ici cette sagesse 
profane qui fait toujours marcher les intérêts de l'État avant 
ceux de l'Évangile, ni cette erreur commune qui ne croit 
pas l'exactitude des règles de l'Évangile compatible avec les 
maximes du gouvernement et les intérêts de l'État. 

Dieu, qui est auteur des empires, ne l'est-il pas des lob 
qui les gouvernent? A-t-il établi des puissances qui ne puisr 
sent se soutenir que par le crime? Et les rois seraient-ils 
son ouvrage s'ils ne pouvaient régner sans que la fraude et 
l'injustice fussent les compagnes inséparables de leur règne? 
N'est-ce pas la justice et le jugement qui soutiennent les 
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trônes ? La loi de Dieu ne doit-elle pas être écrite sur le 
front du souverain comme la première loi de l'empire ? et 
s'il fallait toujours la violer pour maintenir la tranquillité 
des sociétés humaines, ou la loi de Dieu serait fausse, ou les 
sociétés humaines ne seraient pas l'ouvrage de Dieu. 

Quelle erreur, mes frères, de se persuader que ceux qui 
sont en place ne doivent pas regarder de si près à la rigidité 
des règles saintes; que les empires et les monarchies ne se 
mènent point par des maximes de religion; que la loi de 
Dieu est la règle du particulier, mais que les États ont une 
règle supérieure à la loi de Dieu môme ; que tout tomberait 
dans la langueur et dans l'inaction, si les maximes du chris- 
tianisme conduisaient les affaires publiques; et qu'il n'est pas 
possible d'ôtre en môme temps et l'homme de l'État et 
l'homme de Dieu ! 

Quoil mes frères, la justice, la vérité, la bonne foi, se- 
raient funestes au gouvernement des États et des empires l 
La religion, qui fait tout le bonheur et toute la sûreté des 
peuples et des rois, en deviendrait elle-môme l'écueil î Un 
bras de chair soutiendrait plus sûrement les royaumes que 
la main de Dieu qui les a élevés î Les peuples ne pourraient 
devoir l'abondance et la tranquillité qu'à la fraude et à la 
mauvaise foi de ceux qui les gouvernent I Et les ministres 
des rois ne pourraient acheter que par la perte de leur salut 
le salut de la patrie I Quel outrage pour la religion et pour 
tant de bons rois qui n'ont régné heureusement que par elle l 

J'avoue, Sire, que, lorsque le souverain est ambitieux et 
médite des entreprises injustes, Tartifice et la mauvaise foi 
deviennent comme inévitables à ses ministres, ou pour ca- 
cher ses mauvais desseins, ou pour colorer ses injustices. 
Mais que le prince soit juste et craignant Dieu, la justice et 
la vérité suffiront alors pour soutenir un trône qu'elles- 
mêmes ont élevé; l'habileté de ses ministres ne sera plus 
que dans leur équité et dans leur droiture : on ne donnera 
plus à la fraude et à la dissimulation les noms pompeux 

7 
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d*art de régner et de science des afîaires. En un mot, don- 
nez-moi des David et des Pharaon amis du peuple de Dieu, 
et ils pourront avoir des Nathan et des Joseph pour leurs 
ministres* 

C'est donc déshonorer la religion, dit saint Augustin S de 
croire qu'elle ne doit pas ûtre consultée dans le gouvernement 
des républiques et des empires. Mais c'est lui fîaire un égal 
outrage de prendre dans une piété mal entendue des motift 
d'indécision et d'incertitude qui entrevoient partout let ap- 
parences du mal, et qui opposent sans cesse un fantôme de 
religion aux entreprises les plus justes et aux maximes les 
plus capitales. 

C'est à la sagesse humaine et corrompue à être incertaine 
et timide; toujours enveloppée sous de fausses apparences, 
elle doit toujours craindre qu'un coup d'œil plus heureux ne 
la perce enfin, et ne la démasque. Mais la sagesse qui nent 
du ciel nous rend plus décidés et plus tranquilles; on marche 
avec bien plus de sécurité quand on ne veut marcher que 
dans la lumière. L'homme vertueux tout seul a le didt 
d'aller la tête levée et de défier la prudence timide et in- 
certaine de rhomme trompeur : une sainte fierté ned bien 
à la vérité. 

Aussi c'est se faire une fausse idée de la piété de lela 
figurer toujours timide, faible, indécise, scrupuleuse, bornée, 
se faisant un crime de ses devoirs et une vertu de ses ilû- 
blesses; obligée d'agir, et n'osant entreprendre; toujours 
suspendue entre les intérêts publics et ses pieuses frayeurs, 
et ne faisant usage de la religion que pour mettre le trouble 
et la confusion où elle aurait dû mettre Tordre et la tèfft» 
Ce sont là des défauts que les hommes mêlent souvent i U 
piété ; mais ce ne sont pas ceux de la piété même. Ceii k 
caractère d'un esprit faible et borné; mais ce n'est pas une 
suite de Télévation et de la sagesse de la religion. En un mot, 

1 . De Civitate Dei. 
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c'est reicès de la vertu ; mais la \ertu finit toujours où l'excès 
commence. 

Non, Sire, la piété véritable élève Tesprit, ennoblit le 
cœur, affermit le courage. On est né pour de grandes choses 
quand on a la force de se vaincre soi-même. L'honmie de 
bien est capable de tout, dès qu'il a pu se mettre par la foi 
au-dessus de tout. C'est le hasard qui fait les héros; c'est 
une valeur de tous les jours qui faijt le juste. Les passions 
peuvent nous placer bien haut, mais il n'y a que la vertu qui 
nous élève au-dessus de nous-mêmes. 

Quel règne, Sire, plus glorieux en Israël que celui de Salo- 
mon, tandis qu'il demeura fidèle à la loi de ses pères? Quel 
gouvernement plus sage et plus absolu ? Tous les raffinements 
de la politique ont-ils jamais poussé si loin l'art de régner et 
de conduire les peuples? Quelle gloire et quelle magnificence 
environnait son trône! La piété en avilissait-elle la majesté? 
Quel prince vit jamais ses sujets plus soumis, ses voisins 
s'estimer plus heureux de son allianée, et des souverains à 
la tôte des empires plus vastes et plus puissants que le sien, 
avoir pour sa personne des égards et des déférences qu'ils ne 
devaient pas à sa couronne? Les sages des autres nations ne se 
regardaient-ils pas comme des insensés devant lui? Ne venait- 
on pas des contrées les plus éloignées admirer l'ordre et 
l'harmonie qui lui faisait gouverner tous ses sujets conmie un 
seul homme? N'est-ce pas dans les préceptes divins qu'il nous 
a laissés que les princes apprennent encore tous les jours à 
régner? Et la piété serait-elle l'écueil du gouvernement, 
puisque c'est elle seule qui lui valut la sagesse? 

Heureux s'il ne fût pas sorti de ses premières voies, et si 
les égarements de sa vieillesse n'eussent pas flétri la gloire 
de son règne et altéré le bonheur de ses sujets! Us ne com^ 
raencèrent à éprouver des charges excessives, et ne cessèrent 
d'être heureux que lorsqu'il cessa lui-même d'être fidèle à 
Dieu, et que, corrompu par les femmes étrangères, il ne mit 
plus de bornes à ses profusions et à l'oppression de ses peuples, 
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et prépara à son fils le soulèvement qui sépara dix tribus du 
royaume de David, et leur donna un nouveau maître. 

Hélas ! les hommes, pour excuser leurs vices, cherchent à 
décrier la vertu : comme elle est incommode aux passions, ils 
voudraient se persuader qu'elle est funeste à la conduite des 
États et des empires, et lui opposer l'intérêt public, pour se 
cachera soi-même l'intérêt personnel, qui seul en nouss'op 
pose à elle. La crainte du Seigneur est la seule source de li 
véritable sagesse ; et ce qui met l'ordre dans l'homme peut 
seul le mettre dans les États. 

TROISIÈME PARTIE 

Enfin, l'indécision et l'incertitude conduisent souvent au 
préjuge et à la surprise; c'est le dernier écueil de la piété 
des grands. 

Oui, mes frères, la piété a ses erreurs comme le vice. 
Plus on aime la vérilé, plus tout ce qui se couvre de ses 
apparences peut nous séduire : la vertu, simple et sincère, 
juge des autres par elle-même. C'est presque toujours notre 
propre obliquité qui nous instruit à la défiance ; on est moins 
en garde contre la fraude et l'artifice, quand on n'a jamais 
fait usage que de la droiture et de la simplicité; et les justes 
sont plus exposés à être surpris, parce qu'ils ignorent eux- 
mêmes l'art de surprendre. 

Mais c'est dans les grands surtout. Sire, que la piété doit 
craindre les préjugés et la surprise : outre que les suites en 
sont plus dangereuses, c'est que nés, disait autrefois Asaué- 
rus, plus droits et plus sincères, ils sont d'autant plus suscep- 
tibles de préjugés qu'ils aiment moins la peine de l'examen 
et l'embarras de la défiance, et qu'ils trouvent plus court et 
plus aisé de juger sur ce qu'on leur dit, que de l'approfondir 
et de s'en convaincre : dum aures principiim simplices, et tt 
«ua natura altos œstimantcs, caUida fraude decipùmi*, 

i. Esth. XVI, 6. 
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Et de combien de sortes de préjugés la piété dans les 
ni^ands ne peut-elle pas les rendre capables I Préjugés de 
Tédulité. C'est la piété elle-même qui ouvre souvent leurs 
treilles à la malignité de la calomnie ; et plus ils aiment la 
rertu, plus aisément on leur rend suspects de dissolution et 
le vices ceux qu'une basse jalousie a intérêt de perdre. Mais 
tout zèle qui cherche à nuire doit leur être suspect : la véri- 
table piété, ou ne croit pas facilement le mal, ou, loin de le 
publier, le cache du moins, et l'excuse : elle ne cherche pas 
à rendre son frère odieux à ses maîtres, elle ne cherche qu'à 
le réconcilier avec Dieu ; les délations secrètes se proposent 
plus le renversement de la fortune d'autrui que le règlement 
djB ses mœurs ; et d'ordinaire le délateur découvre plus ses 
Jïopres vices que les vices de son frère. 

Préjugés de confiance. L'hypocrite prend souvent auprès 
d'eux la place de l'homme de bien ; ils donnent aux appa- 
i6nces de la piété l'accès, les places, la confiance, qui n'étaient 
dus qu'à la piété elle-même ; ils chargent de soins publics 
ceux qui, par leurs lumières bornées, n'étaient nés que pour 
'ttquer aux fonctions les plus obscures. Des mœurs réglées 
^nnent lieu auprès d'eux des plus grands talents et des 
■Brvices les plus importants; et ils décrient la vertu par les 
fcveurs mômes dont ils l'honorent. 

Enfin , préjugés de zèle. C'est ici où les princes les plus 
pieux ont trouvé souvent dans leur zèle même l'écueil de 
^Ur piété. Les Constantin, les Théodose, ont vu autrefois 
■©Ur amour pour l'Église se tourner contre l'Église même, 
®l favoriser l'erreur par un zèle de la vérité. Les princes, 
^î^e, ne doivent toucher à la religion que pour'la protéger 
®^ pour la défendre : leur zèle n'est utile à l'Église que lors- 
ÏU*il est demandé par les pasteurs. Les sollicitations des dé- 
i^oaitaires de la doctrine sont les seules qui doivent avoir du 
^^dit auprès d'eux, lorsqu'il s'agit de la doctrine elle-même ; 
^Ute autre voix que la voix unanime des pasteurs doit leur 
'^ï'e suspecte. C'est ici où ils ne doivent se réserver que 
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rhonneur de la protection, et leur laisser celui de la décisioi 
et du jugement. Les évoques sont leurs sujets; mai* ils son 
leurs pères selon la foi. Leur naissance les soumet à Tautoriti 
du trône; mais, sur les mystères de la foi, Fautorité du trôiu 
fait gloire de se soumettre à celle de TÉglise. Les prinoN 
n'en sont que les premiers enfants; et nos rois ont toi^oiui 
regardé le titre de ses fils aînés comme le plus beau titre de 
leur couronne. Ils n'ont point d'autre droit que de fsm ax^ 
cuter ses décrets, et, en s'y soumettant les premiers, donner 
l'exemple de la soumission aux autres fidèles. Dès qulli ont 
voulu aller plus loin, et usurper sur la doctrine un drdt H' 
serve au sacerdoce, ils ont aigri les maux de l'Église, loiud'f 
remédier ; leurs tempéraments ont été de nouvelles plaiei 
et ont enfanté de nouveaux excès. Toutes les conciliatioDl 
inventées pour calmer les esprits rebelles et les ramener i 
Tunité les ont autorisés dans leur séparation et leur révoUe; 
et leur autorité a toujours perpétué les erreurs quand ellei 
voulu se mêler toute seule de les rapprocher de la vérité, ù 
peuvent environner l'arche et la garder comme David; mn 
ce n'est pas à* eux à y porter les mains. Le trône est &6ii 
pour être l'appui et l'asile de la doctrine sainte ; mais il * 
doit jamais en être la règle, ni le tribunal d'où partent M 
décisions. 

Hélas I si les passions et les intérêts humains n'enviiw»' 
nalent pas le trône, sans doute la piété des souverains leivt 
la plus sûre ressource de l'Église; mais souvent, ou TonW 
agir leur religion contre leurs propres intérêts, ou l'on * 
sert du vain prétexte de leurs intérêts pour les faire t^ 
contre la religion môme. 

Les préjugés sont donc presque inévitable^s à la piété dtf 
grands; mais c'est l'obstination dans le préjugé qui rendl* 
mal plus incurable. Il ne leur est pas honteux d'avoir p* 
être surpris. Hélas I comment pourraient-ils s'en défendrat 
Tout ce qui les environne presque s'étudie à les tromptfî 
est-il étonnant que l'attention se relâche quelquefois, ** 
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[u'ila puissent se laisser séduire? L'artifice est plus habile et 
dus persévérant que la défiance ; il prend toutes les formes, 
5t met à profit tous les moments : et quand tous ceux 
msque qui nous approchent ont intérêt que nous nous 
ïompions, nos précautions elles-mêmes les aident souvent à 
nous conduire au piège. 

Mais, Sire, s'il n'est pas honteux aux princes d'être surpris, 

malheur inévitable à l'autorité suprême, il leur est glorieux 

d'avouer qu'ils ont pu l'être. Rien n'est plus grand dans le 

pouverain que de vouloir être détrompé et d'avoir la force 

de convenir soi-même de sa méprise. Assuérus ne crut point 

déroger à la majesté de l'empire en déclarant, même par un 

Mit public, que sa bonne foi avait été surprise par les arti- 

iksea d'Aman. C'est un mauvais orgueil de croire qu'on ne peut 

«voir tort; c'est une faiblesse de n'oser reculer quand on sent 

^'on nous a fait faire une fausse démarche. Les variations 

foi nous ramènent au vrai affermissent l'autorité loin de 

Ttifaiblir. Ce n'est pas se démentir que de revenir de sa mé- 

.fRse } ce n'est pas montrer aux peuples l'inconstance du 

gouvernement, c'est leur en étaler l'équité et la droiture. 

1m peuples savent assez et voient asse» souvent que les sou- 

iWfains peuvent se tromper ; mais ils voient rarement qu'ils 

Mchent se désabuser et convenir de leur méprise. Il ne faut 

Ptt craindre qu'ils respectent moins la puissance qui avoue 

son tort et qui se condamne elle-même ; leur respect ne 

■^«ffaiblit qu'envers celle ou qui ne le connaît pas, ou qui le 

Justifie; et dans leur esprit rien ne déshonore l'autorité 

9Ue la faiblesse qui se laisse surprendre et la mauvaise 

tf oire qui croirait s'avilir en convenant de son erreur et de 

•• «uïf rise. 

Sire, fermez l'oreille aux mauvais conseils et aux insi- 
"^Uations dangereuses de l'adulation : mais comme elles se 
•ouvrent du voile du bien public, et que tôt ou tard elles 
Souvent accès auprès du trône, si l'inattention vous les a fait 
^^ivre, que l'intérêt seul de votre gloire, quand vous serez 
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détrompé , vous les fasse à l'instant désavouer. Il est encore 
plus glorieux d'avouer sa surprise que de n'avoir pas été 
surpris. Rien n'est plus beau dans le souverain qui ne dé- 
pend de personne, que de vouloir toujours dépendre de la 
vérité. On craindra de vous en imposer, quand Timpostnie 
et l'adulation démasquée n'aura plus à attendre que votre 
désaveu et votre colère. C'est l'orgueil des rois tout seul 
qui autorise et enhardit les adulations et les mauvais con- 
seils, et s'il est vrai que ce sont d'ordinaire les adulatetin 
qui font les mauvais rois, il est encore plus vrai que ce 
sont les mauvais rois qui forment et multiplient les adu- 
lateurs. 

C'est en évitant ces écueils que la piété des grands de- 
viendra respectable, qu'ils lui rendront la gloire et la dignité 
que les dérisions du monde ou les faiblesses de la faoK 
vertu lui ont presque ôtées, et qu'on n'entendra plus se pe^ 
pétuer parmi les hommes ce blasphème si injurieux à la re- 
ligion : Que les princes pieux sont les moins propres à goo- 
verner, et que la piété peut en faire de grands saints, mû 
qu'elle n'en fera jamais de grands rois. 

Puissent ces discours licencieux. Sire, ne jamais blesser 
l'innocence de vos oreilles I Mais si l'adulation ose les porter 
un jour jusques au pied de votre trône, qu'il en sorte des 
éclairs et des foudres pour confondre ces ennemis de la reli- 
gion et de votre véritable gloire I Écoutez ces adulations 
impies comme des blasphèmes contre la majesté des M, 
comme des outrages faits à vos plus glorieux ancêtres, ans 
Charlemagne, aux saint I.ouis, à votre auguste bisaïeul. Ceit 
par une piété tendre et sincère qu'ils devinrent de grands 
rois. Leur zèle pour la religion les a encore plus illustrés que 
leurs victoires. Les louanges que l'Église leur doimera à 
jamais dureront autant que l'Église elle-même. Leurs grandes 
actions, ou auraient été ensevelies dans la révolution des 
temps, ou n'eussent eu qu'un éclat vulgaire, si la piété ne 
les eût immortalisées. 
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Soyez, Sire, comme eux le défenseur de la gloire de Dieu, 
et il ne permettra pas que la vôtre s'efface jamais de la mé- 
moire des hommes. Justifiez, en vous proposant ces grands 
modèles, que la piété ne déshonore point les rois; que les 
passions toutes seules avilissent le trône et dégradent le sou- 
verain ; qu'on n'est pas digne de régner quand on ne règne 
pas sur soi-même; et que, pour être dans les âges suivants 
aussi grand qu'eux aux yeux des hommes, il faut avoir été, 
conmie eux, fidèle à Dieu. 

Grand Dieu ! plus le trône est environné de pièges, plus 
les rois ont besoin que vous les environniez de votre protec- 
tion et des secours de votre grande miséricorde. Mais plus 
une tendre jeunesse et une enfance délaissée à elle-même et 
à tous les périls de la royauté expose cet enfant auguste, 
plus il doit devenir l'objet de vos soins et de votre tendresse 
paternelle. 

Armez de bonne heure l'innocence de son cœur contre les 
dérisions qui avilissent la piété, et contre les écueils de la 
piété môme ; donnez-lui ces vertus qui sanctifient l'homme, 
et qui font en même temps le grand roi; faites qu'il respecte 
ceux qui vous servent, et qu'il serve lui-même le Dieu de 
ses pères avec cette majesté qui seule peut rendre lefe rois 
respectables. 

Jetez les yeux sur lui du haut du ciel, grand Dieu; et 
voyez ici à vos pieds cet enfant auguste et précieux, la seule 
ressource de la monarchie, l'enfant de l'Europe, le gage 
sacré de la paix des peuples et des nations. Les entrailles de 
votre miséricorde n'en sont -elles pas émues? Regardez- 
le, *grand Dieul avec les yeux et la tendresse de toute la 
nation. 

Écoutez la première voix de son cœur innocent qui vous 
dit ici, comme autrefois un saint roi : Dieu de mes pères, 
regardez-moi : laissez-vous toucher de pitié à la vue des pé- 
rils que mon âge et mon rang me préparent, et qui vont 
m'entourer de toutes parts au sortir de l'enfance : respice 

7. 
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in me, et miserere mei^. Soyez vous-même le défenseur de 
mon trône et de ma jeunesge. Conservez l'empire à l'enfanl 
de tant de rois, et qui ne connaît pas de titre plus glorieiu 
que d'être le premiei^né de vos enfants ; da imperiumfum 
tuo. 

Mais que la conservation d'une couronné terrestre, grand 
Dieu, ne soit pas le seul de vos bienfaits. Sauvez le fîli 
d'Adélaïde, des Blanche, des Glotilde, et de tant de pieuses 
princesses qui me portent encore devant vous dans leur sein 
comme l'enfant de leur amour et de leurs plus chères espé- 
rances : et salvum fac filium ancillœ tuœ. Et puisque rioDO> 
cence attire toujours sur elle vos regards les plus propices 
et les plus tendres, conservez-la-moi, grand Dieu, aussi 
longtemps que ma couronne, afin qu'après avoir régné par 
vous heureusement sur la terre, je puisse régner avec ?oos 
éternellement dans le ciel. Ainsi soit-il. 



t. Ps. LXXXV, 16. 
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SUR LES OBSTACLES QUE LA VÉRITÉ TROUVE 
DANS LE CŒUR DES GRANDS 

Aatiterunt reges terrx, et principes convenêrunt in unum, adver»u$ Dami- 
ntfm, et adversua Christwn ejus. 

Les rois de la terre se sont présentés, et les princes se sont assemblés contre 
le Seigneur et contre son Christ. Ps. II, 2. 

Sire, 

Toutes les puissances de la terre semblent se réunir au- 
jourd'hui pour condamner Jésus-Christ à la mort ; et la mort 
de Jésus-Christ n'est qu'une condamnation éclatante des pas- 
sions des grands et des puissants de la terre. 

C'est un pontife éternel qui s'offre de lui-môme pour son 
peuple, comme la seule victime capable d'expier ses iniquités 
et d'apaiser la colère de Dieu ; c'est un ministre et un en- 
voyé de son père, qui rend témoignagne par son sang à la vé^ 
rite de sa mission et de son ministère ; c'est un roi qui entre 
en possession par sa mort de l'empire de l'univers ; il réunit 
en sa personne tous les titres glorieux dont l'orgueil des 
hommes se pare. 

Cependant ce pontife est livré aujourd'hui par la jalousie 
des grands prêtres : ce ministre et cet envoyé du ciel oppose 
en vain son innocence à l'ambition et à la lâcheté d'un mi- 
nistre de César; ce roi, à qui toutes les nations ont été don- 
nées comme son héritage, devient le jouet de l'indifTérence 
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et de la vaine curiosité d'un roi usurpateur de la Judée. H 
fallait que tout ce qui porte le nom de grand sur la tene,li 
jalousie des pontifes, la lâcheté de Pilate et rindifféieiKe 
d'Hérode,en condamnant Jésus -Christ, fissent éclatera 
grandeur et sa puissance : astiterunt reges terrœ^ etc. 

De toutes les instructions que nous offre aujourd'hui ie 
spectacle de la croix, il n'en est pas ici de plus couyenablB; 
et puisque nous ne saurions en exposer à votre piété toofei 
les circonstances, contentons-nous de vous y montrer les ote- 
tades que la vérité trouve dans le cœur des grands dek 
terre ; c'est-à-dire Jésus-Christ condamné à la mort parla 
passions des grands et les passions des grands condanméei 
par la mort de Jésus-Christ. 



PREMIÈRE PARTIE 



Sire, 



La vérité, toujours odieuse aux grands, trouve encore an- 
jourd'hui sur la terre les mômes ennemis qui rattachèrent ao- 
trefois avec Jésus-Christ sur la croix; la jalousie lapersécute,na 
lâche intérêt la sacrifie, l'indifférence la méprise et la tourne 
même en risée. 

Mais de toutes les passions que les hommes opposent i li 
vérité, la jalousie est la plus dangereuse, parcequ'elle £st li 
plus incurable; c'est un vice qui mène à tout, parce qu'on « 
le déguise toujours à soi-même ; c'est l'ennemi étemel da 
mérite et de la vertu ; tout ce que les hommes admirent l'en- 
flamme et l'irrite ; il ne pardonne qu'au vice et à l'obscurité; 
et il faut être indigne des regards publics pour mériter ses 
regards et son indulgence. 

Si les prodiges de Jésus-Christ avaient moins éclaté dans 
la Judée, les princes des prêtres, moins éblouis de sa gloire, 
ne lui eussent pas disputé son innocence ; et leur zèle jaloux 
ne l'aurait pas trouvé digne de mort, s'il ne l'eût été des louan- 
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;es et des acclamations publiques : quid facimus, quia hic 
wmo mulia signa facit ^ . 

Telle est rimpression de haine et de jalousie que la grande 
renommée de Jésus-Christ fait sur le cœur des pontifes et 
des prêtres, des dépositaires de la loi et de la religion. Mais, 
hélas! faut-il que le sanctuaire lui-môme devienne presque 
toujours Tasile d'une passion si méprisable; que les dons 
éclatants de Tesprit de paix et de charité mettent Tamertume 
et la division parmi ses ministres; que la moisson si abon- 
dante, et qui manque d'ouvriers, excite des sentiments de ja- 
lousie parmi le petit nombre de ceux qui travaillent ; que 
les anges destinés au ministère ne puissent arracher les scan- 
dales du royaume de Jésus-Christ sans y en mettre souvent un 
nouveau ; que dès la naissance de l'Évangile cette triste ziza- 
nie se soit glissée parmi ses plus saints ouvriers, et que l'É- 
glise souvent soit presque aussi affligée par le faux zèle qui 
la défend que par l'erreur môme qui l'attaque ! Pourvu 
?ue Jésus-Christ soit annoncé, la gloire n'en est-elle pascom- 
Qiune à tous ceux qui l'aiment ? ne partageons-nous pas ses 
triomphes , dès que nous ne combattons que pour lui ? et 
tous les succès qui agrandissent son royaume ne deviennent- 
ils pas les nôtres? C'est lui seul qui donne l'accroissement, 
et nos faibles travaux ne sont plus comptés pour rien dès que 
nous les comptons nous-mêmes pour quelque chose. 

Tous les traits les plus odieux semblent se réunir dans un 
cœur où domine cette passion injuste. Cependant c'est le vice 
et comme la contagion universelle des cours, et souvent la 
première source de la décadence des empires : il n'est point 
de bassesse que cette passion ou ne consacre ou ne justifie ; 
elle éteint même les sentiments les plus nobles de l'éduca- 
tion et de la naissance ; et dès que ce poison a gagné le cœur, 
on trouve des âmes de boue où la nature avait d'abord placé 
des âmes grandes et bien nées. 

1. Joan. XT, 47. 
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La mauvaise foi n'est plus comptée pour rien : ces grands 
prôtres cherchent eux-mêmes de faux témoignages contre 
Jésus-Christ; eux qui devaient proscrire ces hommes infilmes 
qui font un trafic honteux de la vérité et de Tinnocencc des 
autres hommes , ils se les associent , et favorisent le crime 
qui favorise leur passion. 

C'est ainsi que ce ^vice ne rougit point de se faire des ap- 
puis honteux et méprisables. Les hommes les plus décriés 
et les plus perdus, on les adopte dès qu'ils veulent bien adop- 
ter et servir l'amertume secrète qui nous dévore , ils nom 
deviennent chers dès qu'ils peuvent devenir les vils inslm- 
ments de notre passion ; et ce qui devait les rendre encon 
plus hideux à nos yeux efface en un instant toutes leurs ta- 
ches. Le monde ne manque jamais de ces hommes vendus i 
l'iniquité, dont l'unique emploi est de noircir auprès des 
grands ceux qui ont le malheur de leur déplaire, ou qui plil- 
sent trop pour être de leur goût : et ces hommes corrompus, 
et qu'on devrait bannir de la société , ne manquent Jamaîi 
de trouver des grands qui les écoutent et qui les protègent. 
On érige en mérite le zèle qu'ils étalent pour nos intérêts, 
et on leur fait une vertu d'un ministère infirme dont on roo* 
git tout bas soi-même : Doég l'Iduméen devient cher à Sifil 
dès qu'il devient le ministre de sa jalousie et de sa haios 
contre David. 

Mais de quoi n'est pas capable un cœur que la jaloois 
noircit et 'envenime I Non seulement on applaudit à Timpoi- 
ture , mais on ne craint pas de s'en rendre coupable soi- 
même. Ces pontifes, témoins des prodiges et de la sainteté 
de Jésus-Christ, no. pouvant ignorer qu'il est fils de Din^ 
et descendu dos rois de Juda, ayant ouï de sa prop» 
bouche qu'il fallait rendre à Dieu ce qui est à Dieu, et à 
César ce qui est à César, le font pourtant passer pour as 
séditieux, un ennemi de César, et qui veut en usurpe' 
la souveraine puissance; un impie qui veut renveisf' 
la loi o\ \o temple de ses pères; enfin pour un hoto^ 
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it, né dans la boue et dans la plus vile populace, 
passion amère est comme une frénésie qui change 
i objets à nos yeux ; rien ne nous parait plus sous sa 
laturelle. David a beau remporter des victoires sur les 
ns, et assurer la couronne à son maître ; aux yeux de 
! n'est plus qu'un ambitieux qui veut monter lui-môme 
trône. En vain Jérémie justifie la vérité de ses prédic- 
>ar les événements et par la sainteté de sa vie ; les 
I, jaloux de sa réputation, publient que c'est un im* 
r et un traître qui annonce les malheurs et la ruine 
i de Jérusalem, plus pour décourager ses citoyens et 
3P l'ennemi, que pour prévenir la destruction entière 
atrie, 

s'empoisonne entre les mains de cette funeste pas* 
a ;piété la plus avérée n'est plus qu'une hypocrisie 
conduite ; la valeur la plus éclatante, une pure os- 
)n, ou un bonheur qui tient lieu de mérite ; la répu- 
a mieux établie, une erreur publique où il entre plus 
mention que de vérité ; les talents les plus utiles à l'É- 
le ambition démesurée qui ne cache qu'un grand 
le médiocrité et d'insuffisance; le zèle pour la patrie, 
de se faire valoir et de se rendre nécessaire ; les suc- 
ne les plus glorieux, un assemblage de circonstances 
ises qu'on doit à la bizarrerie du hasard plus qu'à la 
des mesures ; la naissance la plus illustre, un grand 
ir lequel on est enté , et qu'on ne tient pas de ses an- 

i la langue du jaloux flétrit tout ce qu'elle touche, et 
i;age si honteux est pourtant le langage commun des 
c'est lui qui lie les sociétés et les commerces ; chacun 
le la plaie secrète de son cœur, et chacun se la com- 
ue ; on a honte du nom du vice , et l'on se fait hon- 
u vice môme. 

1 il emprunte môme les apparences du zèle et de Ta- 
lu bien public; les intérêts de la nation et la conser- 
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vation du temple et de la loi paraissent consacrer la jalmni 
des pontifes contre Jésus-Christ. 

Le zèle du bien public devient tous les jours comme ktf 
coration et Tapologie de ce vice. Il semble qu'on ne caM 
que pour l'État, et on n'envie que les places de ceux qoîgoi- 
vernent : on blâme les cboix du maître comme tombant» 
des sujets incapables; mais ce n'est pas l'intérêt poUkfri 
nous pique, c'est la jalousie et le chagrin de n'avoir puélf 
nous-mêmes choisis : les places où nous aspirions ne tôt 
jamais, selon nous, données au mérite ; la faveur du nutlii 
et le bien de l'État ne nous paraissent jamais aller ensemlilç 
on se donne pour amateur de la patrie, et on n'en aimef* 
les honneurs et les prééminences. Aman trouve la punniii 
et la religion des Juifs dangereuses à l'empire ; mais ceo'eil 
pas l'État qu'il a dessein de sauver, c'est Mardochée qui 
veut perdre. Les courtisans de Darius accusent Daniel à'và 
violé la loi des Perses ; mais ce n'est pas de la miyestédDh 
loi dont ils sont jaloux, c'est la gloire et la faveur de Dul4 
qu'ils haïssent. 

Tout est plein dans les cours de ces zèles de jalousie su 
étale le titre de bon citoyen, et on cache dessous celolA! 
jaloux ; on a sans cesse l'État dans la bouche et la jaloo* 
dans le cœur; on paraît contristé quand les événementii^ 
malheureux , et ne répondent pas aux vues et aux 
de ceux qui sont en place ; et l'on s'applaudit plus du 
qui en retombe sur eux, qu'on n'est touché des maux qm" 
peuvent revenir à la patrie. 

Et voilà un des plus tristes effets de cette passion infoifr 
née. Ces pontifes demandent que le sang du juste soit * 
eux et sur leurs enfants : la désolation du temple et de II 
cité sainte, la cessation des sacrifices, la dispersion deJiAi 
la perte de tout ne leur paraît rien, pourvu que l'innocfl* 
périsse. 

Et combien de fois a-t-on vu des hommes publics sacril* 
l'État à leurs jalousies particulières, faire échouer des enlifr 



POUR LE VENDREDI SAINT. 125 

lies glorieuses à la patrie, de peur que la gloire n'en re- 

jltt sur leurs rivaux ; ménager des événements capables 
Dverser l'empire, pour ensevelir leurs concurrents sous 

liaines, et risquer de tout perdre pour faire périr un seul 
I ! Les histoires des empires sont remplies de ces traits 
ax, et chaque siècle presque en a vu de tristes exem- 
I Mais le véritable zèle du bien public ne cherche qu'à 
ndre utile; et à Fhomme vertueux et qui aime l'État, 

|]iervices tiennent lieu de récompense. 

aière passion dans les pontifes, qui livre aujourd'hui 

hiKShrist, la jalousie : mais, en second lieu, c'est un lâche 

Bbêt dans Pilate qui le condamne. 

SECONDE PARTIE 

hii, mes frères, la passion, le dieu des grands, c'est la for- 
®. Ils veulent plaire à César, et c'est le seul devoir qui les 
Upe ; tout ce qui favorise leur élévation s'accorde toujours 
^ leur conscience ; la probité qui nuirait à leur fortune, 
lui leur ferait perdre la faveur du maître, n'est plus pour 
que la vertu des sots. Mais dès là qu'on craint plus la 
mice de César que le reproche de sa conscience , si l'on 
pas encore sacrifié l'honneur et la probité, ce n'est pas le 
ir et la volonté , c'est l'occasion qui a manqué aux plus 
ï^ds crimes. 

*D effet, il parait d'abord dans le caractère de Pilate des 
tes de droiture et de probité ; sa conscience s'élève en fa- 
i^de l'innocent; il semble lui-môme plaider sa cause ; il 
^ le délivrer, et il souhaite pourtant qu'on le délivre : 
ïnîer degré de l'ambition, la lâcheté. On aime le devoir 
'équité lorsqu'il est utile ou glorieux de se déclarer pour 
i, qu'on peut compter sur les suffrages publics, que notre 
tueté va nous donner en spectacle au monde, et que nous 
tenons plus grands aux yeux des hommes par la défense 
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héroïque de la vérité, que nous ne l'aurions été par la 
mutation et la souplesse; nous cherchons la gloire et 1 
plaudissements dans le devoir , et presque toujours c 
vanité qui donne des défenseurs à la vérité. 

A la lâcheté succède la crainte. On menace Piltted 
dignation de César : si hune dimittiSj non e$ amkus Cff 
A cette raison tous les droits les plus sacrés s'évanou 
et ne sont plus comptés pour rien. On n'est pas digne i 
tenir la justice et la vérité quand on peut aimer q 
chose plus qu'elle : une démarche opposée h rhono 
la conscience est bien plus à craindre, pour une ânw 
que la colère de César. Mais d'ailleurs, Sire, c'est b 
gloire du prince que de ne pas servir à ses passion 
beau d'oser s'exposer à son indignation plutôt que i 
quer à la fidélité qu'on lui a jurée ; et si les princes 
vous peuvent compter sur un ami fidèle, il faut ( 
cherchent parmi ceux qui les ont assez aimés pour 
le courage d'oser quelquefois leur déplaire : plus ( 
leur applaudissent sans cesse sont nombreux, plus 1 
vertueux qui ne se joint point aux adulations public 
leur être respectable. Mais cet héroïsme de fidélité 
dans les cours : à peine se trouva-t-il un Daniel dans 
parmi tous les satrapes , qui ne connaissaient poin 
loi que la volonté du prince. Telle est la destinée d( 
rains ; la môme puissance qui multiplie autour ( 
adulateurs, y rend aussi les amis plus rares. 

Aussi la crainte de déplaire à César conduit Pilati 
nier degré do lâcheté , qui abandonne et livre Jési 
Les cris de ce peuple furieux ne peuvent être calmés 
le sang du juste : s'exposer à leur violence, ce serait 
le feu de la sédition ; il vaut encore mieux que l'inm 
risse que si toute la nation allait se révolter contre 
il faut acheter le bien public par un crime. 

1. Joan. XIX, 12. 
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voilà toujours le grand prétexte de l'abus que ceux qui 
en place font de l'autorité : il n'est point d'injustice que 
Bn public ne justifie ; il semble que le bonheur et la sû- 
publique ne puissent subsister que par des crimes ; que 
PO et la tranquillité des empires ne soient jamais dus 

l'injustice et à l'iniquité , et qu'il faille renoncer à la 
i pour 86 dévouer à la patrie. 

n, Sire, je Tai déjà dit ailleurs, et on ne saurait trop le 
■e, la loi de Dieu est toute la force et toute la sûreté des 
humaines; tout ce qui attire la colère du ciel sur les 
i ne saurait faire le bonheur des peuples; l'ordre et l'u- 
publique ne peuvent être le fruit du crime ; on sert mal 
itrie quand on la sert aux dépens des règles saintes; 
saper les fondements de l'édifice pour l'embellir et l'éle- 
>lu8 haut : c'est en affaiblissant ses principaux appuis y 
ter de vains ornements qui hâtent sa ruine. Les empires 
Buvent se soutenir que par l'équité des mêmes lois qui 
nt formés; et l'injustice a bien pu détrôner des souve- 
I, mais elle n'a jamais affermi les trônes : les ministres 
:>nt outré la puissance des rois l'ont toujours affaiblie; 
'ont élevé leurs maîtres que sur la ruine de leurs États; 
ar zèle n'a été utile aux Césars qu'autant qu'il a respecté 
ois de l'empire. 

est donc la jalousie dans les princes des prêtres qui per- 
te aujourd'hui Jésus-Christ , un vil intérêt dans Pilate 
le livre, et enfin une indifférence criminelle dans Hé- 
) qui en fait un sujet de mépris et de risée. 
^las 1 quelle autre destinée pouvait se promettre la doc- 
â de l'Évangile en se montrant à une cour superbe et 
iptueuse ? La doctrine sainte n'offre rien qui ne combatte 
çueil et la volupté, et il n'y a de grand pour ceux qui 
itent les palais des rois que le plaisir et la gloire. Si 
3 n'y paraissez pas sous ces étendards, ou l'on vous 
idpour un censeur et un ennemi, ou ils vous méprisent 
une un homme d'une autre espèce, et un nouveau venu 
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qui vient porter au milieu d'eux un langage inouï et des 

manières étrangères. 

Nous-mêmes, dans ces chaires chrétiennes qui seules leor 
parlent encore le langage de la vérité , nous-mêmes noui 
venons souvent ici affaiblir Le kngage divin, respecter ce 
que nous devrions combattre, adoucir par des idées hu- 
maines la sévérité des règles saintes, autoriser presque lenn 
préjugés avant d'oser combattre leurs passions, et, sous pré- 
texte de ne pas les révolter contre la vérité, la leur rendre 
presque méconnaissable. 

Hérode , instruit des merveilles qu'on publiait de léamr 
Christ, s'attend à lui voir opérer des prodiges, et, dans cette 
attente, il le voit arriver à sa cour avec joie ; ce n'est pas b 
vérité qui l'intéresse, c'est une vaine curiosité qu'il veut sa- 
tisfaire, et faire servir Jésus-Christ de spectacle à son ]fAù 
et à son oisiveté. Car c'est de tout temps que la plupart des 
princes et des grands ont fait de la religion un spectade : 
les mystères les plus augustes et les plus terribles, égayéi 
par tous les attraits d'une harmonie recherchée, deviennent 
pour eux comme des réjouissances profanes qui les amusent; 
ils ne cherchent que le plaisir des sens, jusque dans les de 
voirs d'un culte qui n'est établi que pour les combattie: 
il faut que la religion, pour lui plaire, emprunte les Joifl 
et tout l'appareil du siècle, et qu'un spectacle digne des 
anges ait encore besoin de décoration pour être spectide 
digne d'eux. 

Hérode fait à Jésus-Christ des questions vaines et Wwïlei: 
interrogabat eum multis sermonibus^; de ces question oA 
l'orgueil et l'irréligion ont plus de part que l'amour de k 
vérité , qu'on propose plutôt pour se faire une gloire de M 
doutes, que par un désir sincère de les éclaircir; de cei 
questions qui n'aboutissent à rien qu'à nous affermir dini 
l'incrédulité, qui n'ont de sérieux que l'aveuglement d'oi 

1. Luc XXIII, 9. 
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elles prennent leur source; de ces questions où l'on discourt 
des vérités éternelles du salut comme de ces vérités dou- 
teuses et peu intéressantes que Dieu a livrées à l'oisiveté et 
à la dispute des hommes, où Ton traite ce qui doit décider 
du bonheur ou du malheur éternel, comme un problème 
indifférent dont les deux côtés ont leur vraisemblance, el où 
Font peut opter; de ces questions enfin qui sont plutôt des 
dérisions secrètes de la foi que les recherches respectueuses 
d'un véritable fidèle. 

Et voilà le seul usage que la plupart des grands font de 
Jésus-Christ, des questions éternelles sur la religion : inter- 
rogabat eum multis sermonibvs ; faisant de Jésus-Christ et de 
la doctrine un sujet oiseux et frivole d'entretien et de con- 
iestation, au lieu d'en faire l'objet de leur espérance et de 
leur culte; s'informant de la vérité d'un avenir et de cette 
autre patrie qui nous attend après le trépas, avec moins 
d'intérêt qu'ils n'écouteraient les relations d'une terre in- 
connue et peut-être fabuleuse, où nul mortel n'a pu encore 
aborder ; parlant des faits miraculeux qui établissent la cer- 
titude et la divinité de la religion de leurs pères avec la 
même incertitude qu'ils parleraient d'un point peu impor- 
tant d'histoire qu'on n'a pas encore éclairci; et par la ma- 
nière peu sérieuse dont ils veulent s'instruire de la foi, 
montrant qu'ils l'ont tout à fait perdue. 

AlUSsI Jésus-Christ n'oppose qu'un silence profond à la 
\anité des questions d'Hérode. On ne mérite les réponses 
de la vérité que lorsque c'est le désir de la connaître qui 
l'interroge ; et c'est dans le cœur de ceux qui parlent et dis- 
putent le plus sur la religion qu'elle est d'ordinaire plus ef- 
facée. Oui, mes frères, on a déjà trouvé la vérité quand on 
la cherche de bonne foi : il ne faut, pour la trouver, ni 
creuser dans les abîmes, ni s'élever au-dessus des airs; il 
ï^e faut que l'écouter au dedans de nous-mêmes. Un cœur 
innocent et docile entend d'abord sa voix; les doutes el les' 
'^cherches que forme l'orgueil, loin de la rapprocher de 
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nous, ferment les yeux à sa lumière ; elle areuglc 
et lés juges orgueilleux de ses mystères, et ne w 
nique qu'à ceux qui font gloire d'en être les dii 
soumission est la source des lumières; plus on \e 
ner, plus on s'égare; plus on doute, plus Dieu p 
les doutes augmentent : la raison, une fois sortie c 
ne trouve plus rien qui l'arrête ; plus elle ayancf 
se creuse de précipices. Aussi l'hérésie, d'abord t 
sa naissance, va toujours croissant, et ne garde p 
sures dans ses progrès : elle n'en voulait d'ab 
nous, qu'aux abus prétendus du culte; elle a dep 
le culte lui-même : elle se plaignait que nous 
Jésus-Christ de sa qualité de médiateur; elle a 
disciples qui l'ont dégradé de sa divinité et de s 
éternelle : elle voulait réformer la religion, elle 
les approuver toutes, ou , pour mieux dire, pa 
avoir et n'en plus connaître aucune; elle pré 
tenir à la lettre aux livres saints ; et cette lettre 
elle une lettre de mort, et ses faux prophètes 
un fanatisme et des visions sur l'avenir que l'é 
démenties, et dont elle a rougi elle-même. Non, 
la foi est le seul point qui peut fixer l'esprit 1 
vous passez au delà, vous n'avez plus de rou 
vous entrez dans une terre ténébreuse et couve 
bres de la mort, vous n'y voyez plus que des fa 
tristes enfants des ténèbres ; et comme la raison 
frein, l'erreur aussi n'a plus de bornes. 

En effet, les questions d'Ilérode le conduisenl 
Jésus-Christ un sujet de risée : sprevit autem illui 
et toute sa cour suit son exemple : cum exercitu s 
la plus pure , dès qu'elle déplaît au souverain . 
digne de l'oubli et du mépris même du courtis 
goût du prince qui décide presque toujours pou 

1. LucXXni, 11. 
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vérité et du mérite; leur religion est toute, pour ainsi dire, 
sur le visage du maître ; c'est là leur loi et leur évangile ; et 
ils n'ont rien de plus fixe dans leur culte que les caprices et 
les passions de l'idole qu'ils adorent. 

Aussi l'attention, Sire, la plus essentielle que les rois doi- 
vent à la place où Dieu les a fait asseoir, c'est de rendre la 
religion respectable, en ne se permettant jamais la plus lé- 
gère dérision qui puisse en blesser la majesté. Les plus 
jeunes années de votre auguste bisaïeul ne le virent jamais 
s'écarter de cette règle; ce fut pour lui la règle de tous les 
temps et de tous les lieux ; son respect pour la religion de 
ses pères imposa toujours devant lui un silence éternel à 
l'impiété ; son langage fut toujours le langage du premier 
toi chrétien, c'est-à-dire le langage respectable de la foi; 
l'irréligion était le seul crime auquel il ne pardonnait point; 
tout était sérieux pour lui sur cet article; nulle joie, nul 
plaisir n'autorisa jamais devant lui la moindre dérision qui 
pût intéresser le culle de ses ancêtres ; religieux jusqu'au 
milieu des réjouissances d'une cour jeune et florissante, la 
foi ne souffrit jamais des plaisirs et des dissipations inévita- 
bles à la jeunesse des rois. Sur ce point , Sire , tout devient 
capital dans la bouche d'un souverain ; une simple légèreté 
Va autoriser la licence de l'impiété , ou faire do nouveaux 
&&pies; on croit plaire en enchérissant, et les railleries du 
Qiaitre deviennetit bientôt des blasphèmes dans la bouche 
<iu courtisan. 

Telles sont les passions que les grands opposent à la vé- 
Hté, et qui condamnent Jésus-Christ à la mort. Que ne puis- 
se achever, et vous montrer les passions des grands condam- 
nées par la mort de Jésus-Christ ! 

Hélas ? en est-il une seule que sa croix ne confonde ? Il np 
meurt que pour rendre témoignage à la vérité , il en est le 
pieinier martyr ; et les grands craignent la vérité , et il est 
wre qu'elle ait accès auprès de leur trône. 11 n'est roi que 
pour être la victime de son peuple ; et les peuples sont d'oj^ 
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dîaaire la victime de l'ambition des princes et des rois. Les 
marques de son autorité, son sceptre, sa couronne soniles 
instruments de ses souffrances; et Tunique usage que 1« 
grands font de leur autorité, c'est de la faire servir à leurs 
plaisirs injustes. Au milieu de ses peines et de ses douleurs, 
il n'est occupé que de nos intérêts; et les grands, au milieu 
de leurs plaisirs, ne daignent pas même s'occuper des peines 
et des souffrances de leurs frères. Il souffre à notre place, et 
les grands croient que tout doit souffrir pour eux. 11 tienl 
de tous les peuples ne faire qu'un peuple, réconcilier toutes 
les nations, éteindre toutes les guerres; et c'est la vinité 
des grands qui les allume et qui les éternise sur la terre. 
Que dirai-je ? il n'est roi que parce qu'il est sauveur, la 
bienfaits forment tous ses titres , ses qualités glorieuiei ne 
sont que les différenfs offices de son amour pour nous : tout 
ce qu'il est de plus grand, il ne l'est que pour les hommes, 
il est tout à nos usages ; et les grands comptent le reste des 
hommes pour rien , et ne croient être nés que pour eux- 
mêmes. 

Voilà, Sire, le grand modèle des rois. Du haut de sa crois, 
il instruit les grands et les princes de la terre : Rq^ardei, 
leur dit-il, et faites selon ce modèle; j'ai quitté mon royaomei 
et je suis descendu de ma gloire pour sauver mes sqjeli : 
vous n'êtes rois qiie pour eux , et leur bonheur doit et» 
l'unique objet de tous les soins attachés à Votre ooaroooe. 
Oui, Sire, c'est un roi qui donne sa vie pour son peuple, H 
il ne vous demande que votre amour pour le vôtre : c'est ■■ 
roi qui ne va conquérir le monde que pour l'aequérir* 
Dieu; ne combattez que pour lui, et vous serei toujours* 
de la victoire : c'est un roi qui fait de la croix son trOoe «* 
le lieu de ses douleurs et de ses souffrances; régirai* 
vôtre comme un lieu de soins et de travail, et non comB* 
le siège de la volupté et de la mollesse : c'est un roi qw* 
veut régner que sur les cœurs; l'usage le plus glorieux* 
votre autorité , c'est celui qui vous assurera l'amour de ^ 
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peuples : c'est un roi qui vient apporter la paix, la vérité, 
la justice aux hommes, et qui ne veut que les rendre heu- 
reux; Sire, régnez pour notre bonheur, et vous régnerez 
pour le vôtre. 

mon Sauveur l c'est aujourd'hui que vous commencez à 
régner vous-même sur toutes les nations ; vos derniers sou- 
pirs sont comme les prémices sacrées de votre règne, et c'est 
par la croix que vous allez conquérir l'univers. Grand Dieu! 
que ce soit elle qui affermisse le règne de l'enfant précieux 
que vous voyez ici à vos pieds ; que la religion en consacre 
les prémices et en couronne la durée : ce sont ses glorieux 
ancêtres qui l'ont placée parmi nous sur le trône ; que ce 
soit elle qui y soutienne l'enfant auguste qui ne peut vous 
' offrir encore que son innocence, la foi de ses pères, les mal- 
heurs qui ont entouré son berceau royal, et la tendresse la 
plus vive de ses sujets. 

Conservez l'enfant de tant de saints et de tant de protec- 
teurs de la foi sainte : ils exposèrent autrefois leur vie et 
leur couronne pour aller recouvrer votre héritage ; conser- 
vez le sien à cet enfant précieux, afin qu'il puisse un jour 
défendre et protéger l'Église que le Père vous donne au- 
jourd'hui comme l'héritage que vous avez acquis par votre 
sang : ils revinrent chargés des dépouilles sacrées de la 
croix; que ce dépôt saint dont ils enrichirent celte ville ré- 
gnante, que ce gage précieux de la piété de ses pères, sol- 
licite aujourd'hui surtout vos grâces en sa faveur. N'aban- 
donnez pas l'héritier de tant de princes qui ont été les 
premiers défenseurs de votre nom et de votre gloire. Les 
coups de votre colère l'ont épargné au milieu des débris de 
son auguste famille : laissez-nous, grand Dieu I jouir de 
votre bienfait, que nous avons acheté si cher : que ce reste 
heureux de tant de têtes augustes que nous avons vues 
tombera la fois répare nos pertes et essuie nos larmes; com- 
Wez-le lui seul de toutes les grâces que vous aviez réservées 
JÎans vos trésors éternels à tant de princes qui devaient ré- 
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gner à sa place, et auxquels sa couronne était destinée; 
réunissez en lui tout ce que vous deviez partager sur kl 
autres; et que son règne rassemble toutes les bénédictkni 
et tous les genres de bonheur que nous nous promettiaoi 
séparément sous les règnes des princes qu'une mort prén- 
turée nous a enlevés, et auxquels vous n'avez refusé i 
doute sur la terre une couronne que la naissance leur kr 
tinait que pour leur en préparer dans le ciel une étemdk 
Ainsi Boit-il. 



SERMON 

POUR LE JOUR DE PAQUES. 



SUR LE TRIOMPHE DE LA RELIGION 



Expolians principatus etpotestateSf traduxii confidenterpalamtn\ 
illoi in semetipso. 

Jésus-Christ ayant désarmé les priacipautés et les puissances, il les a m«* 
hautement en triomphe à la face de tout le monde, après les avoir Taincu** 
sa propre personne « Col. II, 15. 



SiBE, 

Les vains triomphes des conquérants n'étaient qu'o" 
spectacle d'orgueil, de larmes, de désespoir et de mort; 
c'était le triomphe lugubre des passions humaines : et ils d* 
laissaient après eux que les tristes marques de l'ambiti* 
des vainqueurs et de la servitude des vaincus. 

Le triomphe de Jésus-Christ est aujoud'hui, pour lesD»* 
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mômes qui deviennent sa conquête, un triomphe de 
de liberté et de gloire. 

riomphe de ses ennemis, mais pour les délivrer et les 
er à sa puissance. Il triomphe du péché ; mais, en effa- 
;t attachant à la croix cet écrit fatal de notre condam- 
1, il en fait couler sur nous une source de sainteté et 
\ce. 11 triomphe de la mort, mais pour nous assurer 
iortalité. 

le est la gloire de la religion : elle n'offre d'abord que 
►probres et les souffrances de la croix ; mais c'est un 
phe glorieux , et le plus grand spectacle que Tbomme 
î donner à la terre. Rien ici-bas n'est plus grand que 
tu : tous les autres genres de gloire, on les doit au 
i ou à l'adulation, et à l'erreur publique ; celle-ci, on 
doit qu'à Dieu et à soi-même. On en fait une honte 
irinces et aux puissants ; et cependant c'est par elle 
qu'ils peuvent être grands, puisque c'est par elle seule 
peuvent triompher de leurs ennemis, de leurs pas- 
et de la mort môme. 

osons ces vérités si honorables à la foi, et consacrons 
gloire de la religion l'instruction de ce dernier jour, 
X le grand jour des triomphes de Jésus-Christ. 



PREMIÈRE PARTIE 



Sire, 



gloire des princes et des grands a trois écueila à crain- 
ir la terre : la malignité de l'envie, ou les inconstances 
fortune qui l'obscurcissent ; les passions qui la désho* 
ïi ; enfin, la mort même qui l'ensevelit, et qui change 
nsures les vaines adulations qui l'avaient exaltée, 
religion seule les met à couvert de ces écueils inévi- 
s, et où toute la gloire humaine vient d'ordinaire 
lier : elle les élève au-dessus des événements et de l'en- 
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vie, elle leur assujettit leurs passions ; enfin elle leur assure, 
après leur mort, la gloire que la malignité leur avait peut- 
être refusée pendant leur vie. C'est ce qui fait aujourd'hui 
le triomphe de Jésus-Christ ; et c'est ce modèle glorieux que 
nous proposons aux grands de la terre. 

Toute la gloire de sa sainteté et de ses. prodiges n'avait pu 
le sauver des traits de l'envie ; et son innocence avait paru 
succomber aux puissances des ténèbres qui l'avaient oppri- 
mée. Mais sa résurrection attache à son char de triomphe 
ces principautés et ces puissances môme, sa gloire sort 
triomphante du sein de ses opprobres : sa croix devient le 
signal éclatant de sa victoire ; la Judée seule l'avait rejeté, 
et l'univers entier l'adore. 

Oui, mes frères, quelle que puisse ôtre la gloire des 
grands sur la terre, elle a toujours à craindre : première- 
ment la malignité de l'envie qui cherche à l'obscurcir. 
Hélas ! c'est à la cour surtout où cette vérité n'a pas besoin 
de preuve. Quelle est la vie la plus brillante où l'on ne 
trouve des taches ! Où sont les victoires qui n'aient une de 
leurs faces peu glorieuse au vainqueur ? Quels sont les suc- 
cès où les uns ne prêtent au hasard les mêmes événements 
dont les autres font honneur aux talents et à la sagesse? 
Quelles sont les actions héroïques qu'on ne dégrade en y 
cherchant des motifs lâches et rampants? En un mot, où sont 
les héros dont la malignité, et peut-être la vérité, ne fasse 
des hommes? 

Tant que vous n'aurez que cette gloire où le monde as- 
pire, le monde vous la disputera : ajoutez-y la gloire de U 
vertu ; le monde la craint et la fuit, mais le monde, pou^ 
tant, la respecte. 

Non, Sire, un prince qui craint Dieu, et qui gouverne 
sagement ses peuples, n'a plus rien à craindre des hommes* 
Sa gloire toute seule aurait pu faire des envieux ; sa piété 
rendra sa gloire même respectable. Ses entreprises auraient 
trouvé des censeurs, sa piété sera l'apologie de sa conduil^* 
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prospérités auraient excité la jalousie ou la défiance de 
voisins ; il en deviendra par sa piété l'asile et l'arbitre. 

démarches ne seront jamais suspectes, parce qu'elles 
ont toujours annoncées par la justice. On ne sera pas en 
■de contre son ambition, parce que son ambition sera tou- 
Ys réglée par ses droits. Il n'attirera point sur ses États le 
tu de la guerre, parce qu'il regardera comme un crime 
la porter sans raison dans les États étrangers. Il récon- 
era les peuples et les rois, loin de les diviser pour les 
liblir et élever sa puissance sur leurs divisions et sur leur 
ïlesse. Sa modération sera le plus sûr rempart de son 
pire : il n'aura pas besoin de garde qui veille à la porte 
Bon palais ; les cœurs de ses sujets entoureront son trône 
brilleront autour à la place des glaives qui le défendent, 
i autorité lui sera inutile pour se faire obéir ; les ordres 
plus sûrement accomplis sont ceux que l'amour exécute : 
a soumission sera sans murmure, parce qu'elle sera sans 
Ltrainte. Toute sa puissance l'aurait rendu à peine maître 
ses peuples; par la vertu il deviendra l'arbitre môme des 
verains. Tel était, Sire, un de vos plus saints prédéces- 
JTS, à qui l'Église rend des honneurs publics, et qu'elle 
^arde comme le protecteur de votre monarchie. Les rois 

voisins, loin d'envier sa puissance, avaient reéoiirs à sa 
esse : ils s'en remettaient à lui de leurs différends et de 
js intérêts. Sans être leur vainqueur, il était leur juge et 
ir arbitre; et la vertu toute seule lui donnait sur toute 
urope un empire bien plus sûr et plus glorieux que n'au- 
ent pu lui donner ses victoires. La puissance ne nous fait 
e des sujets et des esclaves : la vertu toute seule nous 
nd maîtres des hommes. 

Mais si elle nous met au-dessus de l'envie, c'est elle encore 
inous rend supérieurs aux événements. Oui, Sire, les plus 
andes prospérités ont toujours ici-bas des retours à crain- 
e. Dieu, qui ne veut pas que notre cœur s'attache où notre 
Jsor et notre bonheur ne se trouvent point, fait quelque- 

8. 



138 SERMON 

fois du plus haut point de notre élévation le premier degrt 
de notre décadence. La gloire des hommes, montée à 80ii 
plus grand éclat, s'attire, pour ainsi dire, à elle-méniBdes 
nuages. L'histoire des États et des empires n*e«t elle-même 
que l'histoire de la fragilité et de rinconstance des chose» 
humaines : les hons et les mauvais succès semblent s'être 
partagé la durée des ans et des siècles ; et nous venons de 
voir le règne le plus long et le plus glorieux de la monarchie 
finir par des revers et par des disgrâces. 

Mais, sur les débris de cette gloire humaine, votre pieui 
et auguste bisaïeul sut s'en élever une plus solide et plm 
immortelle. Tout sembla fondre et s'éclipser autour de lui; 
mais c'est alors que nous le vîmes à découvert lui-même : 
plus grand par la simplicité de sa foi et par la constance de 
sa piété que par l'éclat de ses conquêtes ; ses prospéritéi 
nous avaient caché sa véritable gloire; nous n'avions va que 
ses succès, nous vîmes alors toutes ses vertus : il fallait que 
ses malheurs égalassent ses prospérités, qu'il vit tomber aO" 
tour de lui tous les princes, les appuis de son trône, que votfs 
vie même fût menacée, cette vie si chère à la nation, et le 
seul gage de ses miséricordes que Dieu laisse encore i iob 
peuple ; il fallait qu'il demeurât tout seul avec sa vertu, pour 
paraître tout ce qu'il était : ses succès inouïs lui avaient vili 
le nom de grand ; ses sentiments héroïques et chrétieni dm 
l'adversité lui en ont assuré pour tous les âges à venir le nos 
et le mérite. 

Non, mes frères, il n'est que la religion qui puisse nooi 
mettre au-dessus des événements; tous les autres motiii 
nous laissent toujours entre les mains de notre faibleue. U 
raison, la philosophie, promettait la constance à son tlp» 
mais elle ne la donnait pas ; la fermeté de l'orgueil n'ëv^ 
que la dernière ressource du découragement, et l'on chtf^ 
chait une vaine consolation en faisant semblant de mépnff 
des maux qu'on n'était pas capable de vaincre. La plaie qid 
blesse le cœur no peut trouver son remède que dans le covr 
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I même ; or la religion toute seule porte son remède dans le 
cœur. Les vains préceptes de la philosophie nous prêchaient 
une insensibilité ridicule, comme s'ils avaient pu éteindre 
les sentiments naturels sans éteindre la nature elle-m(^me ; 
la foi nous laisse sensibles, mais elle nous rend soumis ; et 
cette sensibilité fait elle-même tout le mérite de notre sou- 
mission : notre sainte philosophie n'est pas insensible aux 
peines, mais elle est supérieure à la douleur. C'était ôter 
aux hommes la gloire de la fermeté dans les souffrances, 
que de leur en ôter le sentiment ; et la sagesse païenne ne 
voulait les rendre insensibles que parce qu'elle ne pouvait 
les rendre soumis et patients; elle apprenait à l'orgueil 
à cacher, et non à surmonter ses sensibilités et ses fai- 
blesses; elle formait des héros de théâtre, dont les grands 
sentiments n'étaient que pour les spectateurs, et aspirait 
•plus à la gloire de paraître constant qu'à la vertu môme de 
la constance. 

Mais la foi nous laisse tout le mérite de la fermeté , et ne 
veut pas môme en avoir l'honneur devant les hommes; elle 
sacrifie à Dieu seul les sentiments de la nature, et ne veut 
pour témoin de son sacrifice que celui seul qui peut en ôtre 
le rémunérateur ; elle seule donne de la réalité à toutes les 
autres vertus, parce qu'elle seule en bannit l'orgueil qui les 
corrompt ou qui n'en fait que des fantômes. 

Ainsi, qu'on vante l'élévation et la supériorité de vos lu- 
mières, qu'une haute sagesse vous fasse regarder comme 
l'ornement et le prodige de votre siècle : si cette gloire n'est 
qu'au dehors; si la religion, qui seule élève le cœur, n'en 
Gst pas la première base, le premier échec de l'adversité 
inversera tout cet édifice de philosophie et do fausse sagesse ; 
tous ces appuis de chair s'écrouleront sous votre main, ils 
deviendront inutiles à votre malheur; on cherchera vos 
Bandes qualités dans votre découragement, et votre gloire 
'ïe sera plus qu'un poids ajouté à votre affliction , qui vous 
^^ rendra plus insupportable. Le monde se vante de faire des 
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heureux, mais la religion toute seule peutnous rendre grands 

au milieu de nos malheurs mêmes. 



SECONDE PARTIE 

Premier triomphe de Jésus-Christ : il triomphe de la ma- 
lignité de Tenvie et de tous les opprobres qu'elle lui aiiit 
attirés de la part de ses ennemis. Mais il triomphe encore 
du péché : il emmène captif ce premier auteur de la capti- 
vité de tous les hommes ; il nous rétablît dans tous les droite 
glorieux dont nous étions déchus, et nous rend par la grâce 
la supériorité sur nos passions, que nous avions perdue avec 
l'innocence. 

Second avantage de la religion : elle nous élève au-dessus 
de nos passions , et c'est le plus haut degré de gloire où 
l'homme puisse ici-bas atteindre. Oui, mes frères, en vain 
le monde insulte tous les jours à la piété par des dérisicms 
insensées; en vain, pour cacher la honte des passions, il bit 
presque à l'homme de bien une honte de la vertu; en\m 
il la représente, aux grands surtout, comme une faiblesse et 
comme l'écueil de leur gloire ; en vain il autorise leur» pis- 
sions par les grands exemples qui les ont précédés, et par 
l'histoire des souverains qui ont allié la licence des mœiin 
avec un règne glorieux et l'éclat des victoires et des con- 
quêtes : leurs vices, venus jusqu'à nous, et rappelés d'ige 
en âge, formeront jusqu'à la fin le trait honteux qui elbce 
l'éclat de leurs grandes actions, et qui déshonore lenr 
histoire. 

Plus même ils sont élevés, plus le dérèglement des mœnn 
les dégrade; et ïeur ignominie^ dit l'Esprit de Dieu, croit à^ 
portion de leur gloire ^ Outre que leur rang, en les plaçant 
au-dessus de nos tètes, expose leurs vices comme leun per- 

1. Mac. 1,42. 
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les aux yeux du public, quelle honte, lorsque ceux qui 
. établis pour régler les passions de la multitude devien- 
t eux-mêmes les vils jouets de leurs passions propres, et 
la force, Tautorité , la pudeur des lois se trouve confiée 
ux qui ne connaissent de loi que le mépris public de toute 
iséance et leur propre faiblesse ! Ils devaient régler les 
ors publiques, et ils les corrompent ; ils étaient donnés 
tteu pour être les protecteurs de la vertu, et ils devien- 
i les appuis et les modèles du vice. 
>ute la gloire humaine ne saurait jamais effacer l'oppro- 
ïue leur laisse le désordre des mœurs et l'emportement 
usions ; les victoires les plus éclatantes ne couvrent pas 
onte de leurs vices : on loue les actions, et Ton méprise 
ersonne ; c'est de tout temps qu'on a vu la réputation 
lus brillante échouer contre les mœurs du héros, et ses 
îers flétris par ses faiblesses : le monde, qui semble mé- 
5r la vertu, n'estime et ne respecte pourtant qu'elle; 
ève des monuments superbes aux grandes actions des 
[uérants ; il fait retentir la terre du bruit de leurs louan- 

une poésie pompeuse les chante et les immortalise ; 
[ne Achille a son Homère; l'éloquence s'épuise pour 

donner du lustre : l'appareil des éloges est donné à 
ge et à la vanité ; l'admiration secrète et les louanges 
es et sincères, on ne les donne qu'à la vertu et à la* 
é. 

en eflTet, le bonheur ou la témérité ont pu faire des be- 
rnais la vertu toute seule peut former de grands hom- 
il en coûte bien moins de remporter des victoires que 
j vaincre soi-même; il est bien plus aisé de conquérir 
provinces et de dompter des peuples, que de dompter 
passion ; la morale môme des païens en est convenue. 
loins les combats où président la fermeté , la grandeur 
)urage, la science militaire , sont des actions rares que 
)eut compter aisément dans le cours d'une longue vie; 
and il ne faut être grand que certains moments, la na- 
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ture ramasse toutes ses forces , et l'orgueil , pour un peu de 
temps, peut suppléer î\ la vertu. Mais les combats do h U 
sont des combats de tous les jours : on a affaire à des enne- 
mis qui renaissent de leur propre défaite. Si vous vous las- 
sez un instant, vous périssez : la victoire môme a ses dangers: 
l'orgueil, loin de vous aider, devient le plus dangereux en- 
nemi que vous ayez à combattre : tout ce qui vous environne 
fournit des armes contre vous ; votre cœur lui-môme tous 
dresse des embûches ; il faut sans cesse recommencer le 
combat. En un mot, on peut ôtrc quelquefois plus fortoo 
plus heureux que ses ennemis; mais qu'il est grand d'être 
toujours plus fort que soi-môme l 

Telle est pourtant la gloire de la religion : la philosophie 
découvrait la honte des passions, mais elle n'apprenait pisi 
les vaincre ; et ces préceptes pompeux étaient plutôt l'élop 
de la vertu que le remède du vice. 

Il était môme nécessaire ta la gloire et au triomphe de U 
religion que les plus grands génies et toute la force de b 
raison humaine se fût épuisée pour rendre les hommes ve^ 
tueux. Si les Socrate et les Platon n'avaient pas été les do^ 
teurs du monde avant Jésus-Christ, et n'eussent pas entre- 
pris en vain de régler les mœurs et do corriger les hommes 
par la force seule de la raison, l'homme aurait pu ftire 
honneur de sa vertu à la supériorité de sa raison , oa il> 
beauté de la vertu môme; mais ces prédicateurs de lia- 
gesse ne firent point de sages, et il fallait que les vains eaù 
de la philosophie préparassent de nouveaux triomphes il> 
grâce. 

C'est elle enfin qui a montré à la terre le véritable «âge, 
que tout le faste et tout l'appareil de la raison humaine non! 
annonçait depuis si longtemps. Elle n'a pas borné toute si 
gloire, comme la philosophie, à essayer d'en former i peiw 
un dans chaque siècle parmi les hommes; elle en a peuplé 
les villes, les empires, les déserts; et l'univers entier a été 
pour elle un autre lycée, où, au milieu des places puUi- 
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es *, elle a prêché la sagesse à tous les hommes. Ce n'est 
I seulement parmi les peuples les plus polis qu'elle a choisi 
I sages; le Grec et le Barbare, le Romain et le Scythe, ont 
(également appelés à sa divine philosophie : ce n'est pas 
IX savants tout seuls qu'elle a réservé la connaissance su- 
Bie de ses mystères ; le simple a prophétisé comme le sage, 
les ignorants eux-mêmes sont devenus ses docteurs et ses 
toes : il fallait que la véritable sagesse pût devenir la sa- 
se de tous les hommes. 

•ae dirai-je ? sa doctrine était insensée en apparence, et 
philosophes soumirent leur raison orgueilleuse à cette 
te folie ; elle n'annonçait que des croix et des souffran- 

et les Césars devinrent ses disciples ; elle seule vint ap- 
idre aux hommes que la chasteté, l'humilité, la tempê- 
te pouvaient être assises sur le trône, et que le siège des 
ions et des plaisirs pouvait devenir le siège de la vertu 
e rinnocence : quelle gloire pour la religion ! 
Aïs, Sire, si la piété des grands est glorieuse à la religion, 
; la religion toute seule qui fait la gloire véritable des 
ids. De tous leurs titres, le plus honorable, c'est la vertu : 
prince maître de ses passions , apprenant sur lui-même 
mmander aux autres, ne voulant goûter de l'autorité 

les soins et les peines que le devoir y attache, plus 
hé de ses fautes que des vaines louanges qui les lui dé- 
ent en vertus, regardant comme l'unique privilège de 
rang l'exemple qu'il est obligé de donner aux peuples; 
ant point d'autre frein ni d'autre règle que ses désirs, 
usant pourtant à tous ses désirs un frein de la règle 
ae; voyant autour de lui tous les hommes prêts à servir 
3 passions, et ne se croyant fait lui-même que pour ser- 
i leurs besoins; pouvant abuser de tout, et se refusant 
ne ce qu'il aurait eu droit de se permettre ; en un mot, 
►uré de tous les attraits du \icc, et ne leur montrant ja- 

Piov. VIII, 1, 3, 4. 
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mais que la vertu : un prince de ce caractère est le'plai 
grand spectacle que la foi puisse donner à la terre; m 
seule de ses journées compte plus d'actions glorieuses foi 
la longue carrière d'un conquérant; l'un a été le héros d'à 
jour, et l'autre l'est de toute la vie. 

TROISIÈME PARTIE 



C'est ainsi que Jésus-Christ triomphe aujourd'hui du |^| 
ché : mais il triomphe encore de la mort; il nous ouvre II 
portes de l'immortalité, que le péché nous avait ferméeml 
le sein môme de son tombeau enfante tous les hommeià 
vie éternelle. 

C'est le dernier trait qui achève le triomphe de li b 
gion. L'impiété ne donnait à l'homme que la môme fiaf 
la hôte; tout devait mourir avec son corps : et cetôt» 
noble, seul capable d'aimer et de connaître, n'était pourti , 
qu'un vil assemblage de houe que le hasard avait formé,! 
que le hasard seul allait dissoudre pour toujours. 

La superstition païenne lui promettait au delà du tofflliai i^ 
une félicité oiseuse, où les vains fantômes des sens ( 
faire tout le bonheur d'un homme qui ne peut être heurti 
que par la vérité. 

La religion nous ouvre des espérances plus nobles et ^ 
sublimes : elle rend à l'homme l'immortalité, que Vioxfi 
de la philosophie avait voulu lui ravir, et substitue la| 
session éternelle du bien souverain à ces champs faboh 
et à ces idées puériles de bonheur que la superstition i 
imaginées. 

, Mais cette immortalité , qui est la plus douce espéïii ^ 
de la foi, n'est promise qu'à la foi môme : ses promessesi 
la récompense de ses maximes; et pour ne mourir jii 
même devant les hommes, il faut avoir vécu selon Ken. 

Oui, mes frères, cette immortalité même de renoD 



[ 
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a Tanité promet ici-bas dans le souvenir des hommes, 
ands ne peuvent la mériter que par la vertu, 
mort est presque toujours l'écueil et le terme fatal de 
gloire : les vaines louanges dont on les avait abusés 
mt leur vie descendent presque aussitôt avec eux dans 
i du tombeau; ils ne survivent pas longtemps à eux- 
3s, ou, s'il en reste quelque souvenir parmi les honmies, 
sont plus redevables à la malignité des censures qu'à 
lité des éloges : leurs louanges n'ont eu que la môme 
i que leurs bienfaits ; ils ne sont plus rien dès qu'ils ne 
înt plus rien ; leurs adulateurs mêmes deviennent leurs 
iurs (car l'adulation dégénère toujours en ingratitude) ; 
ouvelles espérances forment un nouveau langage ; on 
sur les débris de la gloire du mort la gloire du vivant; 
nbellit de ses dépouilles et de ses vertus celui qui 
1 sa place. Les grands sont proprement le jouet des 
ma des hommes; leur gloire .n'a point de consistance 
ée, et elle augmente ou diminue avec les intérêts de 
qui les louent. 

nbîen de princes , vantés pendant leur vie , n'ont pas 
e laissé leur nom à la postérité ! Et que sont les his- 
i des États et des empires , qu'un petit reste de noms 
ictions échappé de cette foule innombrable qui, depuis 
issance des siècles, est demeurée dans l'oubli I 
'ils vivent selon Dieu, et leur nom ne périra jamais 
i mémoire des hommes : les princes religieux sont 
I en Curactôres ineffaçables dans les annales de l'uni- 
Les victoires et les conquêtes sont de tous les siècles 
tous les règnes, et elles s'effacent, pour ainsi dire, les 
les autres dans nos histoires ; mais les grandes actions 
iété, plus rares, y conservent toujours tout leur éclat. 
»rince pieux se démêle toujours de la foule des autres 
ces dans la postérité; sa tête et son nom s'élèvent 
lessus de toute cette multitude , comme celle de Saiil 
mi au-d2ssus de toute la multitude des tribus; sa 

9 
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gloire va môme croissant en s'éloignant ; et plus les siècles 
se corrompent, plus il devient un grand spectacle par sa 
vertu. 

Oui, Sire, on a presque oublié les noms de ces premiers 
conquérants qui jetèrent dans les Gaules les premiers fon- 
dements de votre monarchie; ils sont plus connus parles 
fables et par les romans que par les histoires, et Ton dis- 
pute môme s'il faut les mettre au nombre de vos augustes 
prédécesseurs : ils sont demeurés comme ensevelis dans les 
fondements de l'empire qu'ils ont élevé ; et leur valeur, qui 
a perpétué la conquête du royaume à leurs descendants, d'b 
pu y perpétuer leur mémoire. 

Mais le premier prince qui a fait asseoir avec lui la reli- 
gion sur le trône des Français a immortalisé tous ses titres 
par celui de chrétien. La France a conservé chèrement U 
mémoire du grand Clovis; la foi est devenue, pour ainsi 
dire, la première et la plus sûre époque de l'histoire de li 
monarchie, et nous ne commençons à connaître vos ancê- 
tres que depuis qu'ils ont commencé eux-mômes à connaître 
Jésus-Christ. 

Les saints rois dont les noms sont écrits dans nos annales 
seront toujours les titres les plus précieux de la monaicliie, 
et les modèles illustres que chaque siècle proposera à leois 
successeurs. 

C'est sur la vie , Sire , de ces pieux princes vos ancètie» 
qu'on a déjà fixé vos premiers regards : on vous anime toas 
les jours à la vertu par ces grands exemples. Souvenez-Tooi 
des Charlemagne et des saint Louis , qui ajoutèrent à YéM 
de la couronne que vous portez l'éclat immortel de la jostioe 
et de la piété ; c'est ce que répètent tous les jours i Votre 
Majesté de sages instructions. Ne remontez pas môme ai haut: 
vous touchez à des exemples d'autant plus intéreasanta qa*ib 
doivent vous ôtre plus chers ; et la piété coule de plua pièi 
dans vos veines avec le sang d'un père pieux et d'un augmtt 
biaaïeul. 
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Vous ôtes , Sire , le seul héritier de leur trône ; puissiez- 
vous l'être de leurs vertus ! Puissent ces grands modules re- 
vivre en vous par rimitation plus encore que par le nom ! 
Puissiez-vous devenir vous-même le modèle des rois vos suc- 
cesseurs ! 

Déjà si notre tendresse ne nous séduit pas ; si une en- 
fance cultivée par tant de soins et par des mains si habiles , 
et où Texcellence de la nature semble prévenir tous les jours 
celle de l'éducation, ne nous fait pas de nos désirs de vaines 
prédictions; déjà s'ouvrent à nous de si douces espérances; 
déjà nous voyons briller de loin les premières lueurs de 
notre prospérité future; déjà la majesté de vos ancêtres, 
peinte sur votre front, nous annonce vos grandes destinées. 
Puissiez-vous donc, Sire, et ce souhait les renferme tous, 
puissiez-vous être un jour aussi grand que vous nous êtes 
cher! 

Grand Dieul si ce n'étaient là que mes vœux et mes 
prières , les dernières sans doute que mon ministère, atta- 
ché désormais par les jugements secrets de votre provi- 
dence au soin d'une de vos églises , me permettra de vous 
offrir dans ce lieu auguste; si ce n'étaient là que mes vœux 
et mes prières ; eh l qui suis-je , pour espérer qu'elles puis- 
sent monter jusqu'à votre trône? mais ce sont les vœux de 
tant de saints rois qui ont gouverné la monarchie , et qui , 
mettant leurs couronnes devant l'autel éternel aux pieds de 
l'Agneau , vous demandent pour cet enfant auguste la cou- 
ronne de justice qu'ils ont eux-mêmes méritée. 

Ce sont les vœux du prince pieux surtout qui lui donna 
la naissance , et qui , prosterné dans le ciel , comme nous 
l'espérons, devant la face de votre gloire, ne cesse de vous 
demander que cet unique héritier de sa couronne le de- 
vienne aussi des grâces et des miséricordes dont vous l'aviez 
prévenu lui-môme. 

Ce sont les vœux de tous ceux qui m'écoutent, et qui , ou 
chargés du soin de son enfaace, ou attachés de plus près à 
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sa personne sacrée, répandent ici leur cœur en votre pré- 
sence, afin que cet enfant précieux, qui est comme Tenfant 
de nos soupirs et de nos larmes , non-seulement ne pénsae 
pas, mais devienne lui-même le salut de son peuple. 

Que dirai-je encore? ce sont, ô mon Dieu, les vœux que 
toute la nation vous offre aujourd'hui par ma bouche; cette 
nation que vous avez protégée dès le commencement, et qui, 
malgré ses crimes , est encore la portion la plus florissante 
de votre Église. 

Pourrez- vous, grand Dieu, fermer à tant de vœux les en- 
trailles de votre miséricorde? Dieu des vertus, toume^¥OB 
donc vers nous : Deus virtutum , convertere ^ Regardez du 
haut du ciel, et voyez, non les dissolutions publiques et se- 
crètes, mais les malheurs de ce premier royaume chrétieii, 
de cette vigne si chérie que votre main elle-même a plan- 
tée, et qui a été arrosée du sang de tant de martyrs! Bcqifc 
de cœ?o, et vide, et visita vineam istam quant plantavit da- 
tera tua. Jetez sur elle vos anciens regards de miséricorde; 
et si nos crimes vous forcent encore de détourner de no© 
votre face, que l'innocence du moins de cet auguste en- 
fant que vous avez établi sur nous vous rappelle et vous 
rende à votre peuple : Et super fiîium homims, quem conp' 
masti iibi. 

Vous nous avez assez affligés , grand Dieu ! essuyez enfin 
les larmes que tant de fléaux que vous avez versés sur no» 
dans votre colère nous font répandre : faites succéder dff 
jours de joie et de miséricorde à ces jours de deuil, deco^l^ 
roux et de vengeance : que vos faveurs abondent où ^ 
châtiments avaient abondé, et que cet enfant si cher soit 
pour nous un don qui répare toutes nos pertes. 

Faites-en, grand Dieu, un roi selon votre cœur, c'est-à» 
dire le père de son peuple, le protecteur de votre Égli«» 
le modèle des mœurs publiques, le pacificateur plutôt qJ* 



I. Ps. LXXIX, lo, 16. 
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le vainqueur des nations, Tarbitre plus que la terreur de 
les voisins ; et que TEurope entière envie plus notre bon- 
heur, et soit plus touchée de ses vertus, qu'elle ne soit ja- 
kmse de ses victoires et de ses conquêtes. 

Exaucez des vœux si tendres et si justes', ô mon Dieu ! et 
foe ces faveurs temporelles soient pour nous un gage de 
edies que vous nous préparez dans Téternité. Ainsi soit-il. 



FIN DU PETIT CARÊME. 
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POUR LE JOUR DES MORTS. 



^T DU PÉCHEUR ET LA MORT DU JUSTE 

Beati mortui qui in Domino moriuntur. 
Heureux sont les morts qui meurent dans le Seigneur. 
Apoc. XIV, 13. 

sions humaines ont toujours quelque chose d*éton- 
incompréhensible. Tous les hommes veulent vivre; 
ent la mort comme le dernier des malheurs; toutes 
sions les attachent à la vie : et cependant ce sont 
sions elles-mêmes qui les poussent sans cesse vers 
t pour laquelle ils ont tant d'horreur ; et il semble 
vivent que pour se hâter de mourir. Ils se promet- 
qu'ils mourront de la mort des justes; ils Tespè- 
le désirent. Ne pouvant se flatter d'être immortels 
re, ils comptent du moins qu'avant ce dernier mo- 
passions, qui actuellement les souillent et les cap- 
ront éteintes. Ils se représentent la destinée d'un 
lui meurt dans son péché et dans la haine de Dieu 
ne destinée affreuse; et cependant ils se la prépa- 
ix-mômes tranquillement et sans inquiétude. Ce 
prible de la vie humaine , qui est la mort dans le 
3 saisit et les épouvante, et cependant ils marchent 
it comme des insensés par la voie qui y conduit, 
ns beau leur annoncer qu'on meurt comme on a 
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vécu; ils veulent vivre en pécheurs, et mourir pourtant de 
la mort des justes. 

Je veux donc aujourd'hui , mes frères , non pas vous dé- 
tromper d'une illusion si commune et si grossière (réservons 
ce sujet pour une autre occasion) : mais puisque la mort 
du juste vous paraît si désirable, et celle du pécheur si af- 
freuse, je veux vous exposer ici Tune et Tautre, et réveiller 
sur Tune et sur l'autre vos désirs et votre terreur. Comme 
vous mourrez dans l'une de ces deux situations , il importe 
de vous en rapprocher le spectacle ; afin que , vous mettant 
sous les yeux le portrait affreux de Tune et l'image canse- 
lante de l'autre , vous puissiez décider par avance laqaéDe 
des deux destinées vous attend, et prendre des mesures afin 
que la décision vous soit favorable. 

Dans le portrait du pécheur mourant, vous verrez où abou- 
tit enfin le monde avec tous ses plaisirs et toute sa gloire : 
dans le récit de la mort du juste , vous apprendrez où con- 
duit la vertu avec toutes ses peines. Dans l'une, tous feirei 
le monde des yeux d'un pécheur qui va mourir : et qu'il im» 
paraîtra vain et frivole, et différent de ce qu'il vous parait 
aujourd'hui I Dans l'autre, vous verrez la vertu des yeux du 
juste qui expire : et qu'elle vous paraîtra grande et esti- 
mable I Dans l'une, vous comprendrez tout le malheur d'une 
ûme qui a vécu dans l'oubli de Dieu : dans l'autre , le bon- 
heur de celle qui n'a vécu que pour le servir et pour lui 
plaire. En un mot, le spectacle de la mort du pécheur tous 
fera souhaiter de vivre de la vie du juste ; et l'image de k 
mort du juste vous inspirera une sainte horreur de la vie 
du pécheur. Implorons, etc. Ave, Maria. 

PREMIÈRE PARTIE 

Nous avons beau éloigner de nous l'image de la moit, 
chaque jour nous la rapproche. La jeunesse s'éteint, les in- 
nées se précipitent ; et semblables, dit l'Écriture , auz eioi 
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ni coulent dans la mer, et qui ne remontent plus vers leur 
dpce, nous nous rendons rapidement dans l'abîme de 
itemité, où, engloutis pour toujours, nous ne revenons 
as sur nos pas reparaître encore sur la terre : Et quasi aquœ 
hibimur in tetram, quœ non revertuntur^, 
iè sais que nous parlons tous les jours de la brièveté et de 
icertitude de la vie. La mort de nos proches, de nos su- 
8, de nos amis, de nos maîtres, souvent soudaine, toujours 
ypinée, nous fournit mille réflexions sur la fragilité de 
it ce qui passe. Nous redisons sans cesse que le monde 
tst rien ; que la vie est un songe ; et qu'il est bien insensé 
tant s'agiter pour ce qui doit durer si peu. Mais ce n'est 
qu'un langage, ce n'est pas un sentiment; ce sent des 
icours qu'on donne à l'usage, et c'est l'usage qui fait 
'en même temps on les oublie. 

Qr, mes frères, faites vous ici-bas une destinée à votre gré, 
alongez-y vos jours dans votre esprit au delà môme de vos 
gérances ; je veux vous laisser jouir de cette douce illusion. 
lis enfin il faudra tenir la voie qu'ont tenue tous vos pères, 
lit Terrez enfin arriver ce jour auquel nul autre jour ne 
ccédera plus ; et ce jour sera pour vous le jour de Votre 
Imité : heureuse, si vous mourez dans le Seigneur; mal- 
Ureuse, si vous mourez dans votre péché. C'est l'une de 
ft deux destinées qui vous attend : il n'y aura que la droit3 
la gauche, les boucs ou les brebis, dans la décision finale 
sort de tous les hommes. Souffrez donc que je vous rap- 
lle au lit de votre mort, et que je vous y expose le double 
Bctacle de cette dernière heure , si terrible pour le pé- 
eur, et si consolante pour le juste. 
ïe dis terrible pour le pécheur, lequel, endormi par de 
lues espérances de conversion , arrive enfin à ce dernier 
binent, plein de désirs, vide de bonnes œuvres, ayant à 
îne connu Dieu, et ne pouvant lui offrir que ses crimes, et 

* - Rcg. XIV, 14. 
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le chagrin de voir finir des jours qu'il avait crus éternels. 
Or, mes frères, je dis que rien n'est plus affreux que k si- 
tuation de cet infortuné dans les derniers moments de si 
vie; et que, de quelque côté qu'il tourne son esprit, soit 
qu'il rappelle le passé, soit qu'il considère tout ce qui se passe 
à ses yeux, soit enfin qu'il perce jusque dans cet avenir fo^ 
midable auquel il louche; tous ces objets, les seuls alors qui 
puissent Toccuper et se présenter à lui , ne lui offrent phB 
rien que d'accablant, de désespérant, et de capable de rérdlr 
1er en lui les images les plus sombres et les plus funestes. 

Car, mes frères, que peut offrir le passé à un pécheur qui, 
étendu dans le lit de la mort, commence à ne plus compter 
sur la vie , et lit sur le visage de tous ceux qui l'enTiron- 
nent la terrible nouvelle que tout est fini pour lui? Qoe 
voit-il dans cette longue suite de jours qu'il a passés lor h 
terre ? Hélas ! il voit des peines inutiles , des plaisirs qui 
n'ont duré qu'un instant , des crimes qui vont durer éto^ 
nellement. 

Des peines inutiles : toute sa vie passée en un din d'ofl 
s'offre à lui, et il n'y voit qu'une contrainte et une agîtatko 
éternelle et inutile. Il rappelle tout ce qu'il a souffert pour 
un monde qui lui échappe ; pour une fortune qui s'évanouit; 
pour une vaine réputation qui ne l'accompagne pas devint 
Dieu; pour des amis qu'il perd; pour des maîtres qui wo! 
l'oublier; pour un nom qui ne sera écrit que sur les cen- 
dres de son tombeau. Quel regret alors pour cet infortnné, 
de voir qu'il a travaillé toute sa vie, et qu'il n'a rien Dût pour 
lui I Quel regret de s'être fait tant de violences , et de n'a 
être pas plus avancé pour le ciel ; de s'être toujours cm Inp 
faible pour le service de Dieu, et d'avoir eu la force et li 
constance d'être le martyr de la vanité et d'un monde fP 
va périr ! Ah ! c'est alors que le pécheur accablé, etttïïfé k 
son aveuglement et de sa méprise ; ne trouvant plus qo^ 
grand vide dans une vie que le monde seul a tout occupée: 
voyant qu'il n'a pas encore commencé à vivre après une 
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gae suite d'années qu'il a vécu; laissant peut-être les his- 
res remplies de ses actions, les monuments publics char- 
; des événements de sa vie , le monde plein du bruit de 

I nom, et ne laissant rien qui mérite d'être écrit dans le 
re de Tétemité, et qui puisse le suivre devant Dieu ; c'est 
in qu'il commence, mais trop tard, à se tenir à lui-même 
i langage que nous avons souvent entendu : Je n'ai donc 
en que pour la vanité I Que n*ai-je fait pour Dieu tout ce 
le J'ai fait pour mes maîtres ! Hélas I fallait-il tant d'agita- 
us et de peines pour se perdre? Que ne recevais-je du 
oins ma consolation en ce monde ! j'aurais du moins joui 
iprésent, de cet instant qui m'échappe, et je n'aurais pas 
Ëit perdu. Mais ma vie a toujours été pleine d'agitations, 
urajettissements, de fatigues, de contraintes ; et tout cela 
or me préparer un malheur éternel. Quelle folie d'avoir 
is souffert pour me perdre , qu'il n'en eût fallu souffrir 
Dr me sauver; et d'avoir regardé la vie des gens de bien 
mme une vie triste et insoutenable , puisqu'ils n'ont rien 
t de si difficile pour Dieu, que je ne l'aie fait au centuple 
or le monde qui n'est rien, et de qui par conséquent je 

II rien à espérer I Ambulavimus vias difficiles., erravimus 
9ia veritatis^. 

Ooi, mes frères, c'est dans ce dernier moment que toute 
tic vie s'offrira à vous sous des idées bien différentes de 
Ues que vous en avez aujourd'hui. Vous comptez mainte- 
aat les services rendus à l'État ; les places que vous avez 
«sopées; les actions où vous vous êtes distingués ; les plaies 
*î rendent encore témoignage à votre valeur ; le nombre 
^ log campagnes ; les distinctions de vos commandements : 
^ cela vous paraît réel. Les applaudissements publics qui 
accompagnent ; les récompenses qui le suivent ; la renom- 
^ qui le publie ; les distinctions qui y sont attachées : 
^tcela ne vous rappelle vos jours passés queconmie des 

'• Sap. V, 6, 7. 
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jours pleins, occupés, marqués chacun par des actions mé- 
morables et par des événements dignes d'ôtrc conscnés i la 
postérité. Vous vous distinguez môme dans votre esprit de 
ces hommes oiseux de votre rang, qui ont toujours mené une 
vie obscure, lâche, inutile, et déshonoré leur nom par l'oi- 
siveté et par des mœurs efféminées, qui les ont laissés dans 
la poussière. Mais au lit de mort, mais dans ce dernier mo- 
ment, où le monde s'enfuit et l'éternité approche, vos jeux 
s'ouvriront; la scène changera ; l'illusion qui vous grossit ses 
objets se dissipera ; vous verrez tout au naturel : et ce qui 
vous paraissait si grand, comme vous ne l'aviez fait que pour 
le monde , pour la gloire, pour la fortune, ne vous panltn 
plus rien : Aperiet oculos suos, dit Job, et nihilimmùi^' 
Vous ne trouverez plus rien de réel dans votre vie qne ce 
que vous aurez fait pour Dieu ; rien de louable que les œu- 
vres de la foi et de la piété ; rien de grand que ce qui len 
digne de l'éternité : et un verre d'eau froide donnée au oom 
de Jésus-Christ, et une seule larme répandue en sa pié- 
sence, et la plus légère violence soufferte pour lui; toutceli 
vous paraîtra plus précieux , plus estimable que toutes ces 
merveilles que le monde admire , et qui périront aiec le 
monde. 

Ce n'est pas que le pécheur mourant ne trouve dansnîie 
passée que des peines perdues : il y trouve encore le Booire- 
nir de ses plaisirs ; mais c'est ce souvenir môme qui le con- 
sterne et qui l'accable. Des plaisirs qui n'ont duré qu'on 
instant I il voit qu'il a sacrifié son âme et son éternité à ou 
moment fugitif de volupté et d'ivresse. Hélas ! la vie lui 
avait paru trop longue pour ôtre tout entière consacrée à 
Dieu ; il n'osait prendre de trop bonne heure le parti de h 
vertu, de peur de n'en pouvoir soutenir l'ennui, les longooiis 
et les suites ; il regardait les années qui étaient encore de- 
vant lui, comme un espace inmiense qu'il eût fallu tIlve^ 

1. Job xxvii, > 9. 
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1er en portant la croix, en vivant séparé du monde, dans la 
pratique des œuvres chrétiennes : cette seule pensée avait 
toi]Joups suspendu tous ses bons désirs, et il attendait, pour 
levenir à Dieu, le dernier âge, comme celui où la persévé- 
nnce est plus sûre. Quelle surprise, dans cette dernière 
heure, de trouver que ce qui lui avait paru si long n'a duré 
qu'un moment ; que son enfance et sa vieillesse se touchent 
de si près, qu'elles ne forment presque qu'un seul jour ; et 
^e du sein de sa mère il n'a fait, pour ainsi dire, qu'un 
pas vers le tombeau ? Ce n'est pas encore ce qu'il trouve 
de plus amer dans le souvenir de ses plaisirs. Ils ont dis- 
paru comme un songe; mais lui, qui s'en était fait au- 
trefois honneur, en est maintenant couvert de honte et de 
confusion : tant d'emportements honteux, tant de faiblesse 
et d'abandonnement ! Lui qui s'était piqué de raison, d'éle- 
ction, de fierté devant les hommes, ô mon Dieu , il se re- 
trouTe alors le plus faible, le plus méprisable de tous les 
pécheurs I Une vie sage peut-être en apparence, et cepen- 
dant toute dans l'infamie des sens et la puérilité des passions ! 
Que Yie glorieuse peut-être devant les hommes, et cepen- 
dant aux yeux de Dieu la plus honteuse, la plus digne de mé- 
pris et d'opprobre ! une vie que le succès avait peut-être 
loajours accompagnée, et cependant en secret la plus insen- 
sée, la plus frivole, la plus vide de réflexions et de sagesse ! 
Enfin, des plaisirs qui ont été môme la source de tous ses 
chagrins; qui ont empoisonné toute la douceur de sa vie; 
qui ont changé ses plus beaux jours en des jours de fureur 
Bt de tristesse ; des plaisirs qu'il a toujours fallu acheter bien 
cher, et dont il n'a presque jamais senti que le désagrément 
et l'amertume : voilà à quoi se réduit cette vaine félicité. Ce 
lont ses passions qui l'ont fait vivre malheureux; et il n'y a 
en de tranquillité dans toute sa vie que les moments où son 
cœur en a été libre. Les jours de mes plaisirs se sont enfuis, 
se dit alors à lui-même le pécheur, mais dans des disposi- 
tions bien différentes de celles de Job ; ces jours, qui ont fait 
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tous les malheurs de ma vie, qui ont troublé mon repos, et 
changé môme pour moi le calme de la nuit en des pensées 
noires et inquiètes : dies mei transierunt, cogitationes nea 
dissipatœ sunt, torquentes cor meum ^ ; et cependant, gnod 
Dieu I vous punirez encore les chagrins et les inquiétudes 
de ma vie infortunée I vous écrivez contre moi dans le liwe 
de votre colère toutes les amertumes de mes passions; et 
vous préparez à des plaisirs qui ont toujours fait tous mes 
malheurs un malheur sans fin et sans mesure I Scribi$(Mr 
ira me amaritudineSy et consumere mevis pecccUis adolescentia 
meœ*. 

Et voilà ce que le pécheur mourant trouve encore dans le 
souvenir du passé : des crimes qui dureront éternellement, 
les faiblesses de l'enfance, les dissolutions de la jeunesse, les 
passions et les scandales d'un âge plus avancé ; que sais-jeî 
peut-être encore les dérèglements honteux d'une yieUlesse 
licencieuse. Ah ! mes frères^ durant la santé nous ne vojoQS 
de notre conscience que la surface : nous ne rappelons de 
notre vie qu'un souvenir vague et confus : nous ne vojOQS 
de nos passions que celle qui actuellement nous captive: 
une habitude d'une vie entière ne nous paraît qu'un crime 
seul. Mais au lit de la mort, les ténèbres répandues eorli 
conscience du pécheur se dissipent. Plus il approfondit soo 
cœur, plus de nouvelles souillures se manifestent : plus il 
creuse dans cet abîme, plus s'offrent à lui de nouveauxmoBi' 
très. Use perd dans ce chaos ; il ne sait par où s'y prendre, 
pour conunencer à l'éclaircir ; il lui faudrait une vie eotîèie, 
hélas I et le temps passe; et à peine reste-il quelques mo- 
ments ; et il faut précipiter une confession à laquelle le plD> 
grand loisir pourrait à peine suffire, et qui ne doit précéder 
que d'un moment le jugement redoutable de la justice de 
Dieu. Hélas I on se plaint souvent durant la vie qu'on a h 
mémoire infidèle, qu'on oublie tout; il faut qu'on cootei- 

1 . Job XVII, 1 1 . 
s. lèid. XIII, 26. 
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aenr supplée à notre inattention , et nous aide à nous juger 
et à nous connaître nous-mêmes. Mais, dans ce dernier mo- 
ment, le pécheur mourant n'aura pas besoin de ce secours ; 
la Justice de Dieu, qui l'avait livré durant la santé à toute 
k profondeur de ses ténèbres , l'éclairera alors dans sa co- 
lère. Tout ce qui environne le lit de sa mort fait revivre 
dans son souvenir quelque nouveau crime : des domestiques 
çu'îl a scandalisés ; des enfants qu'il a négligés ; une épouse 
qa'il a contristée par des passions étrangères ; des ministres 
de l'Église qu'il a méprisés; les images criminelles de ses 
passions encore peintes sur ses murs; les biens dont il a 
tbusé; le luxe qui l'entoure, dont les pauvres et ses créan- 
dezs ont souffert; l'orgueil de ses édifices, que le bien de la 
veuve et de l'orphelin, que la misère publique a peut-être 
éleTés ; tout enfin, le ciel et la terre, dit Job, s'élèvent contre 
lui, et lui rappellent l'histoire affreuse de ses passions et de • 
ses crimes : Bevelabunt cœli iniquitatem ejus, et terra consuv' 
get adversus eum s. 

Voilà comme le souvenir du passé forme une des plus ter- 
ribles situations du pécheur mourant, parce qu'il n'y trouve 
que des peines perdues, des plaisirs qui n'ont duré qu'un 
instant, et des crimes qui vont durer éternellement. 

liais tout ce qui se passe à ses yeux n'est pas moins triste 
pour cet infortuné : ses surprises, ses séparations, ses chan- 
gements. 

Ses surprises. 11 s'élaittoujoursflattéquele jour du Seigneur 
ne le surprendrait point. Tout ce qu'on disait là-dessus dans 
la chaire chrétienne ne l'avait pas empoché de se promettre 
qu'il mettrait ordre à sa conscience avant ce dernier mo- 
ment : et cependant l'y voilà arrivé, encore chargé de tous 
ses crimes, sans préparation, sans avoir fait aucune démar- 
che pour apaiser son Dieu ; l'y voilà arrivé : il n'y a pas en- 
core pensé, et il va être jugé. 

1. Job XX, 27. 



4 GO LA MORT DU PÉCHEUR 

Ses surprises. Dieu le frappe au plus fort de ses passiom, 
dans le temps que la pensée de la mort était plus éloignée 
de son esprit; qu'il était parvenu à certaines places, qu'il 
avait jusque-là vivement désirées; et que, semblable à l'in- 
sensé de l'Évangile, il exhortait son âme à se reposer, et à 
jouir en paix du fruit de ses travaux. C'est dans ce moment 
que la justice de Dieu le surprend, et qu'il voit d'un clin 
d'œil sa vie et toutes ses espérances éteintes. 

Ses surprises. 11 va mourir; et Dieu permet que personne 
n'ose lui dire qu'il ne doit plus compter sur la vie. Ses pro- 
ches le flattent, ses amis le laissent s'abuser ; on le pleure 
déjà en secret comme mort, et on lui montre encore des 
espérances de vie ; on le trompe, afin qu'il se trompe 
lui-même. 11 faut que les Écritures s'accomplissent, que 
le pécheur soit surpris dans ce dernier moment : tou? 
l'avez prédit, ô mon Dieu, et vous C-tes véritable dans w 
paroles. 

Ses surprises. Abandonné de tous les secours de l'art, li- 
vré tout seul à ses maux et à ses douleurs, il ne peut se pe^ 
suader encore qu'il va mourir; il se flatte, il espère encore: 
la justice de Dieu ne lui laisse, ce semble, encore un reste 
de raison, qu'afin qu'il l'emploie à se séduire. A voir 8e8tc^ 
reurs, son étonnement, ses inquiétudes, on voit bien qu'il 
ne comprend pas encore qu'on meure : il se tourmente, il 
s'agite, comme s'il pouvait se dérober à la mort; et ses agi- 
tations ne sont qu'un regret de perdre la vie, et non pw 
une douleur de l'avoir mal passée. 11 faut que le pécheur 
aveugle le soit jusqu'à la fin, et que sa mort ressemble à 
sa vie. 

Enfin ses surprises. 11 voit alors que le monde l'a toujours 
trompé ; qu'il l'a toujours mené d'illusion en illusion, et 
d'espérance en espérance ; que les choses ne sont jamais a^ 
rivées comme il se les était promises, et qu'il a toujours été 
la dupe de ses propres erreurs. U ne comprend pas que sa 
méprise ait pu être si constante ; qu'il ait pu s'obstiner, du- 



ET LA MORT DU JUSTE. 161 

niDt tant d'années, à se sacrifier pour un monde, pour des 
maîtres qui ne l'ont jamais payé que de vaines promesses, et 
^ toute sa vie n'ait été qu'une indifférence du monde pour 
\a^ et une ivresse de lui pour le monde. Mais ce qui Tacca- 
lie, c'est que la méprise n'a plus de ressource; c'est qu'on 
ne meurt qu'une fois ; et qu'après avoir mal fourni sa car- 
rière on ne" revient plus sur ses pas pour reprendre d'autres 
toutes. Vous êtes juste, û mon Dieu, et vous voulez que le 
pécheur prononce d'avance contre lui-môme, afin que vous 
le Jugiez par sa propre bouche. 

Les surprises du pécheur mourant sont donc alors acca- 
Uantes; mais les séparations qui se font dans ce dernier mo- 
nient ne le sont pas moins pour lui. Plus il tenait au monde, 
4 la vie, à toutes les créatures, plus il souffre quand il faut 
»*en séparer : autant de liens qu'il faut rompre, autant de 
plaies qui le déchirent : autant de séparations, autant de 
Càouvelles morts pour lui. 

Séparation de ses biens qu'il avait accumulés avec des soins 
tt bngs et si pénibles, par des voies peut-être si douteuses 
Peur le salut ; qu'il s'était obstiné de conserver, malgré les 
^^roches de sa conscience ; qu'il avait refusés durement à 
1^ nécessité de ses frères. Us lui échappent cependant; ce 
Uts de boue fond à ses yeux : il n'en emporte avec lui que 
L*amour, que le regret de les perdre, que le crime de les 
tiroir acquis. 

Séparation de la magnificence qui l'environne ; de l'orgueil 
9c ses édifices, où il croyait s'être bâti un asile contre la 
cnort ; du luxe et de la vanité de ses ameublements, dont 
il ne lui restera que le drap lugubre qui va l'envelopper dans 
le tombeau ; de cet air d'opulence au milieu duquel il avait 
toujours vécu. Tout s'enfuit, tout l'abandonne : il commence 
& se regarder comme étranger au milieu de ses palais, où il 
aurait toujours dû se regarder de même ; comme un inconnu 
qui n'y possède plus rien ; comme un infortuné qu'on va dé- 
pouiller de tout à ses yeux, et qu'on ne laisse jouir encore 
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quelque temps de la vue de ses dépouilles, que pour ang- 
menter ses regrets et son supplice. 

Séparation de ses charges, de ses honneurs, qu'il Ta lainer 
peut-être à un concurrent; où il était parvenu à travers tant 
de périls, de peines, de bassesses, et dont il avait joui avec 
tant d'insolence. 11" est déjà dans le lit de la mort, dépooîllé 
de toutes les marques de ses dignités, et ne conservant de 
tous ses titres que celui de pécheur, qu'il se donne alors en 
vain et trop tard. Hélas 1 il se contenterait en ce dernier mo- 
ment de la plus vile des conditions ; il accepterait comme 
une grâce l'état le plus obscur et le plus rampant, si l'on 
voulait prolonger ses jours ; il envie la destinée de ses es- 
claves qu'il laisse sur la terre ; il marche à grands pas ven 
la mort, et il tourne encore les yeux avec regret du côté de 
la vie. 

Séparation de son corps, pour lequel il avait toujours vécu, 
avec lequel il avait contracté des liaisons si vives, si étroites, 
en favorisant toutes ses passions. 11 sent que cette maison de 
boue s'écroule; il se sent mourir peu à peu à chacun de tei 
sens : il ne tient plus à la vie que par un cadavTO qui s'éteint 
par les douleurs cruelles que ses maux lui font sentir, par 
l'amour excessif qui l'y attache et qui devient plus vif à me- 
sure qu'il est plus près de s'en séparer. 

Séparation de ses proches, de ses amis, qu'il voit autour de 
son lit, et dont les pleurs et la tristesse achèvent de lui scnei 
le cœur, et de lui faire sentir plus cruellement la dookor 
de les perdre ! 

Séparation du monde, où il occupait tant de places; où 
il s'était établi, agrandi, étendu, conmie si c'avait dû être le 
lieu de sa demeure éternelle ; du monde sans lequel il n'** 
vait jamais pu vivre; dont il avait toujours été un des pri»" 
cipaux acteurs ; aux événements duquel il avait eu tant de 
part ; où il avait paru avec tant d'agréments et tant de ta- 
lents pour lui plaire. Son corps en va sortir, mais son cœoTt 
mais toutes ses affections y demeurent encore ; le i 
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meurt pour lui, mais lui-même, en mourant, ne meurt pas 
encore au monde. 

Enfin, séparation de toutes les créatures. Tout est anéanti 
autour de lui : il tend les mains à tous les objets qui l'envi- 
ronnent, comme pour s*y prendre encore ; et il ne saisit que 
des fantômes, qu'une fumée qui se dissipe, et qui ne laisse 
rien de réel dans ses mains : et nihil invenerunt omnes viri 
(UviUarum in manibus suis^. 

C'est alors que Dieu est grand aux yeux du pécheur mou- 
rant. C'est dans ce moment terrible que le monde entier 
fondant, disparaissant à ses yeux, il ne voit plus que Dieu 
seul qui demeure, qui remplit tout, qui seul ne passe et ne 
change point. 11 se plaignait autrefois, d'un ton d'ironie et 
d'impiété, qu'il était bien difficile de sentir quelque chose de 
vif pour un Dieu qu'on ne voyait point ; et de ne pas aimer 
des créatures qu'on voyait, et qui occupaient tous nos sens. 
Ah I dans ce dernier moment, il ne verra plus que Dieu 
seul ; l'invisible sera visible pour lui ; ses sens déjà éteints 
se refuseront à toutes les choses sensibles ; tout s'évanouira 
autour de lui ; et Dieu prendra la place de tous ces prestiges 
qui l'avaient abusé pendant sa vie. 

Ainsi tout change pour cet infortuné ; et ces changements 
font, avec ses surprises et ses séparations, la dernière amer- 
tume du spectacle de sa mort. 

Changement dans son crédit et dans son autorité. Dès 
qu'on n'espère plus rien de sa vie, le monde commence à ne 
plus compter sur lui : ses amis prétendus se retirent ; ses 
créatures se cherchent déjà ailleurs d'autres protecteurs et 
d'autres maîtres ; ses esclaves mêmes sont occupés à s'assurer 
après sa mort une fortune qui leur convienne : à peine en 
reste-t-il auprès de lui pour recueillir ses derniers soupirs. 
Tout l'abandonne, tout se retire; il ne voit plus autour de 
lui ce nombre empressé d'adulateurs : c'est peut-être un suc- 

i. Ps. LXXV, 6. 
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Casseur qu'on lui désigne déjà, chez qui tout se rend en 
foule, tandis que lui, dit Job, seul dans le lit de sa douleur, 
n'est plus environné que des horreurs de la mort, entre déjà 
dans cette solitude affreuse que le tombeau lui prépare, d 
fait des réflexions amères sur l'inconstance du monde, et sur 
le peu de fond qu'il y a à faire sur les hommes : affligttv 
relicius in tabemaculo suo * . 

Changement dans l'estime publique, dont il avait été si 
flatté, si enivré. Hélas l le monde, qui l'avait tant loué, fa 
déjà oublié. Le changement que sa mort va faire sur la scène 
réveillera encore durant quelques jours les discours puUici; 
mais, ce court intervalle passé, il va retomber dans le néint 
et dans l'oubli ; à peine se souviendra-t-on qu'il a vécu ; od 
ne sera peut-être occupé que des merveilles d'un successeur, 
qu'à l'élever sur les débris de sa réputation et de sa mémoiie. 
U voit déjà cet oubli : qu'il n'a qu'à mourir ; que le vide sert 
bientôt rempli ; qu'il ne restera pas même de vestiges delm 
dans le monde ; et que les gens de bien tout seuls, qui Tir 
valent vu environné de tant de gloire, se diront à eux-mê- 
mes : Où est-il maintenant ? que sont devenus ces appliudii- 
sements que lui attirait sa puissance ? Voilà à quoi conduit 
le monde, et ce qu'on gagne en le servant : et qui eum «ife- 
rant dicent : Ubi est^l 

Changement dans son corps. Cette chair qu'il avait tant 
flattée, idolâtrée ; cette vaine beauté qui lui avait attiré tant 
de regards, et corrompu tant de cœurs, n'est déjà plus qu'on 
spectacle d'horreur, dont on peut à peine soutenir la vue: ce 
n'est plus qu'un cadavre dont on craint déjà l'approche. Cette 
infortunée créature, qui avait allumé tant de passions isjoi' 
tes, hélas ! ses amis, ses proches, ses esclaves mômes la ftiieott 
s'écartent, se retirent, n'osent approcher qu'avec précaution, 
ne lui rendent plus que des offices de bienséance et de con- 
trainte; elIe-mOme ne se soufTre plus qu'avec peine, et ne «e 

1. Job XX, 26. 
4. Ibid. XX, 7. 
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regarde qa'avec horreur. Moi qui attirais autrefois tous Içs 
regards, se dit-elle avec Job, mes esclaves que j'appelle refu- 
sent maintenant de m'approcher ; et mon souffle même est 
devenu une infection, et un souffle de mort pour mes enfants 
et pour mes proches : servum meum vocavi, et non respon* 
dit,. Halitum meum cœhorruit uœor mea^ et orabam filios 
uterimeiK 

Enfin, changement dans tout ce qui l'environne. Ses yeux 
cherchent à se reposer quelque part, et ils ne retrouvent par- 
tout que les images lugubres de la mort. Mais ce n'est rien 
encore, pour ce pécheur mourant, que le souvenir du passé 
et le spectacle^ du présent; il ne serait pas si malheureux, s'il 
pouvait borner là toutes ses peines ; c'est la pensée de l'ave- 
nir qui le jette dans un saisissement d'horreur et de déses- 
poir : cet avenir, cette région de ténèbres où il va entrer seul, 
accompagné de sa seule conscience : cet avenir, cette terre 
inconnue d'où nul mortel n'est revenu, où il ne sait ni ce 
qu'il trouvera, ni ce qu'on lui prépare : cet avenir, cet abîme 
immense, où son esprit se perd et se confond, et où il va 
s'ensevelir incertain de sa destinée : cet avenir, ce tombeau, 
ce séjour d'horreur, où il va prendre sa place avec les cendres 
et les cadavres de ses ancêtres : cet avenir, cette éternité éton- 
nante, dont il ne peut soutenir le premier coup d'œil : cet 
avenir enfin, ce jugement redoutable où il va paraître devant 
la colère de Dieu, et rendre compte d'une vie dont tous les 
moments presque ont été des crimes. Ah I tandis qu'il ne voyait 
cet avenir terrible que de loin, il se faisait une gloire affreuse 
de ne pas le craindre ; il demandait sans cesse d'un ton de 
blasphème et de dérision : Qui en est revenu? Il se moquait 
des frayeurs vulgaires, et se piquait là-dessus de fermeté et de 
bravoure. Mais dès qu'il est frappé de la main de Dieu ; dès 
que la mort se fait voir de près, que les portes de l'éternité 
s'ouvrent à lui, et qu'il touche enfin à cet avenir terrible 

1. Job XIX, 16, 17. 
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contre lequel il avait paru si rassuré : ah ! il devient alon, 
ou faible, tremblant, éploré, levant au ciel des mains sup- 
pliantes ; ou sombre, taciturne, agité, roulant au dedans de 
lui des pensées affreuses, et n'attendant pas plus de ressources 
du côté de Dieu de la faiblesse de ses lamentations et de ses 
larmes que de ses fureurs et de son désespoir. 

Oui, mes frères, cet infortuné qui s'était toujours endormi 
dans ses désordres; toujours flatté qu'il ne fallait qu'un bon 
moment, qu'un sentiment de componction à la mort, poor 
apaiser la colère de Dieu, désespère alors de sa clémeoGe. 
En vain on lui parle de ses miséricordes étemelles ; il com- 
prend à quel point il en est indigne; en vain 4e ministre de 
l'Église tâche de rassurer ses frayeurs, en lui ouvrant le sein 
de la clémence divine ; ces promesses le touchent peu, puce 
qu'il sent bien que la charité de l'Église, qui ne désespère 
jamais du salut de ses enfants, ne change pourtant nenam 
arrOts formidables de la justice de Dieu ; en vain on lui pro- 
met le pardon de ses crimes : une voix secrète et terrible loi 
dit au fond du cœur qu'il n'y a point de salut pour l'impie, 
et qu'il ne faut pas compter sur des espérances qu'on donne 
à ses malheurs plutôt qu'à la vérité ; en vain on l'exhorte de 
recourir aux derniers remèdes que la religion offre aui mou- 
rants : il les regarde comme ces remèdes désespérés, qu'on 
hasarde lorsqu'il n'y a plus d'espérance, et qu'on donne plus 
pour la consolation des vivants que pour l'utilité de celui 
qui meurt. On appelle des serviteurs de Jésus-Christ pour le 
soutenir dans cette dernière heure ; et tout ce qull peutfiûre, 
c'est d'envier en secret leur destinée, et détester le malheur 
de la sienne. On lui met dans la bouche les paroles des livres 
saints, et les sentiments d'un roi pénitent; et lisent bien que 
son cœur désavoue ces expressions divines, et que des paitte 
qu'une charité ardente et une componction parfaite a for- 
mées ne conviennent pas à un pécheur surpris comme lui 
dans SCS désordres. On assemble autour de son lit ses amis 
et ses proches pour recueillir ses derniers soupirs : et il en 
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létoume les yeux, parce qu'il retrouve encore au milieu d'eux 
[g souvenir de ses crimes. Le ministre de l'Église lui présente 
:in Dieu mourant, ; et cet objet si consolant, et si capable d'ex- 
iiter sa confiance, lui reproche tout bas ses ingratitudes et 
L'abus perpétuel de ses grâces. Cependant la mort approche ; 
Le prôtre tâche de soutenir par les prières des mourants ce 
reste de vie qui l'anime encore : « Partez, âme chrétienne, » 
Lui dit-il, Proficiscere y anima christiana, il ne lui dit pas : 
E^rince , grand du monde, partez. Durant sa vie , les monu- 
ments publics pouvaient à peine suffire au nombre et à l'or- 
gueil de ses titres : dans ce dernier moment on ne lui donne 
que le titre tout seul qu'il avait reçu dans le baptême, le seul 
dont il ne faisait aucun cas, et le seul qui lui doit demeurer 
éternellement. Proficiscere, anima christiana : « Partez, âme 
chrétienne. » Hélas I elle avait vécu comme si le corps eût 
été tout son être ; elle avait même tâché de se persuader 
que son âme n'était rien ; que l'homme n'était qu'un ouvrage 
de chair et de sang, et que tout mourait avec nous : et on vient 
lui déclarer que c'est son corps, qui n'était rien qu'un peu de 
boue, qui va se dissoudre ; et que tout son être immortel, 
c'est cette âme, cette image de la Divinité, cette intelligence 
seule capable de l'aimer et de la connaître, qui va se détacher 
de sa maison terrestre, et paraître devant le tribunal redou- 
table. <t Partez, âme chrétienne : » vous aviez regardé la terre 
coomie votre patrie, et ce n'étut qu'un lieu de pèlerinage 
dont il faut partir ; l'Église croyait vous annoncer une nou- 
velle de joie j la fin de votre exil, le terme de vos misères, en 
vous annonçant la dissolution du corps terrestre : hélas ! et 
elle ne vous annonce qu'une nouvelle lugubre et effroyable, 
et le conmiencement de vos malheurs et de vos peines. « Par- 
« tez donc> âme chrétienne : » Proficiscere, anima christiana, 
âme marquée du sceau du salut, que vous avez effacé ; ra- 
chetée du sang de Jésus-Christ, que vous avez foulé aux 
pieds ; lavée par la grâce de la régénération, que vous avez 
mille fois souillée; éclairée des lumières de la foi, que vous 
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avez toujours rejetées; comblée de toutes les miséricordes da 
ciel, que vous avez toujours indignement profanées : « Pa^ 
« tez, âme chrétienne ; » allez porter devant Jésus-Christ ce 
titre auguste , qui devait être le signe magnifique de votre 
salut, et qui va devenir le plus grand de vos crimes : Pro(î- 
ciscere, anima christiana. 

Alors le pécheur mourant, ne trouvant plus dans le sou- 
venir du passé que des regrets qui l'accablent ; dans tout ce 
qui se passe à ses yeux, que des images qui l'affligent; dans 
la pensée de l'avenir, que des horreurs qui l'épouvantent; 
ne sachant plus à qui avoir recours, ni aux créatures qui 
lui échappent, ni au monde qui s'évanouit, ni aux honuoes 
qui ne sauraient le délivrer de la mort, ni au Dieu juste qu'A 
regarde comme un ennemi déclaré, dont il ne doit plus at- 
tendre d'indulgence : il se roule dans ses propres horreurs, 
il se tourmente, il s'agite pour fuir la mort qui le saisit, ou 
du moins pour se fuir lui-même; il sort de ses yeux mourants 
je ne sais quoi de sombre et de farouche, qui exprime les fu- 
reurs de son âme ; il pousse du fond de sa tristesse des pa- 
roles entrecoupées de sanglots qu'on n'entend qu'à demi, et 
qu'on ne sait si c'est le désespoir ou le repentir qui le8afi>^ 
mécs ; il jette sur un Dieu crucifié des regards affreux, et qui 
laissent douter si c'est la crainte ou l'espérance, la haine ou 
l'amour qu'ils expriment ; il entre dans des saisissemenli, 
où l'on ignore si c'est le corps qui se dissout ou l'âme qui sent 
l'approche de son juge; il soupire profondément, et l'on ne 
sait si c'est le souvenir de ses crimes qui lui arrache ses sou- 
pirs, ou le désespoir de quitter la vie. Enfin, au milieu de ces 
tristes efforts, ses yeux se fixent, ses traits changent, «on n- 
sage se défigure, sa bouche livide s'entr'ouvre d'elleHOdéme, 
tout son corps frémit; et, par ce dernier effort, son âme in- 
fortunée s'arrache comme à regret de ce corps de boue, tombe 
entre les mains de Dieu, et se trouve seule au pied du tri- 
bunal redoutable ^ 

1. La Harpe lignale cette vigueur d'expression, qui ne nuit en rien ai mt» 
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Mes frères , ainsi meurent ceux qui ont oublié Dieu pen- 
dant leur vie; ainsi mourrez-vous vous-mômes, si vos crimes 
TOUS accompagnent jusqu'à ce dernier moments Tout chan- 
gera à vos yeux, et vous ne changerez pas vous-mêmes. Vous 
mourrez, et vous mourrez pécheurs, comme vous avez vécu, 
2t voire mort sera semblable à voire vie. Prévenez ce mal- 
heur : vivez de la vie des justes, et voire mort, semblable à 
la leur, ne sera accompagnée que de joie, de douceur et de 
consolation : c'est ce que nous allons voir dans la suite de ce 
discours. 

SECONDE PARTIE 

Je sais que la mort a toujours quelque chose de terrible 
pour les âmes môme les plus justes. Les jugements de Dieu, 
dont elles craignent toujours les secrets impénétrables ; les 
ténèbres de leur propre conscience, où elles se figurent tou- 
jours des souillures cachées et connues de Dieu seul ; la vi- 
vacité de leur foi et de leur amour, qui grossit toujours à 
leurs yeux leurs fautes les plus légères ; enfin, la dissolution 
toute seule du corps terrestre, et l'hcrreur naturelle du tom- 
beau; tout cela laisse toujours à la mort je ne sais quoi d'af- 
freux pour la nature, qui fait que les plus justes même, 
comme dit saint Paul, voudraient, à la vérité , être révolus 
de l'immortalité qui leur est promise, mais sans être dé- 
pouillés de la mortalité qui les environne. 

Il n'est pas moins vrai cependant que la grâce surmonte 
en eux cette horreur de la mort qui leur vient de la na- 
ture; et que dans ce moment, soit qu'ils rappellent le passé, 
dit saint Bernard , soit qu'ils considèrent ce qui se passe à 
leurs yeux, soit qu'ils se tournent du côté de l'avenir, ils 

rite de l'élégance. À cette énergique et effrayante peinture il oppose un mor- 
ceau d'un genre tout différent, pour montrer que Hassillon sait employer les 
teintes douces aussi bien que les couleurs fortes, c'est le passage suivant du 
Petit Carême (4* dimanche) : 

• Quel usage plus doux et plus flatteur, etc. » 
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trouvent dans le souvenir du passé la fin de leurs peines : 
requies de labore; dans tout ce qui se passe à leurs yeux, une 
nouveauté qui les remplit d'une joie sainte : gaudiumâermi' 
tate; dans la pensée de l'avenir, Tassurance de Téternitéqui 
les transporte : securitas de œtemitate; de sorte que les mêmes 
situations qui forment le désespoir du pécheur mourant de- 
viennent alors une source abondante de consolations pour 
l'âme fidèle. 

Je dis, soit qu'ils rappellent le passé. Et ici, mes frères, 
représentez- vous au lit de la mort une âme fidèle, qui d^ 
puis longtemp se préparait à ce dernier moment, amassait 
par la pratique des œuvres chrétiennes un trésor de justice 
pour ne pas aller paraître vide devant son juge, et vivait de 
la foi , pour mourir dans la paix et dans la consolation de 
Tespérance : représentez-vous cette âme arrivée enfin à 
cette dernière heure , qu'elle n'avait jamais perdue de vne, 
et à laquelle elle avait toujours rapporté toutes les peines» 
toutes les privations , toutes les violences , tous les événe- 
ments de sa vie mortelle. Je dis que rien n'est plus conso- 
lant pour elle que le souvenir du passé, de ses souffrances, 
de ses macérations, de ses renoncements, de toutes les situa- 
tions qu'elle a éprouvées : requies de labore. 

Oui, mes frères, il vous parait affreux maintenant de souf- 
frir pour Dieu. Les plus légères violences que la religion 
exige vous paraissent accablantes : un jeûne seul vous abat 
et vous rebute ; la seule approche des jours de pénitence 
vous jette dans l'ennui et dans la tristesse; vous regarde» 
comme malheureux ceux qui portent le joug de Jésus-Christ, 
et qui renoncent au monde et à tous ses plaisirs pour lui 
plaire. Mais au lit de mort, la pensée la plus consolante pour 
une âme fidèle, c'est le souvenir des violences qu'elle s'est 
faites pour son Dieu. Elle comprend alors tout le mérite de 
la pénitence, et combien les hommes sont insensés de dispu- 
ter à Dieu un instant de contrainte, qui doit être payé d'une 
félicité sans fin et sans mesure. Car ce qui la console, c'eîl 
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elle n'a sacrifié que des plaisirs d'un instant, et dont il ne 
resterait alors que la confusion et la honte ; c'est que 
t ce qu'elle aurait souffert pour le monde serait perdu 
ir elle dans ce dernier moment : au lieu que tout ce 
elle a souffert pour Dieu, une larme, une violence, un 
it mortiBé, une vivacité réprimée, une vaine satisfaction 
rifiée, tout cela ne sera jamais oublié , et durera autant 
e Dieu même. Ce qui la console , c'est que de toutes les 
es et les voluptés humaines, hélas ! il n'en reste pas plus, 
lit de la mort, au pécheur qui les a toujours goûtées, 
'au juste qui s'en est toujours abstenu ; que *les plaisirs 
it également passés pour tous les deux ; mais que l'un 
rtera éternellement le crime de s'y être livré, et l'autre la 
>ire d'avoir su les vaincre. 

Voilà ce qu'offre le passé à l'âme fidèle au lit de la mort : 
s violences , des afflictions qui ont duré peu , et qui vont 
•e éternellement consolées; le temps des dangers et des 
itations passé ; les attaques que le monde livrait à sa foi 
fin terminées ; les périls où son innocence avait couru tant 
risques enfin disparus ; les occasions où sa vertu avait été 
près du naufrage enfin pour toujours éloignées ; les com- 
ts éternels qu'elle avait eus à soutenir du côté de ses pas- 
ns finis enfin; les obstacles que la chair et le sang avaient 
ijours mis à sa piété enfin anéantis : requies de labore. 
and on est arrivé au port , qu'il est doux de rappeler le 
ivenir des orages et de la tempête I Quand on est sorti 
nqueur de la course , qu'on aime à retourner en esprit 
r ses pas, et à revoir les endroits de la carrière les plus 
irqués par les travaux, les obstacles, les difficultés qui les 
t rendus célèbres ! requies de labore. Il me semble que le 
ite est alors comme un autre Moïse mourant sur la mon- 
çne sainte, où le Seigneur lui avait marqué son tombeau : 
)ende in montem et morere^ ; lequel, avant d'expirer, tour- 

I. Deut. XXXII, 49. 
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nant la tête du haut de ce lieu sacré, et jetant les yeux sur 
cette étendue de terres, dépeuples, de royaumes, qu'il vient 
de parcourir et qu'il laisse derrière lui, y ?*etrouve les périls 
innombrables auxquels il est échappé ; les combats de tant 
de nations vaincues ; les fatigues du désert ; les embûches de 
Madian; les murmures et les calomnies de ses frères; les lo- 
chers brisés; les difficultés des chemins surmontées; les 
dangers de l'Egypte évités ; les eaux de la mer Rouge fran- 
chies; le faim, la soif, la lassitude combattues; et touchant 
enfin au terme heureux de tant de travaux, et saluant enfla 
de loin cetfe patrie promise à ses pères, il chante un cantique 
d'actions de grâces, meurt transporté, et par le souvenir k 
tant de dangers évités, et par la vue du lieu de repos quek 
Seigneur lui montre de loin; et regarde la montagne sainte 
où il va expirer comme la récompense de ses travaux, etk 
terme heureux de sa course : requies de labore. 

Ce n'est pas que le souvenir du passé, en rappelant» 
juste mourant les combats et les périls de sa vie passée, M 
lui rappelle aussi ses infidélités et ses chutes : mais ce sont 
des chutes expiées par les gémissements de la pénitence; 
des chutes heureuses par le renouvellement de ferveur A 
de fidélité dont elles ont été toujours suivies; des chutes qd 
lui rappellent les miséricordes de Dieu sur son âme, lequel i 
fait servir ses crimes à sa pénitence, ses passions à sa conTC^ 
sion, et ses chutes à son salut. Ah ! la douleur de ses fautei» 
dans ce dernier moment , n'est plus pour elle qu'une dpo- 
leur de consolation et de tendresse : les larmes que cesoo- 
venir lui arrache encore ne sont plus que des larmes de jeie 
et de reconnaissance. Les anciennes miséricordes de Die» 
sur elle la remplissent de confiance, et lui en font espérer de 
nouvelles; toute la conduite passée de Dieu à son égard l» 
rassure, et semble lui répondre de l'avenir. Elle ne se le 
représente plus alors, comme dans les jours de son deuil et 
de sa pénitence, sous l'idée d'un juge terrible, qu'elle anit 
.outragé, et qu'il fallait apaiser; mais comme un père de 



^ 
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iséricorde, et un Dieu de toute consolation, qui va la rece- 
»ir dans son sein, et Ty délasser de toutes ses peines. 
Levez-vous, âme fidèle, lui dit alors en secret son Seigneur 
: son Dieu : elevare, œnsurge, Jérusalem *. Vous qui avez bu 
«le Tamertume de mon calice, oubliez enfin vos larmes et 
» peines passées : quœ bibisti ccUicem usque adfundum^. Le 
tmps des pleurs et des soufi'rances est enfin passé pour 
yos : mm adjicies ut bibas illum ultra '. Dépouillez-vous donc, 
De de Jérusalem, de ce vêtement de deuil et de tristesse 
Qfnt vous avez été jusqu'ici enjrironnée ; laissez là les tristes 
§pouilles de votre mortalité, revôtez-vous de vos habits de 
Leire et de magnificence ; entrez dans la joie de votre Sei- 
nenr, cité sainte, dans laquelle j'ai pour toujours choisi ma 
emeure : induere vestimentis gloriœ tuœ, Jérusalem, civitas 
mieii^. Brisez enfin les liens de votre captivité ; sortez du 
feilieu de Babylone, où vous gémissiez depuis si longtemps 
es ligueurs et de la durée de votre exil : solve vincula colli 
«fy captiva filia Sion *. Les incirconcis n'habiteront plus au 
Iflieu de vous; les scandales des pécheurs n'affligeront 
lus votre foi : il est temps enfin que je reprenne ce qui 
l'appartient; que je rentre dans mon héritage; que je 
DOS retire du milieu d'un monde auquel vous n'apparteniez 
IB, et qui n'était pas digne de vous ; et que je vous réunisse 
l'Église du ciel dont vous étiez une portion pure et immor- 
ille : non adjiciet ultra ut pertranseat per te incircumcisus et 
WÊÊiundus^. 

Première consolation de l'âme juste au lit de la mort, le 
mvenir du passé : requies de labore. Mais tout ce qui se 
me à ses yeux; le monde qui s'enfuit; toutes }es créa- 
nes, qui disparaissent; tout ce fantôme de vanité, qui s'éva- 

1. IsaîeU, 17. 

t.Ibid. 

1. Ibid. LI, 22. i 

4. Ibid.Lll, 1. 

5. Ihid. LU, 2. 
%,Ibid.LUy 1. 

40. 



i74 LA MORT DU PÉCHBUR 

nouit ; ce changement, cette nouveauté est encore pour elle 
une source de mille nouvelles consolations : gatulium de no- 
vitate. 

En effet, nous venons de voir que ce qui fait le désespoir 
du pécheur mourant, lorsqu'il considère tout ce qui se passe 
à ses yeux, sont ses surprises, ses séparations, ses change- 
ments; et voilà précisément toute la consolation de rftme 
fidèle dans ce dernier moment. Rien ne la surprend ; elle ne 
se sépare de rien ; rien ne change à ses yeux. 

Rien ne la surprend. Ah I le jour du Seigneur ne la sm^ 
prend point : elle l'attendait; elle" le désirait. La pensée de 
cette dernière heure entrait dans toutes ses actions, était 
de tous ses projets, réglait tous ses désirs, animait toute la 
conduite de sa vie. Chaque heure, chaque moment loi aiait 
paru celui où le juste Juge allait lui demander ce compte 
terrible où les justices elles-mêmes seront jugées. Ceit 
ainsi qu'elle avait vécu, préparant sans cesse son ftmei 
cette dernière heure : c'est ainsi qu'elle meurt tranquiO^ 
consolée, sans surprise, sans frayeur, dans la paix de lOB 
Seigneur; ne voyant pas alors la mort de plus près qn'dk 
l'avait toujours vue ; ne mourant pas plus alors à elle-méne 
qu'elle y mourait chaque jour; et ne trouvant rieu de allè- 
rent entre le jour de sa mort et les jours ordinaires de «lit 
mortelle. 

D'ailleurs, ce qui fait la surprise et le désespoir da pé- 
cheur au lit de la mort, c'est de voir que le monde, en qirifl 
avait mis toute sa confiance, n'est rien, n'est qu'un aongc 
qui s'évanouit et qui lui échappe. Mais l'ftme fidèle en ce 
dernier moment, ah ! elle voit le monde des mdmes jev 
qu'elle l'avait toujours vu; comme une figure qui pMe, 
comme une fumée qui ne trompe que de loin, et qui de 
près n'a rien de réel et de solide. Elle sent alors une Joie 
sainte, d'avoir toujours jugé du monde comme il en ftDait 
juger; de n'avoir pas pris le change; de ne s'être pas ttli- 
chée à ce qui devait lui échapper en un instant; et de n'vnb 
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sa coafîance qu'en Dieu seul, qui demeure toujours 
p récompenser éternellement ceux qui espèrent en lui. 
il est doux alors, pour une âme fidèle, de pouvoir se dire 
le-môme : J*ai choisi le meilleur parti; j'avais bien rai- 
ds ne m'attacher qu'à Dieu seul, puisqu'il ne devait me 
ter que lui seul I On regardait mon choix comme une 
e, le monde s'en moquait, et on trouvait bizarre et sin- 
iier de ne pas se conformer à lui; mais enfin ce dernier 
ment répond à tout. C'est la mort qui décide de quel 
té sont les sages et les insensés, et lequel des deux avait 
iion, ou le mondain, ou le fidèle. 

Ainsi voit le monde et toute sa gloire, une âme juste au 
. de la mort. Aussi, lorsque les ministres de l'Église vien- 
ait l'entretenir des discours de Dieu, et du néant de toutes 
I choses humaines, ces vérités saintes, si nouvelles pour le 
idieur en ce dernier moment, sont pour elle des objets 
■niiers^ des lumières accoutunaées qu'elle n'avait jamais 
stdaes de vue. Ces vérités consolantes font alors sa plus 
ftce occupation : elle les médite; elle les goûte; elle les 
» du fond de son cœur où elles avaient toujours été, pour 
les remettre devant les yeux. Ce n'est pas un langage 
•Oveau et étranger que les ministres de Jésus-Christ lui 
rtent : c'est le langage de son cœur; ce sont les senti- 
'Uts de toute sa vie. Rien ne la console alors comme d'en- 
^die parler du Dieu qu'elle a toujours aimé; des biens 
i^els qu'elle a toujours désirés ; du bonheur d'une autre 
après laquelle elle a toujours soupiré; du néant du 
^nde qu'elle a toujours méprisé. Tout autre langage lui 
'ient insupportable. Elle ne peut plus entendre raconter 
ô les miséricordes du Dieu de ses pères, et regrette les 
^inents qu'il faut alors donner à régler une maison ter- 
tre, et à disposer de la succession de ses ancêtres. Grand 
^n, que de lumière ! que de paix 1 que de transports heu- 
ix ! que de saints mouvements d'amour, de joie, de con- 
:ice, d'actions de grâce se passent alors dans cette âme 
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fidèle I Sa foi se renouvelle; son amour s'enflamme; sa fe^ 
veur s'excite ; sa componction se réveille. Plus la dissolution 
de l'homme terrestre approche, plus l'homme nouTeao 
s'achève et s'accomplit. Plus sa maison de boue s'écroule, 
plus son âme s'élève et se purifie. Plus le corps se détruit, 
plus l'esprit se dégage et se renouvelle : semblable à une 
flamme pure qui s'élève, et parait plus éclatante à mesure 
qu'elle se dégage d'un reste de matière qui la retenait, et 
que le corps où elle était attachée se consume et se dissipe. 

Ah ! les discours de Dieu fatiguent alors le pécheur an lit 
de la mort; ils aigrissent ses maux, sa tôte en souffre, son 
repos en est altéré. 11 faut ménager sa faibtesse en ne cou- 
lant que quelques mots à propos; prendre des précautions, 
de peur que la longueur n'importune : choisir ses moments 
pour lui parler du Dieu qui va le juger, et qu'il n'a jamiis 
connu. 11 faut de saints artifices de charité, et le tromper 
presque, pour le faire souvenir de son salut. Les ministres 
môme de l'Église n'approchent que rarement, parce qu'on 
sent bien qu'ils sont à charge : on les écarte comme des 
.prophètes tristes et désagréables; on détourne les discoun 
de salut, comme des nouvelles de mort et des discours lugu- 
bres qui fatiguent ; on ne cherche qu'à égayer ses maux pir 
le récit des affaires et des vanités du siècle, qui l'avaient 
occupé durant sa vie. Grand Dieu l et vous permettei que 
cet infortuné porte jusqu'à la mort le dégoût de la vérité; 
que les images du monde l'occupent encore en ce dernier 
moment, et qu'on craigne de lui parler du Dieu qu'il a 
toujours craint de ser\1r et de connaître I 

Mais ne perdons pas de vue l'âme fidèle : non-seulement 
elle ne voit rien au lit de la mort qui la surprenne, mus 
elle ne se sépare de rien qui lui coûte et qu'elle regrette. 
Car, mes frères, de quoi la mort pourrait-elle la séparer, 
qui lui coûtt^tt encore des regrets et des larmes? Du monde? 
hélas I d'un monde où elle avait toujours vécu comme étran- 
gère; où elle n'avait jamais trouvé que des scandales qui 
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ient sa foi, des écueils qui faisaient trembler son in- 
e, des bienséances qui la gênaient, des assujettisse- 
qui la partageaient encore malgré elle-même entre 
et la terre : on ne regrette ^uère ce qu'on n'a jamais 
)e ses biens et de ses richesses? hélas ! son trésor était 
ciel; ses biens avaient été les biens des pauvres : elle 
perd pas ; elle va seulement les retrouver immortels 
I sein de Dieu même. De ses titres et de ses dignités? 
c'est un joug qu'elle secoue; le seul titre qui lui fut 
ait celui qu'elle avait reçu sur les fonts sacrés, qu'elle 
)rter devant Dieu, et qui lui donne* droit i^ux pro- 
éternelles. De ses proches et de ses amis ? hélas I elle 
l'elle ne les devance que d'un moment; que la mort 
&re pas ceux que la charité avait unis sur la terre; et 
iunis bientôt dans le sein de Dieu, ils formeront avec 
même Église et le même peuple, et jouiront des dou- 
i'une société immortelle. De ses enfants? elle leur 
e Seigneur pour père, ses exemples et ses instructions 
éritage, ses vœux et ses bénédictions pour dernière 
tion; et, comme David, elle meurt en demandant 
)n fils Salomon, non pas des prospérités temporelles, 
n cœur parfait, l'amour de la loi, et la crainte du 
; ses pères : Salomoni quoque filio meo da cor perfec- 
)e son corps? hélas I de son corps qu'elle avait tou- 
aâtié, crucifié ; qu'elle regardait comme son ennemi; 
faisait encore dépendre des sens et de la chair; qui 
ait sous le poids de tant de nécessités humiliantes; 
î maison de boue qui la retenait captive, qui prolon- 
s jours de son exil et de sa servitude, et l'empêchait 
er réunir à Jésus-Christ : ah I elle souhaite, comme 
ï dissolution. C'est un vêtement étranger dont on la 
sse; c'est un mur de séparation d'avec son Dieu, 
iétruit, qui la laisse libre et en état de prendre son 

a. XXIX, 19. 
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essor, et de voler vers les montagnes éternelles. Âiiui,]i 
mort ne la sépare de rien, parce que la foi Favait df 
séparée de tout. 

Je n'ajoute pas que les changements qui se font an lit è 
la mort, si désespérants pour le pécheur, ne changent lia 
dans l'ûme fidèle. Sa raison s'éteint, il est vrai ; mais depidi 
longtemps elle Tavait captivée sous le joug de la foi, etétflri 
ses vaines lumières devant la lumière de Dieu et la piofii- 
deur de ses mystères. Ses yeux mourants s'obscurcissent, ê( 
se ferment à toutes les choses visibles; mais depuis loq^ 
temps elle ne voyait plus que les invisibles. Sa langue tf 
mobile se lie et s'épaissit; mais depuis longtemps elb| 
avait mis une garde de circonspection, et méditait danik 
silence les miséricordes du Dieu de ses pères. Tous ses «IL 
s'émoussent, et perdent leur usage naturel; mais d^ 
longtemps elle se l'était interdit à elle-même; et, dans* 
sens bien différent des vaines idoles, elle avait des yeiii,«l 
ne voyait pas; des oreilles, et n'entendait pas; un odoiit,H 
ne s'en servait pas; un goût, et ne goûtait plus qneki 
choses du ciel. Enfin, les traits d'une vaine beauté s'effacent; 
mais depuis longtemps toute sa beauté était au dedans, rf 
elle n'était occupée qu'à embellir son âme des dons de h 
grâce et de la justice. 

Rien ne change donc pour cette âme au lit de la mort 
Son corps se détruit; toutes les créatures s'évanouissent ;fc 
lumière se retire; toute la nature retombe dans le néant; êi^ 
au milieu de tous ces changements elle seule necbinjfj 
pas; elle seule est toujours la même. Que la foi, mesfrèrt^ 
rend le fidèle grand au lit de la mort! Que le spectadeà^ 
l'âme juste en ce dernier moment est digne de Dieu, ài 
anges, et des hommes ! C'est alors que le fidèle paraît maiW^ 
du monde et de toutes les créatures : c'est alors que ce* 
âme, participant déjà à la grandeur et à l'immutabilité il 
Dieu auquel elle va se réunir, est élevée au-dessus de toflt: 
dans le monde, sans y prendre part; dans un corps morteit 
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Y être attachée ; au milieu de ses proches et de ses amis, 
les voir et sans les connaître ; parmi les larmes et les 
ssements des siens, sans les entendre; au milieu des 
irras et des mouvements que sa mort fait naître à ses 
, sans rien perdre de sa tranquillité : elle est libre parmi 
orte*; elle est déjà immobile dans le sein de Dieu, au mi- 
de la destruction de toutes choses. Qu'il est grand, en- 

.une fois, d'avoir vécu dans l'observance de la loi du 
neur, et de mourir dans sa crainte I Que l'élévation de 
n se fait bien sentir en ce dernier moment de l'âme 
le! C'est le moment de sa gloire et de ses triomphes; 
t le point auquel se réunit tout l'éclat de sa vie et de ses 
tus. Qu'il est beau de voir alors le juste marcher d'un pas 
içuille et majestueux vers l'éternité! et que ce prophète 
dèle avait bien raison autrefois, en voyant Israël entrer 
i la terre de promesse, le triomphe de sa marche , et la 
fiance de ses cantiques, de s'écrier : « Que mon âme 
leure de la mort des justes, et que ma mort leur soit 
îmblable'. » 

t voilà, mes frères, ce qui achève en dernier lieu de 
çlir l'âme fidèle, au lit de la mort, de joie et de consola- 

: la pensée de l'avenir securitas de œternitate. Le pé- 
ir durant la santé voit l'avenir d'un œil tranquille; mais, 
' Ce dernier moment, le voyant de plus près, sa tranquil- 
le change en saisissement et en terreur. L'âme. juste, 
ODtraire, durant les jours de sa vie mortelle, n'osait re^ 
Bï d'un œil fixe la profondeur des jugements de Dieu-; 
opérait son salut avec crainte et tremblement ; elle fré- 
lit à la seule pensée de cet avenir terrible, où les justes 
es seront à peine sauvés, s'ils sont jugés sans miséri- 
> : mais au lit de la mort, ah! le Dieu delà paix, qui se 
^e à elle, calme ses agitations : ses frayeurs cessent 
i*un coup, et se changent en une douce espérance. Elle 

^. LXXXVII, 6. 

fOMB. XXIII, 10. 
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perce déjà avec des yeux mourants le nuage de la mortalité 
qui l'environne encore, et voit comme Etienne le sein de la 
gloire, et le Fils de l'homme à la droite de son Père, tout 
prêt à la recevoir; cette patrie immortelle, après laquelle 
elle avait tant soupiré, et où elle avait toujours habité en 
esprit; cette sainte Sion, que le Dieu de ses pères remplit 
de sa gloire et de sa présence, où il enivre ses élus d'un to^ 
rent de délices, et leur fait goûter tous les jours les biens 
incompréhensibles qu'il a préparés à ceux qui l'aiment ; cette 
cité du peuple de Dieu, le séjour des saints, la demeare des 
justes et des prophètes, où elle retrouvera ses frères que la 
charité lui avait unis sur la terre, et avec lesquels elle bé- 
nira éternellement les miséricordes du Seigneur, et chan- 
tera avec eux les louanges de sa grâce. 

Ah ! aussi, quand les ministres de l'Église viennent enfin 
annoncer à cette âme que son heure est venue, et que^éte^ 
nité approche; quand ils viennent lui dire, au nom de l'É- 
glise qui les envoie : « Partez, âme chrétienne; » Profcih 
cere, anima chrisliana; sortez enfin de cette terre où vons 
avez été si longtemps étrangère et captive; le temps des éprcn- 
ves et des tribulations est fini; voici enfin le juste Juge qui 
vient briser les liens de votre mortalité : retournez dans le 
sein de Dieu d'où vous étiez sortie; quittez enfin un monde 
qui n'était pas digne de vous : Proficiscere, anima ehristioM. 
Le Seigneur s'est enfin laissé toucher à vos larmes; il vient 
enfin vous ouvrir la voie des saints et les portes étemelles: 
Partez, âme fidèle, allez vous réunir à l'Église du ciel qui 
vous attend; souvenez-vous seulement de vos frères que vous 
laissez sur la terre, encore exposés aux tentations et ani 
orages ; laissez-vous toucher au triste état de l'Église d'ici- 
bas, qui vous a engendrée en Jésus-Christ, et qui vous voit 
partir avec envie ; sollicitez la fin de sa captivité, et sa réu- 
nion entière avec son Époux, dont elle est encore séparée: 
iroficiscere, anima christiana. Ceux qui dorment dans le Sei- 
gneur ne périssent pas sans ressource; nous ne vous pe^ 
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drQqs sur la terre que pour vous retrouver dans peu avec 
Jésus-Christ dans le royaume de ses saints : le corps que 
vous allez laisser en proie aux vers et à la pourriture vous 
suivra bientôt immortel et glorieux ; pas un cheveu de votre 
tôle [ne périra; il restera dans vos cendres une semence 
d'immortalité jusqu'au jour de la révélation, où vos os arides 
se ranimeront et paraîtront plus brillants que la lumière. 
Quel bonheur pour vous, d'être enfin quitte de toutes les mi- 
sères qui nous affligent encore; de n'être plus exposée 
conmie vos frères à perdre le Dieu que vous allez posséder; 
de fermer enfin les yeux à tous les scandales qui nous con- 
tristent; à la vanité qui nous séduit, aux exemples qui nous 
entraînent, aux attachements qui nous partagent, aux agi- 
tations qui nous dissipent I Quel bonheur de sortir enfin d'un 
lieu où tout nous lasse et tout nous souille; où nous nous 
sommes à charge à nous-mêmes, où nous ne vivons que pour 
nous rendre malheureux; et d'aller dans un séjour de paix, 
de joie, de sérénité, où l'on n'a plus d'autre occupation que 
de jouir du Dieu que l'on aime I Proficiscere, anima christiana. 
Quelle nouvelle de joie et d'immortalité alors pour cette 
âme juste ! Quel ordre heureux ! Avec quelle paix, quelle 
confiance, quelle action de grâces l'accepte-t-elle I Elle lève 
au ciel, comme le vieillard Siméon, ses yeux mourants; et 
regardant son Seigneur qui vient à elle : Brisez, 6 mon Dieu, 
quand il vous plaira, lui dit-elle en secret, ces restes de mor- 
talité, ces faibles liens qui me retiennent encore; j'attends 
dans la paix et dans l'espérance l'efi'et de vos promesses éter- 
nelles. Ainsi, purifiée par les expiations d'une vie sainte et 
chrétienne, fortifiée par les derniers remèdes de l'Église, la- 
vée dans le sang de l'Agneau, soutenue de l'espérance des 
promesses, consolée par l'onction secrète de l'esprit qui ha- 
bite en elle, mûre pour Téternité, elle ferme les yeux avec 
une sainte joie à toutes les créatures, elle s'endort tranquil- 
lement dans le Seigneur, et s'en retourne dans le sein de 
Dieu d'où elle était sortie. 

44 
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Mes frères, les réflexions sont ici inutiles. Telle est la fin 
de ceux qui ont vécu dans la crainte du Seigneur : leur mort 
est précieuse devant Dieu conune leur vie. Telle est la fin. 
déplorable de ceux qui l'ont oublié jusqu'à cette dernière 
heure : la mort des pécheurs est abominable aux yeux de 
Dieu comme leur vie. Si vous vivez dans le péché, vous mour- 
rez dans les horreurs et dans les regrets inutiles du pécheur, 
et votre mort sera une mort éternelle. Si vous vivez dans La 
justice, vous mourrez dans la paix et dans la confiance du 
juste, et votre mort ne sera qu'un passage à la bienheureuse 
inmiortalité. Ainsi soit-il. 
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SUR LE PETIT NOMBRE DES ÉLUS 

Multi leprosi erant in Israël sub Elisaeo propheta, et 
nemo eorum mundaUts estj nisi Naaman Syrus. 

Il y avait beaucoup de lépreux en Israël du temps du 
prophète Elisée, et aucun d'eux ne fut guéri que le 
seul Naaman le Syrien. Luc IV, 27. 



Vous nous demandez tous les jours, mes frères, s'il est 
ai que le chemin du ciel soit si difficile, et si le nombre de 
ux qui se sauvent est aussi petit que nous le disons ? A une 
lestionsi souvent proposée, et encore plus souvent éclair-. 
a, Jésus-Christ vous répond aujourd'hui qu'il y avait beau- 
i]p de veuves en Israël affligées de la famine, et que la 
nie veuve de Sarepta mérita d'être secourue par le pro- 
lète Élie ; que le nombre des lépreux était grand en Israël 
I temps du prophète Elisée, et que cependant Naaman tout 
ul fut guéri par l'homme de Dieu. 
Pour moi, mes frères, si je venais ici vous alarmer plutôt 
le vous instuire, il me suffirait de vous exposer simplement 
qu'on lit de plus terrible dans les Livres saints sur cette 
•ande vérité; et, parcourant de siècle en siècle l'histoire 
is justes, vous montrer que dans tous les temps les élus ont 
é fort rares. La famille de Noé seule, sur la terre, sauvée de 
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l'inondation générale ; Abraham , seul discerné de tout le 

reste des hommes, et devenu le dépositaire de l'alliance; 

Josué et Caleb, seuls de six cent mille Hébreux, introduits 

dans la terre de promesse; un Job, seul juste dans la terre 

de Hus; Loth, dans Sodome; les trois enfants juifs, dans Ba- 

bylone. 

A des figures si effrayantes auraient succédé les expres- 
sions des prophètes ; vous auriez vu dans Isaïe les élus aussi 
rares que ces grappes de raisin qu'on trouve encore après 
la vendange, et qui ont échappé à la diligence du vendan- 
geur ; aussi rares que ces épis qui restent par hasard après la 
moisson, et que la faux du moissonneur a épargnés. 

L'Évangile aurait encore ajouté de nouveaux traits à la 
terreur de ces images : je vous aurais parlé de deux voies, 
dont l'une est étroite, rude, et la voie d'un très-petit nombre; 
l'autre, large, spacieuse, semée de fleurs, et qui est comme 
la voie publique de tous les hommes ; enfin , en vous faisant 
remarquer que partout dans les Livres saints la multitude est 
toujours le parti des réprouvés; et que les élus, comparés 
au reste des hommes, ne forment qu'un petit troupeau qui 
échappe presque à la vue, je vous aurais laissés, sur votre 
salut, dans des alarmes toujours cruelles à quiconque n.i 
pas encore renoncé à la foi, et à l'espérance de sa vocation. 

Mais que ferais-je en bornant tout le fruit de cette instruc- 
tion à vous prouver seulement que très-peu de personnes se 
sauvent? Hélas! je découvrirais le danger, sans apprendre à 
l'éviter; je vous montrerais, avec le prophète, le glaive de la 
colère de Dieu levé sur vos têtes, et je ne vous aiderais pas 
à vous dérober au coup qui vous menace ; je troublerais les 
consciences, et je n'instruirais pas les pécheurs. 

Mon dessein donc aujourd'hui est de chercher dans nos 
mœurs les raisons de ce petit nombre. Comme chacun se 
flatte qu'il n'en sera pas, exclu, il importe d'examiner si sa 
confiance est bien fondée. Je veux, en vous marquant les 
causes qui rendent le salut si rare, non pas vous faire coq- 
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dure en général que peu seront sauvés, mais vous réduire à 
vous demander à vous-mêmes si, vivant comme vous vivez, 
vous pouvez espérer dé l'être : qui suis-je ? que fais-je pour 
le ciel? et quelles peuvent être mes espérances éternelles? 
Je ne me propose point d'autre ordre dans une matière 
aussi importante. Quelles sont les causes qui rendent le salut 
si rare ? Je vais en marquer trois principales, et voilà le seul 
plan de ce discours : l'art et les recherches seraient ici mal 
placés. Appliquez-vous, qui que vous soyez : le sujet ne sau- 
rait être plus digne de votre attention, puisqu'il s'agit d'ap- 
prendre quelles peuvent être les espérances de votre desti- 
née éternelle. Implorons, etc. AvB, Maria^ etc. 

PREMIÈRE PARTIE • 

Peu de gens se sauvent, parce qu'on ne peut comprendre 
dans ce nombre que deux sortes de personnes, ou celles qui 
ont été assez heureuses pour conserver leur innocence pure 
et entière, ou celles qui, après l'avoir perdue, l'ont retrouvée 
dans les travaux de la pénitence : première cause. 11 n'y a 
que ces deux voies de salut ; et le ciel n'est ouvert, ou qu'aux 
innocents ou qu'aux pénitents. Or, de quel côté ôtes-vous ? 
ôtes-vous innocent? étes-vous pénitent? Rien de souillé n'en- 
trera dans le royaume de Dieu : il faut donc y porter ou une 
innocence conservée ou une innocence recouvrée. Or, mou- 
rir innocent est un privilège où peu d'âmes peuvent aspirer; 
vivre pénitent est une grâce que les adoucissements de la 
discipline et le relâchement de nos mœurs rendent presque 
encore plus rare. 

En effet, qui peut prétendre aujourd'hui au salut par un 
titre d'innocence ? Où sont ces âmes pures en qui le péché 
n'ait jamais habité, et qui aient conservé jusqu'à la fin le 
trésor sacré de la première grâce que l'Église leur avait con- 
fié dans le baptême, et que Jésus-Christ leur redemandera au 
jour terrible des vengeances? 
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Dans ces temps heureux où toute l'Église n'était eocoie 
qu'une assemblée de saints, il était rare de trouver des fi- 
dèles qui, après avoir reçu les dons de 1* Esprit Saint, et con- 
fessé Jésus-Christ dans le sacrement qui nous régénère» 
retombassent dans le dérèglement de leurs premières mœurs. 
Ananie et Sapbire furent les seuls prévaricateurs de l'Élise 
de Jérusalem ; celle de Corinthe ne vit qu'un incestueux; la 
pénitence canonique était alors un remède rare ; et à peine 
parmi ces vrais Israélites se trouvait-il un seul lépreux qu'on 
fût obhgé d'éloigner dcl'autel saint, et de séparer de la com- 
munion de ses frères. 

Mais depuis, la foi s'affdiblissant en conmiençant à s*éten- 
dre, le nombre des justes diminuant à mesure que celuides 
fidèles augmentait, le progrès de l'Évangile a, ce semble, 
arrêté celui de la piété ; et le monde entier devenu chrétien 
a porté enfin avec lui dans l'Église sa corruption et ses maxi- 
mes. Hélas I nous nous égarons presque tous dès le sein de 
nos mères : le premier usage que nous faisons de notre cœur 
est un crime ; nos premiers penchants sont des passions, et 
notre raison ne se développe et ne croit que sur les débris 
de notre innocence. La terre, dit un prophète, est infectée 
par la corruption de ceux qui l'habitent ; tous ont violé les 
lois, changé les ordonnances, rompu l'alliance qui devait 
durer éternellement; tous opèrent l'iniquité, et à peine s'en 
trouve-t-il un seul qui fasse le bien ; l'injustice, la calomnie, 
le mensonge, la perfidie, l'adultère, les crimes les plus noirs, 
ont inondé la terre : Mendacium, et furtum, et adulteritm. 
inundaverunt ^ Le frère dresse des embûches au frère; le 
père est séparé de ses enfants, l'époux de son épouse ; il n'est 
point de lien qu'un vil intérêt ne divise; la bonne foi n'est 
plus que la vertu des simples; les haines sont éternelles; les 
réconciliations sont des feintes, et jamais on ne regarde un 
ennemi comme un frère : on se déchire, on se dévore les 

i . Osée IV. 
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DOS les autres; les assemblées ne sont plus que des censures 
publiques; la vertu la plus entière n'est plus à couvert de la 
contradiction des langues; les jeux sont devenus ou des tra- 
fics, ou des fraudes, ou des fureurs; les repas, ces liens in- 
nocents de la société, des excès dont on n'oserait parler; les 
plaîdrs publics, des écoles de lubricité : notre siècle voit des 
horreurs que nos pères ne connaissaient même pas ; la ville 
est une Ninive pécheresse; la cour est le centre de toutes les 
passions humaines ; et la vertu, autorisée par l'exemple du 
souverain, honorée de sa bienveillance, animée par sesbien- 
Mts, y rend le crime plus circonspect, mais ne l'y rend pas 
peut-être plus rare : tous les états, toutes les conditions ont 
corrompu leurs voies; les pauvres murmurent contre la main 
qui les frappe ; les riches oublient l'auteur de leur abon- • 
dance; les grands ne semblent être nés que pour eux-mê- 
mes, et la licence parait le seul privilège de leur élévation; 
le sel même de la terre s'est affadi; les lampes de Jacob se 
sont éteintes; les pierres du sanctuaire se traînent indigne- 
ment-dans la boue des places publiques, et le prêtre est de- 
venu semblable au peuple. Dieul est-ce donc là votre 
Église et l'assemblée des saints ? Est-ce lacet héritage si chéri, 
cette vigne bien-aimée, l'objet de vos soins et de vos ten- 
dresses? et qu'offrait de plus coupable à vos yeuk Jérusa- 
lem, lorsque vous la frappâtes d'une malédiction éternelle? 
Voilà donc déjà une voie de salut fermée presque à tous les 
hommes : tous se sont égarés. Qui que vous soyez qui m'é- 
coutez ici, il a été un temps où le péché régnait en vous : 
l'Age a peut-être calmé vos passions, mais quelle a été votre 
jeunesse I Des infirmités habituelles vous ont peut-être dé- 
goûté du monde; mais quel usage faisiez-vous avant cela de 
la santé ? un coup de la grâce a peut-être changé votre cœur; 
mais tout le temps qui a précédé ce changement, ne priez- 
vous pas sans cesse le Seigneur qu'il l'efface de son souvenir? 
Mais à quoi m'amusé-je? Nous sommes tous pécheurs, 
<^ mon Dieu I et vous nous connaissez. Ce que nous voyons 
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môme de nos égarements n'en est peut-être à vos yeiu que 
Tendroit le plus supportable : et, du côté de l'innocence, 
chacun de nous convient assez qu'il n'a plus rien à pré- 
tendre au salut. Il ne reste donc plus qu'une ressource : 
c'est la pénitence. Après le naufrage, disent les saints, c'est 
la planche heureuse qui seule peut encore nous mener an 
port; il n'y a plus d'autre voie de salut pour nous. Qui que 
vous soyez qui avez été pécheur, prince, sujet, grand, peu- 
ple, la pénitence seule peut vous sauver. 

Or, souffrez que je vous demande où sont les pénitents 
parmi nous : où sont-ils? forment-ils dans l'Église un people 
nombreux ? Vous en trouverez plus^ disait autrefois un Père, 
qui ne soient jamais tombés , que vous n'en trouverez qui, 
' après leur chute, se soient relevés par une véritable péni- 
tence : cette parole est terrible. Mais je veux que ce soit là une 
de ces expressions qu'il ne faut pas trop presser, quoique les 
paroles des saints soient toujours respectables. Ne portons 
pas les choses si loin ; la vérité est assez terrible, sans y 
ajouter de nouvelles terreurs par de vaines déclamations. 
Examinons seulement si, du côté de la pénitence, nous 
sommes en droit la plupart de prétendre au salut. Qu'est-ce 
qu'un pénitent? Un pénitent, disait autrefois Tertullien, est 
un fidèle qui sent, tous les moments de la vie, le malheur 
qu'il a eu de perdre et d'oublier autrefois son Dieu; quia 
sans cesse son péché devant les yeux; qui en retrouve pa^ 
tout le souvenir et les tristes images : un pénitent, c'est un 
homme chargé des intérêts de la justice de Dieu contre lui- 
môme; qui s'interdit les plaisirs les plus innocents, parce 
qu'il s'en est permis de criminels ; qui ne souffre les plus 
nécessaires qu'avec peine ; qui ne regarde plus son corps 
que comme un ennemi qu'il faut affaiblir, comme un re- 
belle qu'il faut châtier, comme un coupable à qui désormais 
il faut presque tout refuser, comme un vase souillé qu'il font 
purifier, comme un débiteur infidèle, dont il faut exiger 
jusqu'au dernier denier : un pénitent, c'est un criminel qui 
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l'envisage comme un homme destiné à la mort, parce qu'il 
16 mérite plus de vivre; ses mœurs par conséquent, sa pa- 
rure, ses plaisirs môme, doivent avoir je ne sais quoi de 
triste et d'austère, et il ne doit plus vivre que pour souffrir : 
in pénitent ne voit dans la perte de ses biens et de sa santé 
ïue la privation des faveurs dont il a abusé ; dans les humi- 
liations qui lui arrivent, que la peine de son péché ; dans les 
louleurs aui le déchirent, que le commencement des sup- 
plices qu'il a mérités; dans les calamités publiques qui af- 
fligent ses frères, que le châtiment peut-être de ses crimes 
particuliers : voilà ce que c'est qu'un pénitent. Mais je vous 
iemande encore où sont parmi nous les pénitents de ce ca- 
ractère : où sont-ils? 

Ah I les siècles de nos pères en voyaient encore aux portes 
de nos temples : c'étaient des pécheurs moins coupables que 
nous sans doute, de tout rang, de tout âge, de tous états; 
prosternés devant le vestibule du temple ; couverts de cendre 
et de cilice; conjurant leurs frères qui entraient dans la 
maison du Seigneur d'obtenir de sa clémence le pardon de 
leurs fautes; exclus de la participation à l'autel, de l'assis- 
tance même aux mystères sacrés; passant les années en- 
tières dans l'exercice des jeûnes, des macérations, des prières, 
et dans des épreuves si laborieuses, que les pécheurs les plus 
scandaleux ne voudraient pas les soutenir aujourd'hui un 
seul jour ; privés non-seulement des plaisirs publics, mais 
encore des douceurs de la société, de la communication 
avec leurs frères, de la joie commune des solennités ; vivant 
comme des anathèmes, séparés de l'assemblée sainte; dé- 
pouillés môme pour un temps de toutes lés marques de leur 
grandeur selon le siècle, et n'ayant plus d'autre consolation 
que celle de leurs larmes et de leur pénitence. 

Tels étaient autrefois les pénitents dans l'Église : si l'on y 
voyait encore des pécheurs, le spectacle de leur pénitence 
édifiait bien plus l'assemblée des fidèles, que leurs chutes ne 
l'avaient scandalisée ; c'étaient de ces fautes heureuses, qui 

44. 
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devenaient plus utiles que rinnocence même. Je sus 
qu'une sage dîspensation a obligé l'Église de se relâcher des 
épreuves publiques de la pénitence ; et si j'en rappelle ki 
l'histoire, ce n'est pas pour blâmer la prudence despastenn 
qui en ont aboli l'usage, mais pour déplorer la corroptioD 
générale des fidèles qui les y a forcés. Les changements dfli 
mœurs et des siècles entraînent nécessairement avec eux 
les variations de la discipline. La police extérieure, fondée 
sur les lois des hommes, a pu changer ; la loi de la pém- 
tcnce, établie sur l'Évangile et sur la parole de Dieu, eit 
toujours la môme. Les degrés publics de la pénitence ne 
subsistent plus, il est vrai ; mais les rigueurs et l'esprit de 
la pénitence sont encore les mêmes, et ne sauraient Jamiii 
prescrire. On peut satisfaire à l'Église sans subir les peines 
publiques qu'elle imposait autrefois; on ne peut satisfiiîiei 
Dieu sans lui en offrir de particulières qui les égalent, el 
qui en soient une juste compensation. 

Or regardez autour de vous : je ne dis pas que vous jogiei 
vos frères; mais examinez quelles sont les mœurs de toiu 
ceux qui vous environnent : je ne parle pas même ici de ces 
pécheurs déclarés qui ont secoué le joug, et qui ne gardent 
plus de mesures dans le crime, je ne parle que de ceux qui 
vous ressemblent, qui sont dans des -mœurs conununes, et 
dont la vie n'offre rien de scandaleux ni de criant : ils sont 
pécheurs, ils en conviendraient; vous n'êtes pas innocent, 
et vous en convenez vous-même : or sont-ils pénitents, et 
l'ôtes-vous? L'âge, les emplois, des soins plus sérieux vous 
ont fait peut-être revenir des emportements d'une première 
jeunesse; peut-être même les amertumes que la bonté de 
Dieu a pris plaisir de répandre sur vos passions, les perfi- 
dies, les bruits désagréables, une fortune reculée, la santé 
ruinée, des affaires en décadence, tout cela a refroidi et re- 
tenu les penchants déréglés de votre cœur : le crime vousi 
dégoûté du crime même ; les passions d'elles-mêmes se sont 
peu à peu éteintes ; le temps et la seule inconstance du cœur 
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a rompu vos lîens. Cependant, dégoûté des créatures, tous 
n'en êtes pas plus vif pour votre Dieu : vous êtes devenu 
pins prudent, plus régulier, selon le monde, plus homme 
de probité, plus exact à remplir vos devoirs publics et par- 
ticnliers, mais vous n'êtes pas pénitent; vous avez cessé vos 
désordres, mais vous ne les avez pas expiés, mais vous ne 
TOUS ôtes pas converti, mais ce grand coup qui change le 
cœur et qui renouvelle tout l'homme, vous ne l'avez pas en- 
core senti. 

Cependant cet état si dangereux n'a rien qui vous alarme : 
des péchés qui n'ont jamais été purifiés par une sincère pé- 
nitence, ni par conséquent remis devant Dieu, sont à vos 
yeux comme s'ils n'étaient plus ; et vous mourrez tranquille 
dans une impénitence d'autant plus dangereuse que vous 
moorrez sans la connaître. Ce n'est pas ici une simple ex- 
pression et un mouvement de zèle ; rien n'est plus réel et 
pins exactement vrai ; c'est la situation de presque tous les 
hommes, et môme des plus sages et des plus approuvés dans 
le monde : les premières mœurs sont toujours licencieuses; 
l'âge, les dégoûts, un établissement, fixent le cœur, retirent 
du désordre, réconcilient môme avec les saints mystères : 
mais où sont ceux qui se convertissent ? où sont ceux qui ex- 
pient leurs crimes par des larmes et des macérations? où sont 
ceux qui, après avoir commencé comme des pécheurs, finis- 
sent comme des pénitents? où sont-ils? je vous le demande. 

Montrez-moi seulement dans vos mœurs des traces légères 
de pénitence. Quoi? les lois de l'Église? mais elles ne re- 
gardent plus les personnes d'un certain rang, et l'usage en 
a presque fait des devoirs obscurs et populaires. Quoi ? les 
loins de la fortune, les inquiétudes de la faveur et de la 
prospérité, les fatigues du service ; les dégoûts et les gênes 
de la cour, les assujettissements des emplois et des bien- 
séances ? mais voudriez-vous mettre vos crimes au nombre 
de vos vertus ; que Dieu vous tint compte des travaux que 
Vous n'endurez pas pour lui ; que votre ambition, votre or- 
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gueil, votre cupidité, vous déchargeassent d'une obligatioD 
qu'elles-mêmes vous imposent? Vous êtes pénitent du 
monde ; mais vous ne Têtes pas de Jésus-Christ. Quoi enfin? 
les infirmités dont Dieu vous afflige? les ennemis qu'il voas 
suscite? les disgrâces et les pertes qu'il vous ménage? Mais 
recevez-vous ces coups avec soumission seulement? et, krin 
d'y trouver des occasions de pénitence, n'en faites-vous pas 
la matière de nouveaux crimes ?.Mais quand vous seriez fidèle 
sur tous ces points, seriez-vous pénitent? Ce sont les obligi- 
lions d'une âme innocente, de recevoir avec soumissîoD lei 
coups dont Dieu la frappe ; de remplir avec courage le» de- 
voirs pénibles de son état, d'être fidèle aux lois de l'Église: 
mais vous, qui êtes pécheur, ne devez-vous rien an ddà? 
Et cependant vous prétendez au salut; mais sur quel titre? 
Dire que vous êtes innocent devant Dieu, votre consdeDce 
rendrait témoignage contre vous-même : vouloir nous pe^ 
suader que vous êtes pénitent, vous n'oseriez, et vous tous 
condamneriez par votre propre bouche : sur quoi donc pou- 
vez-vous compter, ô homme qui vivez si tranquille? ZldeU 
ergo ghriaUo tua ^7 

Et ce qu'il y a ici de terrible, c'est qu'en cela vous ne faites 
que suivre le torrent : vos mœurs sont les mœurs de pres- 
que tous les hommes. Vous en connaissez peut-être de plus 
coupables que vous (car je suppose qu'il vous reste encore 
des sentiments de religion, et quelque soin de votre salut); 
mais de véritables pénitents, en connaissez-vous? Il Dint les 
aller chercher dans les cloîtres et dans les solitudes : vous 
comptez à peine , parmi les personnes de votre rang et de 
votre état, un petit nombre d'âmes dont les mœurs, plus aus- 
tères que celles du commun, s'attirent les regards, et peut- 
être aussi la censure du public. Tout le reste marche dans 
la même voie. Je vois que chacun se rassure sur son voisin; 
que les enfants succèdent là-dessus à la fausse sécurité de 

1. Rom. III, 27. 
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leurs pères ; que nul ne vit innocent, que nul ne meurt pé- 
nitent : je le vois, et je m'écrie : Dieu l si vous ne nous 
avez pas trompés ; si tout ce que vous nous avez dit sur la 
voie qui conduit à la vie doit s'accomplir jusqu'à un point ; 
si le nombre de ceux qu'il faudrait perdre ne vous fait rien 
rabattre de la sévérité de vos lois, où va donc se rendre cette 
multitude infinie de créatures qui disparaissent tous les jours 
à nos yeux ? Où sont nos amis, nos proches, nos maîtres, nos 
sujets, qui nous ont précédés : et quelle est leur destinée 
dans la région éternelle des morts? Que serons-nous un jour 
nous-mêmes ? 

Lorsque autrefois un prophète se plaignait au Seigneur que 
tous avaient abandonné son alliance dans Israël, il répondit 
qu'il s'était encore réservé sept mille hommes qui n'avaient 
pas fléchi le genou devant Baal : c'est tout ce qu'un royaume 
entier renfermait alors d'âmes pures et fidèles. Mais pourriez- 
vous encore aujourd'hui, ô mon Dieu, consoler les gémisse- 
ments de vos serviteurs par la même assurance ? Je sais que 
votre œil discerne encore des justes au milieu de nous; que 
le sacerdoce a encore ses Phinée ; la magistrature, ses Sa- 
muel; l'épée, ses Josué ; la cour, ses Daniel, ses Esther, et ses 
David, car le monde ne subsiste que pour vos élus, et tout 
serait détruit si leur nombre était accompli : mais ces restes 
heureux des enfants d'Israël qui se sauveront, que sont-ils, 
comparés aux grains de sable de la mer ; je veux dire à cette 
multitude infinie qui se damne ? Venez nous demander après 
cela, mes frères, s'il est vrai que peu seront sauvés! Vous 
l'avez dit, ô mon Dieu I et par là c'est une vérité qui de- 
meure éternellement. Mais quand Dieu ne l'aurait pas dit, 
je ne voudrais* en second lieu, que voir un instant ce qui 
se passe parmi les hommes ; les lois sur lesquelles ils se 
gouvernent, les maximes qui sont devenues les règles de la 
multitude : et c'est ici la seconde cause de la rareté des 
élus, qui n*est proprement qu'un développement de la pre- 
mière; la force des coutumes et des usages. 
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SECONDE PARTIE 



Peu de gens se sauvent, parce que les maximes les plus 
universellement reçues dans tous les états, et sur lesquelles 
roulent les mœurs de la multitude, sont des maximes incom- 
patibles avec le salut ; sur l'usage des biens, sur Famoar de 
la gloire, sur la modération chrétienne, sur les devoirs des 
charges et des conditions, sur le détail des œuvres présen- 
tes, les règles reçues, approuvées, autorisées dans le monde^ 
contredisent celles de f Évangile ; et dès là elles ne peuvent 
que conduire à la mort. 

Je n'entrerai pas ici dans un détail trop vaste pour un 
discours, et trop peu sérieux même pour la chaire chrétienne. 
Je ne vous dis pas que c'est un usage établi dans le monde, 
qu'on peut mesurer sa dépense sur son bien et sur son rang; 
et que pourvu que ce soit du patrimoine de ses pères, on 
peut s'en faire honneur, ne point mettre de homes à son 
luxe, et ne consulter dans ses profusions que son orgueil et 
ses caprices. Mais la modération chrétienne a ses règles; ma» 
vous n'êtes pas le maître absolu de vos biens, et tandis 8n^ 
tout que mille malheureux souffrent, tout ce que vous «n- 
ployez au delà des besoins et des bienséances de votre étit 
est une inhumanité, et un vol que vous faites aux pauvret. 
Ce sont là, dit-on, des raffinements de dévotion ; et en mi- 
tière de dépense et de profusion, rien n'est blâmable et ex- 
cessif, selon le monde, que ce qui peut aboutir à déranger II 
fortune et altérer les affaires. Je ne vous dis pas que c'est un 
usage reçu, que l'ordre de la naissance, ou les intérêts de la 
fortune décident toujours de nos destinées*, et règlent le 
choix du siècle ou de l'Église, de la retraite ou du mariage. 
Mais la vocation du ciel, ô mon Dieu I prend-elle sa soorof 
dans les lois humaines d'une naissance charnelle 7 On ne peot 
pas tout établir dans le monde, et il serait triste de voir 
prendre à des enfants des partis peu dignes de leur rang et de 
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naissance. Je ne vous dis pas que Tusage veut que les 
es personnes du sexe, qu'on élève pour le monde, soient 
uites de bonne heure de tous les arts propres à réussir 
plaire, et exercées avec soin dans une science funeste, 
laquelle nos cœurs ne naissent que trop instrtiits. Mais 
içation chrétienne est une éducation de retraite, de pu- 
r, de modestie, de haine du monde. On a beau dire ; il 
vivre conmie on vit : et des mères, d'ailleurs chrétiennes 
morées, ne s'avisent pas même d'entrer en scrupule sur 
Ufticle. 

nsi vous êtes jeune encore; c'est la saison des plaisirs : il 
arait pas juste de vous interdire à cet âge ce que tous les 
esse sont permis : des années plus mûres amèneront des 
xn plus sérieuses. Vous êtes né avec un nom ; il faut 
'enir à force d'intrigues, de bassesses, de dépenses ; faire 
a idole de votre fortune ; l'ambition, si condamnée par 
"ègles de la foi, n'est plus qu'un sentiment digne de votre 
. et de votre naissance. Vous êtes d'un sexe et d'un rang 
TOUS met dans les bienséances du monde ; vous ne pou- 
pas vous faire des mœurs à part : il faut vous trouver aux 
uissances publiques, aux lieux où celles de votre rang et 
otre âge s'assemblent ; être des mômes plaisirs, passer 
ours dans les mêmes inutilités, vous exposer aux mêmes 
b : ce sont des manières reçues, et vous n'êtes pas pour 
•éformer. Voilà la doctrine du monde. 
r BOufiTrez que je vous demande ici : Qui vous rassure 
I ces voies ? Quelle est la règle qui les justifie dans votre 
il, qui vous autorise, vous, à ce faste, qui ne convient 
[1 titre que vous tenez dans votre baptême, ni peut- 
à ceux que vous avez reçus de vos ancêtres? vous, à ces 
irs publics, que vous ne croyez innocents que parce que 
5 âme, trop familiarisée avec le crime, n'en sent plus les 
;ereu8e8 impressions? vous, à ce jeu éternel, qui est de- 
i la plus importante occupation de votre vie ? vous, à 
dispenser de toutes les lois de l'Église ; à mener une vie 
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molle, sensuelle, sans vertu, sans souffrance, sans aucun 
exercice pénible de religion ? vous, à solliciter le poids kt- 
midable des honneurs du sanctuaire, qu*il suffit d'avoir dé- 
sirés pour en ôtre indigne devant Dieu ? vous, à ^ivre comme 
étranger au milieu de votre propre maison, à ne pas daigner 
vous informer des mœurs de ce peuple de domestiques qui 
dépend de vous, à ignorer par grandeur s'ils croient au Dieu 
que vous adorez et s'ils remplissent les devoirs de la religîoo 
que vous professez? Qui vous autorise à des maximes si peu 
chrétiennes? Est-ce l'Évangile de Jésus- Christ? Est-ce li 
doctrine des saints? Sont-ce les lois de l'Église? car iKint 
une règle pour Otre en sûreté : quelle est la vôtre ? L'usage; 
voilà tout ce que vous avez à nous opposer ; on ne voit pc^ 
sonne autour de soi qui ne se conduise sur les mômes rè- 
gles ; entrant dans le monde, on y a trouvé ces mœurs éhr 
blies ; nos pères avaient ainsi vécu, et c'est d'eux que no» 
les tenons; les plus sensés du siècle s'y conforment; onn'eit 
pas plus sage tout seul que tous les hommes ensemble ; ilfiuit 
s'en tenir à ce qui s'est toujours pratiqué, et ne vouloir |M 
être tout seul de son côté. 

Voilà ce qui vous rassure contre toutes les terreurs de li 
religion; personne ne remontejusqu'à la loi; l'exemple pohBc 
est le seul garant de nos mœurs; on ne fait pasattenticoqne 
les lois des peuples sont vaincs, comme dit l'Esprit Siint: 
Quia loges populorum vanœ sunt * ; que Jésus-Christ nous a 
laissé des règles auxquelles ni les temps, ni les siècles^ oi 
les mœurs, ne sauraient jamais rien changer ; que le de! ei 
la terre passeront ; que les mœurs et les usages changerait; 
mais que ces règles divines seront toujours les mômes. 

On se contente de regarder autour de soi : on ne pense pu 
que ce qu'on appelle aujourd'hui usage était des singularilé» 
monstrueuses avant que les mœurs des chrétiens eussentdé- 
généré ; et que si la corruption a depuis gagné, les déré^ 

f. Jérém. X, 3. 
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ments, pour avoir perdu leur singularité, n'ont pas pour cela 
perdu leur malice : on ne voit pas que nous serons jugés sur 
l'ÉTangile, et non sur Tusage ; sur les exemples des saints, et 
non sur les opinions des hommes; que les coutumes qui ne se 
sont établies parmi les fidèles qu'avec rafTaiblissemcnt de la 
foi sont des abus dont il faut gémir, et non des modèles à 
suivre ; qu'en changeant les mœurs elles n'ont pas changé 
les devoirs ; que l'exemple commun qui les autorise prouve 
seulement que la vertu est rare, mais non pas que le désordre 
est permis : en un mot, que la piété et la vie chrétienne sont 
trop amères à la nature, pour être jamais le parti du plus 
grand nombre. 

Venez nous dire maintenant que vous ne faites que* ce que 
font tous les autres ; c^est justement pour cela que vous vous 
damnez. Quoi ! le plus terrible préjugé de votre condamnation 
deviendrait le seul motif de votre confiance 1 Quelle est dans 
l'Écriture la voie qui conduit à la mort ? N'est-ce pas celle où 
marche le grand nombre? Quel est le parti des réprouvés? 
N'est-ce pas la multitude ? Vous ne faites que ce que font les 
autres ? mais ainsi périrent, du temps de Noé, tous ceux qui 
furent ensevelis sous les eaux du déluge ; du temps de Nabu- 
chodonosor, tous ceux qui se prosternèrent devant la statue 
sacrilège ; du temps d'Élie, tous ceux qui fléchirent le genou 
devant Baal ; du temps d'Éléazar, tous ceux qui abandon- 
nèrent la loi de leurs pères. Vous ne faites que ce que font les 
autres, mais c'est ce que l'Écriture vous défend : Ne vous con- 
formez point à ce siècle corrompu \ nous dit-elle : or le siècle 
corrompu n'est pas le petit nombre de justes que vous 
n'imitez point ; c'est la multitude que vous suivez. Vous ne 
faites que ce que font les autres I vous aurez donc le môme 
sort qu'eux. Or malheur à toi, s'écriait autrefois saint Au- 
gustin , torrent fatal des coutumes humaines ! ne suspen- 
dras-tu jamais ton cours ? entraîneras-tu jusqu'à la fin les 

I. Rom. XII, 2. 
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enfants d'Adam dans Tabime iounense et terrible 1 VaUki, 
flumen moris humani! qitousque volves Evœ filios in mm 
magnum et formidolosum * ? 

Au lieu de se dire à soi-même : Quelles sont mes espéranceiT 
Il y a dans l'Église deux voies : Tune large, où passe presque 
tout le monde, et qui aboutit à la mort ; l'autre étroite, oà 
très-peu de gens entrent, et qui conduit à la vie. De quelcMé 
suis-je ? mes mœurs, sont-ce les mœurs ordinaires de cem 
de mon rang, de mon âge, de mon état ? suis-je avec le gnni 
nombre? je ne suis donc pas dans la bonne voie; jemeperdi; 
le grand nombre dans chaque état n'est pas le parti de cem 
qui se sauvent. Loin de raisonner de la sorte, on se dit A ni- 
môme : Je ne suis pas de pire condition que les autres; ceux 
de mon rang et de mon âge vivent ainsi, pourquoi ne Hr 
vrais-je pas comme eux ? Pourquoi, mon cher auditeur? 
pour cela môme : la vie commune ne saurait être une \k 
chrétienne ; les saints ont été dans tous les siècles des hmr 
mes singuliers ; ils ont eu leurs mœurs à part ; et ils ii*od1 
été saints que parce qu'ils n'ont pas ressemblé au reste d» 
hommes. 

L'usage avait prévalu, au siècle d'Esdras, qu'on s*alliit, 
malgré la défense, avec des femmes étrangères ; l'abus éltil 
universel ; les prêtres et le peuple n'en faisaient plusdescn- 
pule. Mais que fit ce saint restaurateur de la loi? suirit-fl 
l'exemple de ses frères ? Crut-il qu'une transgression com- 
mune fût devenue plus légitime? Il en appela de l'abus A 11 
règle ; il prit le livre de la loi entre les mains ; il l'explîqoi 
au peuple consterné, et corrigea l'usage par la vérité. 

Suivez de siècle en siècle l'histoire des justes, et xajné 
Loth se conformait aux voies de Sodome, et si rien ne le dis- 
tinguait de ses concitoyens ; si Abraham vivait comme cem 
de son siècle ; si Job était semblable aux autres princes de m 
nation ; si Esther, dans la cour d'Assuérus, se conduimit 

1. s. Aug., in Conf., lib. I, c. xvi, %o. 
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i€ les autres femmes de ce prince ; s'il y avait beaucoup 
uves à Béthulie et dans Israël qui ressemblassent à Ju- 

«i, parmi les enfants de la captivité, il n'est pas dit de 

seul qu'il n'imitait pas la conduite de ses frères, et 
fuyait môme le danger de leur société et de leur com- 
a : voyez si dans ces siècles heureux, où les chrétiens 
àt encore saints, il ne brillaient pas comme des astres 
ilieu des nations corrompues, et s'ils ne servaient pas 
ectacle aux anges et aux hommes, par la singularité de 
mœurs : si les païens ne leur reprochaient pas leur re- 

, leur éloignement des théâtres, des cirques et des 
B plaisirs publics ; s'ils ne se plaignaient pas que les 
iens affectaient de se distinguer sur toutes choses de 

concitoyens ; de former comme un peuple à part au 
u de leur peuple ; d'avoir leurs lois et leurs usages par- 
ers ; et si, dès là qu'un homme avait passé du côté des 
iens, ils ne le comptaient pas comme un homme perdu 
leurs plaisirs, pour leurs assemblées et pour leurs cou- 
8 : enfin, voyez si dans tous les siècles les saints dont 
5 et les actions sont venues jusqu'à nous ont ressemblé 
»te des hommes. 

lis nous direz peut-ôtre que ce sont là des singularités 
is exceptions, plutôt que des règles que tout le monde 
ibligé de suivre : ce sont des exceptions, il est vrai ; mais 
que la règle générale est de se perdre ; c'est qu'une âme 
5 au milieu du monde est toujours une singularité qui 

du prodige. Tout le monde, dites-vous, n'est pas obligé 
livre ces exemples : mais est-ce que la sainteté n'est pas 
cation générale de tous les fidèles ? Est-ce que pour être 
é il ne faut pas être saint ? Est-ce que le ciel doit beaucoup 
er à quelques-uns, et rien du tout aux autres? Est-ce que 
i avez un autre Évangile à suivre, d'autres devoirs à 
plip, et d'autres promesses à espérer que -les saints ? Ah l 
qu'il y avait une voie plus commode pour arriver au salut, 
IX fidèles qui jouissez dans le ciel d'un royaume que vous 
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n*a\ez emporte que par la violence, et qui a été le pris 
votre sang et de vos travaux, pourquoi nous laissiez-vous 
exemples si dangereux et si inutiles? Pourquoi nousï 
vous frayé un chemin ûpre , désagréable, et tout prop 
rebuter notre faiblesse, puisqu'il y en avait un autre] 
doux et plus battu, que vous auriez pu nous montrer | 
nous encourager et nous attirer, en nous facilitant notre 
rière? Grand Dieu ! que les hommes consultent peu la n 
dans TafTaire de leur salut éternel I 

Rassurez-vous après cela sur la multitude ; comme 
grand nombre pouvait rendre le crime impuni, et que 
n*osât perdre tous les hommes qui vivent comme vousl 
que sont tous les hommes ensemble devant Dieu ? La m 
tude des coupables Fempôcha-t-elle d'exterminer toute ( 
au temps du déluge ; de faire descendre le feu du cie 
cinq villes infâmes ; d'engloutir Pharaon et toute son ai 
sous les eaux; de frapper de mort tous les murmurai 
dans le désert ? Ah I les rois de la terre peuvent avoir i 
au grand nombre de coupables , parce que la punitioi 
vient impossible, ou du moins dangereuse, dès que la: 
est trop générale. Mais Dieu, qui secoue les impies de di 
la terre, dit Job, comme on secoue le poussière qui s'es 
tachée au v^^tement; Dieu, devant qui les peuples etl« 
tions sont comme si elles n'étaient pas, il ne compte p« 
coupables, il ne regarde que les crimes : et tout ce que 
présumer la faible créature des complices de sa transi 
sion, c'est de les avoir pour compagnons de son infortuD 

Mais si peu de gens se sauvent, parce que les manme 
plus universellement reçues sont des maximes de péché, 
de gens se sauvent, parce que les maximes et les obligal 
les plus universellement ignorées ou rejetées sont les 
indispensables au salut. Dernière réflexion qui n'est en 
que la preuve et l'éclaircissement des précédentes. 
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TROISIÈME PARTIE 

Quels sont les engagements de la vocation sainte à laquelle 
Dous avons été tous appelés? les promesses solennelles du 
i3aptéme. Qu'avons-nous promis au baptême ? de renoncer 
au monde, à la chair, à Satan et à ses œuvres; voilà nos 
vœux, voilà l'état du chrétien, voilà les conditions essen- 
Uielles du traité saint conclu entre Dieu et nous, par lequel 
la vie éternelle nous a été promise. Ces vérités paraissent fa- 
milières, destinées au simple peuple ; mais c'est un abus : il 
n'en est pas de plus sublimes, et il n'en est pas aussi de plus 
ignorées : c'est à la cour des rois, c'est aux grands de la 
terre, qu'il faut sans cesse les annoncer : Regibus et principi- 
bus terrœ. Hélas ! ils sont des enfants de lumière pour les 
affaires du siècle; et les premiers principes de la morale 
chrétienne leur sont quelquefois plus inconnus qu'aux âmes 
simples et vulgaires : ils auraient besoin de lait, et ils exi- 
gent de nous une nourriture solide, et que nous parlions le 
langage de la sagesse, comme si nous parlions parmi les 
parfaits. 

Vous avez donc premièrement renoncé au monde dans 
votre baptême : c'est une promesse que vous avez faite à 
Dieu à la face des autels saints ; l'Église en a été le garant 
et la dépositaire; et vous n'avez été admis au nombre 
des fidèles et marqué du sceau ineffaçable du salut, que 
«UT la foi que vous avez jurée au Seigneur de n'aimer ni le 
monde, ni tout ce que le monde aime. Si vous eussiez ré- 
pondu alors sur les fonts sacrés ce que vous dites tous les 
jours , que vous ne trouvez pas le monde si noir et si perni- 
cieux que nous le disons; qu'au fond on peut l'aimer inno- 
cemment; qu'on ne le décrie tant dans la chaire que parce 
îu'on ne le connaît pas ; et que puisque vous avez à vivre 
dans le monde, vous voulez vivre comme le monde; si vous 
eussiez ainsi répondu , ah ! l'Église eût refusé de vous rece- 
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voir dans son sein, devons associer à Tespérance des M 
tiens, à la communion de ceux qui ont vaincu le monde; ei. 
vous eût conseillé d'aller vivre parmi ces infidèles qui i 
connaissent pas Jésus-Christ, et où le prince du rnoofei 
faisant adorer , il est permis d'aimer ce qui lai appartM 
Et voilà pourquoi, dans les premiers temps, ceux des 
chumènes qui ne pouvaient encore se résoudre de 
au monde et à ses plaisirs différaient leur baptême Ji 
la mort, et n'osaient venir contracter au pied des 
dans le sacrement qui nous régénère, des engagements ài 
ils connaissaient l'étendue et la sainteté, et auxquels fti 
se sentaient pas encore en état de satisfaire. Vous êtes di 
obligé , par le plus saint de tous les serments , de hik 
monde, c'est-à-dire de ne pas vous conformer à lui : si n 
l'aimez, si vous suivez ses plaisirs et ses usages, noo-seril 
ment vous êtes ennemi de Dieu, comme dit saint Jean,fl 
de plus vous renoncez à la foi donnée dans le baptôme;ii 
abjurez l'Évangile de Jésus-Christ; vous êtes un apostiti 
la religion, et foulez aux pieds les vœux les plus saintid 
plus irrévocables que l'homme puisse faire. 

Or, quel est ce monde que vous devez haïr ? je n'au 
qu'à vous répondre que c'est celui que vous aimez : vooi 
vous tromperez jamais à cette marque : ce monde, c'est 
société de pécheurs dont les désirs, les craintes, les fl|ti 
rances, les soins, les projets, les joies, les chagrins, ne 
lent plus que sur les biens ou sur les maux de cette Tie:«l 
monde, c'est un assemblage de gens qui regardent la W 
comme leur patrie, le siècle à venir comme un exil, leap^ 
messes de la foi comme un songe , la mort comme le 
grand de tous les malheurs : ce monde, c'est un royal»* 
temporel où l'on ne connaît pas Jésus-Christ ; où ceux (fl^ 
connaissent ne le glorifient pas comme le Seigneur, le 
sent dans ses maximes , le méprisent dans ses senlteuis,!* 
persécutent dans ses œuvres, le négligent ou l'outragent 
ses sacrements et dans son culte : enfin le monde, pourli^ 
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ce mot une idée plus marquée, c*est le grand nombre. 
ce monde que vous devez éviter, haïr, combattre par 
temples ; être ravi qu'il vous haïsse à son tour, qu'il 
kUse vos mœurs par les siennes : c'est ce monde qui 
bre pour vous un crucifié, c'est-à-dire un anathème et un 
d'horreur, et à qui vous devez vous-même paraître tel. 
est-ce là votre situation par rapport au monde? ses 
rs vous sont-ils à charge? ses scandales affligent-ils 
foi ? y gémissez-vous sur la durée de votre pèlerinage ? 
5-vous plus rien de commun avec le monde ? n'en êtes- 
pas vous-même un des principaux acteurs ? ses lois ne 
lUes pas les vôtres ? ses maximes vos maximes ? ce qu'il 
mne, ne le condamnez-vous pas? n'approuvez-vous pas 
il approuve ? et quand vous resteriez seul sur la terre, 
at-on pas dire que ce monde corrompu revivrait en 
et que vous en laisseriez un modèle à vos descendants? 
md je dis vous, je m'adresse presque à tous les hom- 
)ù sont ceux qui renoncent de bonne foi aux plaisirs, 
(âges , aux maximes , aux espérances du monde ? tous 
romis ; qui le tient ? On voit bien des gens qui se plai- 
du monde , qui l'accusent d'injustice , d'ingratitude, 
>rice ; qui se déchaînent contre lui ; qui parlent vive- 
de ses abus et de ses erreurs ; mais en le décriant ils 
nt, ils le suivent, ils ne peuvent se passer de lui : en 
gnant de ses injustices, ils sont piqués, ils ne sont pas 
isés; ils sentent ses mauvais traitements, ils ne con- 
nt pas ses dangers ; ils le censurent; mais où sont ceux 
haïssent ? et de là jugez si bien des gens peuvent 
idre au salut. 

second lieu, vous avez renoncé à la chair dans votre 
ne ; c'est-à-dire vous vous êtes engagé à ne pas vivre 
les sens, à regarder l'indolence même et la mollesse 
e un crime, à ne pas flatter les désirs corrompus de 
chair, à la châtier, à la dompter, à la crucifier; ce 
^8 ici une perfection, c'est un vœu ; c'est le premier 
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de tous vos devoirs ; c'est le caractère le plus inséparable de 
la foi : or, où sont les chrétiens qui là-dessus soient plus 
fidèles que vous ? Enfin , vous avez dit anathème à Satan et 
à ses œuvres; et quelles sont ses œuvres? celles qui compo- 
sent presque le fil et comme toute la suite de votre vie; les 
pompes, les jeux, les plaisirs , les spectacles , le mensoDge 
dont il est le père, l'orgueil dont il est le modèle, les jalou- 
sies et les contentions dont il est Tartisan. Mais je vous de 
mande, où sont ceux qui n'ont pas levé l'anathème qu'ils 
avaient prononcé là-dessus contre Satan ? 

Et de là, pour le dire ici en passant, voilà bien des ques- 
tions résolues. Vous nous demandez sans cesse si les specta- 
cles et les autres plaisirs publics sont innocents pour des 
chrétiens ? je n'ai, à mon tour, qu'une demande à vous faire. 
Sont-ce des œuvres de Satan ou des œuvres de Jésus-Chnst? 
car, dans la religion, il n'est pas de milieu. Ce n'est pas qu'il 
n'y ait des délassements et des plaisirs qu'on peut appeler 
indifférents; mais les plaisirs les plus indifférents que la re- 
ligion permet , et que la faiblesse de la nature rend infime 
nécessaires, appartiennent, en un sens, à Jésus-Christ, parla 
facilité qui doit nous en revenir de nous appliquer à des de- 
voirs plus saints et plus sérieux : tout ce que nous faisons, 
que nous pleurions, que nous nous réjouissions, il doit être 
d'une telle nature, que nous puissions du moins le rapporter 
à Jésus-Christ, et le faire pour sa gloire. 

Or, sur ce principe le plus incontestable, le plus universel- 
lement reçu de la morale chrétienne, vous n'avez qu'à déci- 
der. Pouvcz-vous rapporter à la gloire de Jésus-Christ le* 
plaisirs des théâtres? Jésus-Christ peut-il entrer pour quelque 
chos3 dans ces sortes de délassements ? et, ayant que d'y en- 
trer, pourriez-vous lui dire que vous ne vous proposes dans 
cette action que sa gloire et le désir de lui plaire? Quoi Iles 
spectacles, tels que nous les voyons aujourd'hui, plus crimi- 
nels encore par la débauche publique des créatures infortu- 
nées qui montent sur le théâtre, que par les scènes impure 
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OU passionnées qu'elles débitent, les spectacles seraient des 
œuvres de Jésus-Christ? Jésus-Christ animerait une bouche 
d'où sortent des airs profanes et lascifs ? Jésus-Christ forme- 
itit lui-môme les sons d'une voix qui corrompt les cœurs ? 
Hsus-Christ paraîtrait sur les théâtres en la personne d'un 
teteur, d'une actrice effrontée, gens infâmes môme selon les 
. lois des hommes? Mais ces blasphèmes me font horreur: 
Jésus-Christ présiderait à des assemblées de péché où tout ce 
qu'on entend anéantit sa doctrine, où le poison entre par 
. tous les sens dans l'âme, où tout l'art se réduit à inspirer, à 
réTeiller, à justifier les passions qu'il condamne ? Or, si ce 
ne sont pas des œuvres de Jésus-Christ dans le sens déjà ex- 
pliquéy c'est-à-dire des œuvres qui puissent du moins être 
rapportées à Jésus-Christ, ce sont donc des œuvres de Satan, 
dit Tertullisn : Nihil enim non diaboli est, quiquid non Dei 
e»t... hoc ergo erit pompa diaboli. Donc, tout chrétien doit 
S'en abstenir, donc il viole les vœux de son baptême lors- 
^11 y participe ; donc, de quelque innocence dont il puisse 
se flatter, en reportant de ce lieu son cœur exempt d'im- 
pression , il en sort souillé , puisque, par sa seule présence, 
il a participé aux œuvres de Satan , auxquelles il avait re- 
Xioncé dans son baptôme , et violé les promesses les plus sa- 
crées qu'il avait faites à Jésus-Christ et à son Église. 

Voilà les vœux de notre baptôme , mes frères : ce ne sont 
point ici des conseils et des pratiques pieuses , je vous l'ai 
déjà dit; ce sont nos obligations les plus essentielles : il ne 
s'agit pas d'être plus ou moins parfait en les négligeant ou en 
les observant ; il s'agit d'ôtre chrétien ou de ne l'être pas. 
Cependant qui les observe ? qui les connaît seulement? qui 
s'avise de venir s'accuser au tribunal d'y avoir été infidèle ? 
On est souvent en peine pour trouver de quoi fournir à une 
confession ; et, après une vie toute mondaine, on n'a presque 
rien à dire au prêtre. Hélas ! mes frères, si vous saviez à quoi 
vous engage le titre de chrétien que vous portez; si vous 
compreniez la sainteté de votre état, le détachement de 
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toutes les créatures qu'il vous impose; la haine du monde, 
(le vous-même, et de tout ce qui n'est pas Dieu, qu'il vous or- 
donne ; la vie de la foi, la vigilance continuelle, la garde des 
sens, en un mot, la conformité avec Jésus-Christ cradfié, 
qu'il exige devons; si vous le compreniez; si vous faisiei at- 
tention que, devant aimer Dieu de tout votre cœur et de 
toutes vos forces, un seul désir qui ne peut se rapporter à lui 
vous souille; si vous le compreniez^ vous vous trouveriez on 
monstre devant ses yeux. Quoi l diriez-vous, des ohligatûnn 
si saintes, et des mœurs si profanes ? une vigilance si conti- 
nuelle, et une vie si peu attentive et si dissipée? un amour 
de Dieu, si pur, si plein, si universel, et un cœur toujours eo 
proie à mille affections ou étrangères ou criminelles? si cela 
est ainsi, ô mon Dieu, qui pourra donc se sauver? Qui$ p^ 
terit salvus esse^? Peu de gens, mon cher auditeur : ce ne 
sera pas vous, du moins si vous ne changez; ce ne serontpai 
ceux qui vous ressemblent : ce ne sera pas la multitude. 

Qui pourra se sauver? voulez-vous le savoir? ce seront 
ceux qui opèrent leur salut avec tremblement; qui vivent an 
milieu du monde, mais qui ne vivent pas comme le monde. 
Qui pourra se sauver ? cette femme chrétienne qui, ^enfe^ 
mée dans l'enceinte de ses devoirs domestiques, élève ses en- 
fants dans la foi et dans la piété ; laisse au Seigneur la déci- 
sion de leur destinée ; ne partage son cœur qu'entre Jésus- 
Christ et son époux; est ornée de pudeur et de modestie; ne 
s'assied pas dans les assemblées de vanité ; ne se fait point 
une loi des usages insensés du monde, mais corrige les usages 
par la loi de Dieu, et donne du crédit à la vertu par son rang 
et par ses exemples. Qui pourra se sauver? ce fidèle qui, dans 
le reLIcbement de ces derniers temps, imite les premières 
mœurs des chrétiens; qui a les mains innocentes et le cœur 
pur; vigilant, qui rCa pas reçu son âme en vain^, mais qui, aa 
milieu des périls du grand monde, s'applique sans cesse 

1. Malth. XIX, 25. 

2. rs. XXIII, 4. 
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à la purifier ; juste, qui ne jure pas frauduleusement à son 
prochain ^ et ne doit pas à des Toies douteuses l'innocent 
accroissement de sa fortune; généreux, qui comble de bien- 
faits l'ennemi qui a voulu le perdre, et ne nuit à ses con- 
currents que par son mérite; sincère, qui ne sacrifie pas la 
vérité à un vil intérêt, et ne sait point plaire en trahissant 
sa conscience ; charitable, qui fait de sa maison et de son cré- 
dit Fasile de ses frères ; de sa personne, la consolation des 
affligés; de son bien, le bien des pauvres; soumis dans les 
ifOictions, chrétien dans les injures, pénitent même dans 
k prospérité. Qui pourra se sauver? vous, mon cher audi- 
teur, si vous voulez suivre ces exemples : voilà les gens qui 
le sauveront. Or, ces gens-là ne forment pas assurément le 
Jdus grand nombre : donc, tandis que vous \i\Tez comme la 
multitude, il est de foi que vous ne devez pas prétendre au 
lalut : car si, en vivant ainsi, vous pouviez vous sauver, 
tous les hommes presque se sauveraient, puisqu'à un petit 
nombre d'impies près qui se livrent à des excès monstrueux, 
tous les autres hommes ne font que ce que vous faites ; or , 
que tous les honmies presque se sauvent, la foi nous défend 
de le croire : il est donc de foi que vous ne devez rien pré- 
tendre au salut, tandis que vous ne pourrez vous sauver si le 
^and nombre ne se sauve. 

Voilà des vérités qui font trembler; et ce ne sont pas ici 
de ces vérités vagues qui se disent à tous les hommes, et que 
nul ne prend pour soi et ne se dit à soi-même. Il n'est peut- 
ûire personne ici qui ne puisse dire de soi : Je vis comme le 
Qprand nombre, conmie ceux de mon rang, de mon âge, de 
mon état : je suis perdu si je meurs dans cette voie. Or, quoi 
de plus propre à effrayer une âme à qui il reste encore quel- 
que soin de son salut ? Cependant c'est la multitude qui ne 
tremble point; il n'est qu'un petit nombre de justes qui opè- 
Tent à l'écart leur salut avec crainte; tout le reste est calme : 

1. Pf. XXIII, 4. 
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on sait en général que le grand nombre se damne ; mm od 
se flatte qu'après avoir vécu avec la multitude on en sert 
discerné à la mort; chacun se met dans le cas d'une excep- 
tion chimérique ; chacun augure favorablement pour soi. 

Et c'est pour cela que je m'arrête à vous, mes frères, qni 
iHes ici assemblés. Je ne parle plus du reste des hommesje 
vous regarde comme si vous étiez seuls sur la terre; et void 
la pensée qui m'occupe et qui m'épouvante. Je suppose que 
c'est ici votre dernière heure et la fin de l'univers ; que ki 
cieux vont s'ouvrir sur vos tûtes, Jésus-Christ paraître dm» 
sa gloire au milieu de ce temple, et que vous n'y êtes assem- 
blés que pour l'attendre, et comme'^des criminels tremUanb 
^ qui l'on va prononcer ou une sentence de grâce, ou ub 
arrêt de mort éternelle : car vous avez beau vous flatter, vmu 
mourrez tels que vous êtes aujourd'hui ; tous ces désirs de 
changement qui vous amusent vous amuseront jusqu'au lit 
de la mort; c'est l'expérience de tous les siècles ; tout ce que 
vous trouverez alors en vous de nouveau sera peut-être un 
compte un peu plus grand que celui que vous auriez aujou^ 
d'hui î\ rendre; et sur ce que vous seriez si l'on venait vous 
juger dans le moment, vous pouvez presque décider de ce qui 
vous arrivera au sortir de la vie. 

Or, je vous demande, et je vous le demande frappé de te^ 
rcur, ne séparant pas en ce point mon sort du vôtre, et me 
mettant dans la même disposition où je souhaite que tous 
entriez; je vous demande donc : si Jésus-Christ paraissait 
dans ce temple, au milieu de cette assemblée, la plus au- 
guste de l'univers, pour nous juger, pour faire le terrible dis- 
cernement des boucs et des brebis, croyez-vous que le plœ 
grand nombre de tout ce que nous sommes ici fût placé ait 
droite? croyez-vous que les choses du moins fussent égales? 
croyez-vous qu'il s'y trouvât seulement dix justes, que le Sei- 
gneur ne put trouver autrefois en cinq villes tout entières? 
Je vous le demande, vous l'ignorez, je l'ignore moi-mômf! 
vous seul, ô mon Dieu ! connaissez ceux qui vous apparlien- 
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nent : mais si nous ne connaissons pas ceux qui lui appar- 
tiennent, nous savons du moins que les pécheurs ne lui ap- 
partiennent pas. Or, qui sont les fidèles ici assemblés? les 
titres et les dignités ne doivent être comptés pour rien; vous 
en serez dépouillés devant Jésus-Christ : qui sont-ils? beau- 
coup de pécheurs qui ne veulent pas se convertir; encore plus 
qui le voudraient, mais qui diffèrent leur conversion ; plu- 
sieurs autres qui ne se convertissent jamais que pour retom- 
ber; enfin un grand nombre qui croient n'avoir pas besoin de 
conversion : voilà le parti des réprouvés. Retranchez ces 
quatre sortes de pécheurs de cette assemblée sainte ; car ils 
en seront retranchés au grand jour : paraissez maintenant, 
justes ; où ôtes-vous? restes d'Israël, passez à la droite : fromeht 
de Jésus-Christ, démôlez-vous de cette paille destinée au feu : 
ô Dieu I où sont vos élus ? et que reste-t-il pour votre partage ? 

Mes frères, notre perte est presque assurée, et nous n'y 
pensons pas. Quand môme, dans cette terrible séparation qui 
se fera un jour, il ne devrait y avoir qu'un seul pécheur de 
cette assemblée du côté des réprouvés, et qu'une voix du ciel 
\iendrait nous en assurer dans ce temple, sans le désigner ; 
qui de nous ne craindrait d'être le malheureux? qui de nous 
ne retomberait d'abord sur sa conscience, pour examiner si 
ses crimes n'ont pas mérité ce châtiment? qui de nous, saisi 
de frayeur, ne demanderait pas à Jésus-Christ, comme autre- 
fois les apôtres : Seigneur, ne serait-ce pas moi ? Numquid 
ego surtij Domine * ? et si l'on laissait quelque délai, qui ne 
se mettrait en état de détourner de lui cette infortune, par 
les larmes et les gémissements d'une sincère pénitence ? 

Sonames-nous sages, mes chers auditeurs? Peut-être que 
parmi tous ceux qui m'entendent il ne se trouvera pas dix 
justes; peut-être s'en trouvera-t-il encore moins; que sais-je? 
mon Dieu I je li'ose regarder d'un œil fixe les abîmes de 
vos jugements et de votre justice; peut-être ne s'en trou- 

I. Mallh.XXVI, 22. 
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vera-t-il qu'un seul; et ce danger ne vous touche point, moD 
cher auditeur? et vous croyez être ce seul heureux dans le 
grand nombre qui périra, vous qui avez moins sujet de le 
croire que tout autre ; vous sur qui seul la sentence de mort 
devrait tomber, quand elle ne tomberait que sur un seul de» 
pécheurs qui m'écoutent? 

Grand Dieu, que Ton connaît peu dans le monde les ter- 
reurs de votre loi I Les justes de tous les siècles ont séché de 
frayeur en méditant la sévérité et la profondeur de vos juge- 
ments sur la destinée des hommes : on a vu de saints soli- 
taires, après une vie entière de pénitence, frappés de la vé- 
rité que je prêche, entrer au lit de la mort dans des terreurs 
qu'on ne pouvait presque calmer, faire trembler d'effroi leur 
couche pauvre et austère, demander sans cesse d'une yoîs 
mourante à leurs frères : Croyez-vous que le Seigneur tae 
fasse nuséricorde? et être presque sur le point de tomber 
dans le désespoir, si votre présence, ô mon Dieu, n'eut à 
l'instant apaisé l'orage, et commandé encore une fois aui 
vents et à la mer de se calmer : et aujourd'hui, après une 
vie commune, mondaine, sensuelle, profane^ chacun meurt 
tranquille ; et le ministre de Jésus-Christ, appelé, est oWigé 
de nourrir la fausse paix du mourant, de ne lui parler que 
des trésors infinis des miséricordes divines, et de l'aider, pour 
ainsi dire, à se séduire lui-môme. Dieu ! que prépare donc 
aux enfants d'Adam la sévérité de votre justice? 

Mais que conclure de ces grandes vérités? qu'il faut déses- 
pérer de son salut? A Dieu ne plaise 1 11 n'y a que l'impie qui, 
pour se calmer sur ses désordres, tâche ici de conclure en 
secret que tous les hommes périront comme lui : ce ne doit 
pas être là le fruit de ce discours; mais de vous détromper 
de cette erreur si universelle, qu'on peut faire tout ce que 1» 
autres font, et que l'usage est une voie sûre ; mais de too» 
convaincre que pour se sauver il faut se distinguer des «Q- 
tres, être singulier, vivre à part au milieu du monde, et ne 
pas ressembler à la foule. 
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Lorsque les Juifs, emmeiiés en servitude, furent sur le 
point de quitter la Judée et de partir pour Babylone, le pro- 
phète Jérémie, à qui le Seigneur avait ordonné de ne pas 
abandonner Jérusalem, leur parla de la sorte : Enfants d'Is- 
raël, lorsque vous serez. arrivés à Babylone, vous verrez 
les habitants de ce pays-là qui porteront sur leurs épaules 
des dieux d'or et d'argent ; tout le peuple se prosternera de- 
vant eux pour les adorer; mais pour vous alors, loin de vous 
laisser entraîner à l'impiété de ces exemples, dites en secret : 
C'est vous seul, Seigneur, qu'il faut adorer: Te oportet ado- 
rarit Domine^. 

Souffrez que je finisse en vous adressant les mômes pa- 
roles. Au sortir de ce temple et de cette autre sainte Sion, 
vous allez rentrer dans Babylone ; vous allez revoir ces idoles 
d'or et d'argent, devant lesquelles tous les hommes se pros- 
ternent ; vous allez retrouver les vains objets des passions 
humaines; les biens, la gloire, les plaisirs, qui sont les dieux 
de ce monde, et que presque tous les hommes adorent ; vous 
verrez ces abus que tout le monde se permet ; ces erreurs que 
l'usage autorise; ces désordres dont une coutume impte a 
presque fait des lois. Alors, mon cher auditeur, si vous voulez 
être du petit nombre des vrais Israélites, dites dans le secret 
de votre cœur : C'est vous seul, ô mon Dieu, qu'il faut ado- 
rer : Te oportet adorari, Domine; je ne veux point avoir de 
part avec un peuple qui ne vous connaît pas ; je n'aurai 
jamais d'autre loi que votre loi sainte : les dieux que cette 
multitude insensée adore ne sont pas des dieux, ils sont l'ou- 
vrage de la main des hommes ; ils périront avec eux ; vous seul 
êtes rimmortel, ô mon Dieu I et vous seul méritez qu'on 
Vous adore : Te oportet odorari. Domine. Les coutumes de Ba- 
bylone n'ont rien de commun avec les saintes lois de Jéru- 
salem; je vous adorerai avec ce petit nombre d'enfants 
d'Abraham, qui composent encore votre peuple au milieu 

1. Baruch. VI, 5. 
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d'une nation infidèle; je tournerai avec eux tous mes dédrs 
vers la sainte Sion ; on traitera de faiblesse la singularité de 
mes mœurs; mais heureuse faiblesse, Seigneur, qui me don- 
nera la force de résister au torrent et à la séduction des 
exemples 1 et vous serez mon Dieu, au milieu de Babylone, 
comme vous le serez un jour dans la sainte Jérusalem : r« 
oportet odorari. Domine. Ahl le temps de la captivité finin 
en6n ; vous vous souviendrez d'Abraham et de David ; vons 
délivrerez votre peuple; vous nous transporterez dans la 
sainte cité ; et alors vous régnerez seul sur Israël, et sur les 
nations qui ne vous connaissent pas : alors, tout étant dé- 
truit, tous les empires, tous les sceptres, tous les monumenb 
de l'orgueil humain étant anéantis, et vous seul demeurant 
éternellement, on connaîtra que vous seul devez être adoré: 
Te oportet odoran\ Bomifie. 

Voilà le fruit que vous devez retirer de ce discours : vwei 
à part ; pensez sans cesse que le grand nombre se damne; 
ne comptez pour rien les usages, si la loi de Dieu ne les ai- 
torise; et souvenez-vous que les saints ont été dans tons te 
siècles des hommes singuliers. C'est ainsi qu'après vous être 
distingués des pécheurs sur la terre, vous en serez séparé» 
glorieusement dans l'éternité. Ainsi soit-il. 
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SUR LA MORT 

Cum appropinquaret Jesu» portx civitatis, ecce defunc- 
tus efferebatur filius unicus matris sttœ, 

Jésus étant près de la porte de la yille, il arriva qu'on 
portait en terre un mprt, qui était le fils unique de sa 
mère. lucYII, 12. 



mais mort fut-elle accompagnée de circonstances plus 
hantes ? C'est un fils unique, le seul successeur du nom, 
titres, de la fortune de ses ancêtres, que la mort enlève 
le mère veuve et désolée ; elle le lui ravit à la fleur de 
!, et à rentrée presque de la vie ; en un temps où, échappé 
accidents de l'enfance, et parvenu à ce premier degré 
)rce et de raison qui commence l'homme, il paraissait le 
is exposé aux surprises c|e la mort, et laissait enfin res- 
r la tendresse maternelle de toutes les frayeurs qui suî- 
les progrès incertains de l'éducation. Les citoyens en 
î accourent mêler leurs larmes à celles de cette mère 
lée ; assidus à ses côtés, ils cherchent à diminuer sa 
eur par la consolation de ces discours vagues et com- 
i8,qu'une tristesse profonde n'écoute guère; ils entourent 
elle le triste cercueil ; ils parent les obsèques de leur 
1 et de leur présence. L'appareil de cette pompe funèbre 
)our eux un spectacle ; mais est-il une instruction ? ils 
3nt frappés, attendris; mais en sont-ils moins attachés 
vie, et le souvenir de cette mort ne va-t-il pas périr 
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dans leur esprit, avec le bruit et la décoration des funé- 
railles? 

A de semblables exemples, mes frères, nous apportow 
tous les jours les mômes dispositions. Les sentiments qu'une 
mort inopinée réveille dans nos cœurs sont des senlimenli 
d'une journée, comme si la mort elle-même devait étie 
Taffaire d'un jour ! On s'épuise en vaines réflexions sur l'a- 
constance des choses humaines ; mais l'objet qui nous ftif' 
paitune fois disparu, le cœur, redevenu tranquille, se twffll 
le même. Nos projets, nos soins, nos attachements pourl 
terre, ne sont pas moins vifs que si nous travaillions |fll 
des années éternelles ; et, au sortir d'un spectacle lugulm 
où l'on a vu quelquefois la naissance, la jeunesse, les ^ 
la réputation, fondre tout d'un coup et se perdre 
toujours dans le tombeau, on rentre dans le monde, fh 
occupé, plus empressé que jamais de tous ces vains d^ 
dont on vient de voir de ses propres yeux, et toucher pi 
de ses mains le néant et la poussière. 

Cherchons donc aujourd'hui les raisons d'un égarcmcBil 
déplorable. D'où vient que les hommes s'occupent si peu ^ 
la mort, et que cette pensée fait sur eux des impressioiii 
peu durables? Le voici : l'incertitude de la mort nousann 
et en éloigne le souvenir de notre esprit; la certitude de 
mort nous effraye, et nous oblige à détourner les yeux de 
triste image. Ce qu'elle a d'incertain nous endort et 
rassure ; ce qu'elle a de terrible et de certain nous en 
craindre la pensée. Or, je veux aujourd'ui combattrela 
gereuse sécurité des premiers, et l'injuste frayeurdes 
La mort est incertaine ; vous êtes donc téméraire de ne 
vous en occuper, et de vous y laisser surprendre : la mori^ 
certaine ; vous êtes donc insensé d'en craindre le souTea^ 
et vous ne devez jamais la perdre de vue. Pensez à la mrt 
parce que vous ne savez à quelle heure elle arrivera; peD*^ 
à la mort, parce qu'elle doit arriver; c'est le sujet de ce i^| 
cours. Implorons, etc. Ave, Jlf ana, etc. 
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premier pas que l'homme fait dans la vie est aussi le 
lier qui l'approche du tombeau ; dès que ses yeux s'ou- 
t à la lumière, l'arrêt de mort lui est prononcé ; et, 
ne si c'était pour lui un crime de vivre, il suffit qu'il 
pour mériter de mourir. Ce n'était point là notre pre- 
e destinée : l'auteur de notre être avait d'abord animé 
5 boue d'un souffle d'immortalité ; il avait mis en nous 
enne de vie, que la révolution des temps et des années 
rait ni affaibli ni éteint ; son ouvrage était concerté avec 
d'ordre qu'il eût pu défier la durée des siècles, et que 
d'étranger n'en eût pu jamais dissoudre ni altérer même 
inonie. Le péché seul sécha ce germe divin, renversa 
rdre heureux, arma toutes les créatures contre l'homme, 
^am devint mortel dès qu'il devint pécheur. « C'est par 
péché, dit l'apôtre, que la mort est entrée dans le 
mde^ » 

^as la portons donc tous, en naissant, dans le sein ; il 
tile que nous avons sucé dans les entrailles de nos mères 
mison lent, avec lequel nous venons au monde, qui nous 
languir ici-bas, les uns plus, les autres moins, mais qui 
toujours par le trépas. Nous mourons tous les jours; 
pie instant nous dérobe une portion de notre vie, et nous 
Lce d'un pas vers le tombeau ; le corps dépérit, la santé 
à; tout ce qui nous environne nous détruit ; les aliments 
ft corrompent, les remèdes nous affaiblissent; ce feu spi- 
al qui nous anime au dedans nous consume, et toute notre 
ti'esi qu'une longue et pénible agonie. Or, dans cette 
tôon, quelle image devrait être plus familière à l'homme 
celle de la mort ? Un criminel condamné à mourir, quel- 
part qu'il jette les yeux, que peut-il voir que ce triste 

Bom, V, 12. 
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objet? et le plus ou le moins que nous avons à vivi 
une différence assez grande pour nous regarder cou 
mortels sur la terre ! 

11 est vrai que la mesure de nos destinées n'est pa: 
les uns voient croître en paix, jusqu'à l'âge le plus n 
nombre de leurs années ; et, héritiers des bénédic 
l'ancien temps, ils meurent pleins de jours, au mili< 
nombreuse postérité; les autres, arrêtés dès le miliei 
course, ivoient, conmie le roi Ézéchias, les portes 
beau s'ouvrir en un âge encore florissant, et cher 
vain y comme lui, le reste de leurs années^; en6n il er 
ne font que se montrer à la terre, qui finissent du r 
soir, et qui, semblables à la fleur des champs, ne 
presque point d'intervalle entre l'instant qui les vol 
et celui qui les voit sécher et disparaître. Le monv 
marqué à chacun est un secret écrit dans le livre étei 
l'Agneau seul a droit d'ouvrir. Nous vivons donc tou! 
tains de la durée de nos jours; et cette incertitud 
pablc toute seule de nous rendre attentifs à cette < 
heure, endort elle-môme notre vigilance. Nous ne s 
point à la mort, parce que nous ne savons où la pla 
les différents Ages de notre vie. Nous ne regardons pi 
la vieillesse comme le terme du moins sûr et inént 
doute si l'on y parviendra, qui devrait, ce semble, Ix 
deçà nos espérances, fait que nous les étendons œ 
delà de cet âge. Notre crainte, ne pouvant poser sui 
certain, n'est plus qu'un sentiment vague et confu 
porte sur rien du tout; de sorte que l'incertitude, 
devrait tomber que sur le plus ou le moins, nous rei 
quilles sur le fond même. 

Or je dis d'abord, mes frères, que de toutes les 
tions, c'est ici la plus téméraire et la moins scns^ 
appelle à vous-mêmes. Un malheur qui peut arriver 

1. Ps. xxxvm, 10. 



SUR LA MORT. 217 

jour est-il plus à mépriser qu'un autre qui ne vous mena- 
cerait qu'au bout d'un certain nombre d'années ? Quoi I parce 
qu'on peut vous demander votre âme à chaque instant, vous 
la posséderiez en paix, comme si vous ne deviez jamais la 
perdre ; parce que le péril est toujours présent, l'attention 
serait moins nécessaire ; et dans quelle autre affaire que celle 
du salut, l'incertitude devient-elle une raison de sécurité et 
de négligence? La conduite de ce serviteur de l'Évangile qui, 
sous prétexte que son maître tardait de revenir, et qu'il 
ignorait l'heure de son arrivée, usait de ses biens, comme 
n'en devant plus rendre compte, vous paraît-elle fort pru- 
dente? De quels autres motifs Jésus-Christ s'est-il servi pour 
nous exhorter à veiller sans cesse ; et qu'y a-t-il dans la 
religion de plus propre à réveiller notre vigilance, que l'incer- 
titude de ce dernier jour? 

Ahl mes frères, si l'heure était marquée à chacun de nous, 
si le royaume de Dieu venait avec observation; si en naissant 
nous portions écrit sur notre front le nombre de nos années 
et le jour fatal qui les verra finir, ce point de \'ue fixe et 
certain, quelque éloigné qu'il' .pût être, nous occuperait, 
nous troublerait, ne nous laisserait pas un moment tran- 
quilles. Nous trouverions toujours trop court l'intervalle que 
nous verrions encore devant nous ; cette image toujours pré- 
sente malgré nous à notre esprit nous dégoûterait de tout, 
nous rendrait les plaisirs insipides, la fortune indifférente, 
le monde entier à charge et ennuyeux. Ce moment terrible, 
que nous ne pourrions plus perdre de vue, réprimerait nos 
passions, éteindrait nos haines, désarmerait nos vengeances, 
calmerait les révoltes de la chair, viendrait se mêler à tous 
nos projets; et notre vie, ainsi déterminée à un certain 
nombre de jours précis et connus, ne serait qu'une prépara- 
tion à ce dernier moment. Sommes-nous sages, mes frères? 
la mort, vue de loin à un point sûr et marqué, nous effraye- 
rait, nous détacherait du monde et de nous-mêmes, nous 
rappellerait à Dieu, nous occuperait sans cesse; et cette 

43 
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même mort incertaine qui peut arriver chaque jour, chaque 
instant; et cette mort qui doit nous surprendre, qui doit 
Tenir quand nous y penserons le moins; et cette mort, qui 
est peut-ôtrc à la porte, ne nous occupe point, nous laisse 
tranquilles ; que dis-je, nous laisse toutes nos passions, tous 
nos attachements criminels, toute notre vivacité pour le 
monde, pour les plaisirs, pour la fortune; et, parce qu'il n'eat 
pas sûr si nous ne mourrons pas aujourd'hui, nous vivons 
comme si nos années devaient être éternelles. 

Remarquez en effet, mes frères, que cette incertitude est 
accompagnée de toutes les circonstances les plus capables 
d'alarmer, ou du moins d'occuper un homme sage, et qui 
fait quelque usage de sa raison. Premièrement, la surprise de 
ce dernier jour, que vous avez à craindre, n'est pas un de 
ces accidents rares, uniques, qui ne tombent que sur quel- 
ques malheureux, et qu'il est plus prudent de mépriser que 
de prévoir. Il ne s'agit pas ici, pour que la mort vous sur- 
prenne, que la foudre tombe sur vous, que vous soyes en- 
sevelis sous les ruines de vos palais, qu'un naufrage vous 
engloutisse sous les eaux, nî de tant d'autres malheurs que 
leur singularité rend plus terribles, et cependant moim 
appréhendés ; c'est un malheur familier. Il n'est pas de jour 
qui ne vous en fournisse des exemples. Presque tons les 
hommes sont surpris de la mort; tous l'ont vue approcher, 
lorsqu'ils la croyaient encore loin ; tous se disaient A eui- 
mômes, comme l'insensé de TÉvangile : « Mon flme, reposes- 
« vous ; vous avez du bien pour plusieurs années ^ > Ainsi 
sont morts vos proches, vos amis, tous ceux presque qaeifous 
avez vus mourir; tous vous ont laissés vous-mêmes étonnés 
de la promptitude de leur mort ; vous en avez cherché dei 
raisons dans l'imprudence du malade, dans l'ignorance de 
lart, dans le choix des remèdes ; mais la meilleure et b 
seule, c'est que le jour du Seigeur nous surprend toujours. 

1. LucXH, i». 
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La terre est comme un vaste champ de bataille , où l'on est 
tous les jours aux prises avec l'ennemi : vous en Otes sortis 
heureusement aujourd'hui ; mais vous y avez vu périr des 
gens qui se promettaient d'en sortir comme vous. Il faudra 
demain rentrer en lice. Qui vous a dit que le sort, si bizarre 
pour les autres, sera toujours constamment heureux pour 
vous seuls? et puisqu'enfin vous devez y périr, ôtes-vous rai- 
sonnables d'y bâtir une demeure stable et permanente sur le 
lieu même destiné peut-être à vous servir de sépulture? Met- 
tez-vous dans telle situation qu'il vous plaira, il n'est point 
de moment qui ne puisse être pour vous le dernier, et qui 
ne Fait été à vos yeux de quelques-uns de vos frères. Point 
d'action d'éclat qui ne puisse être terminée par les ténèbres 
étemelles du tombeau ; et Hérode est frappé au milieu des 
applaudissements insensés de son peuple. Point de jour so- 
lennel qui ne puisse finir par votre pompe funèbre; et Jéza- 
bel fut précipitée le jour même qu'elle avait choisi pour se 
montrer avec plus de faste et d'ostentation aux fenêtres de 
son palais. Point de festin délicieux qui ne puisse être pour 
vous une nourriture de mort; et Baltazar expire autour 
d'une table somptueuse. Point de sommeil qui ne puisse 
vous conduire à un sonuneil éternel ; et Holopherne, au mi- 
lieu de son armée, vainqueur des royaumes et des provinces, 
expire sous le glaive d'une simple fenmie d'Israël. Point de 
crime qui ne puisse finir vos crimes; et Zambri trouve une 
mort infâme dans les tentes mêmes des filles de Madian. Point 
de maladie qui ne puisse être le terme fatal de vos jours; et 
vous voyez tous les jours les infirmités les plus légères trom- 
per les conjectures de l'art et l'attente des malades, et tour- 
ner tout d'un coup à la mort. En un mot, représentez-vous 
dans quelque circonstance de votre vie où vous puissiez 
jamais vous trouver, à peine pourrez-vous compter ceux qui 
y sont surpris; et rien ne peut vous garantir que vous ne le 
serez pas vous-mêmes. Vous le dites, vous en convenez ; et 
cet aveu si terrible n'est qu'un discours que vous donnez à 
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Tusâge, et ne \x)us conduit jamais à une seule précaution 
qui puisse vous mettre à couvert du péril. 

Secondement, si cette incertitude ne roulait que sur 
l'heure, sur le lieu ou sur le genre de votre mort, elle ne 
paraîtrait pas si affreuse ; car enfin, qu'importe au clirétien, 
dit saint Augustin, de mourir au milieu de ses proches, oo 
dans des contrées étrangères; dans le lit de sa doulenr,oo 
dans le sein des ondes, pourvu qu'il meure dans la piété et 
dans la justice? Mais ce qu'il y a ici de terrible, c'est qu'il 
est incertain si vous mourrez dans le Seigneur ou dansTotie 
péché ; c'est que vous ignorez ce que vous serez dans cette 
autre terre où les conditions ne changeront plus : entre les 
mains de qui tombera votre âme, seule, étrangère, trem- 
blante, au sortir du corps; si elle sera environnée de lumière, 
et portée au pied du trône sur les ailes des esprits bienheu- 
reux, ou enveloppée d'un nuage affreux, et précipitée dans 
les abîmes; vous êtes entre ces deux éternités; vousnesa\ei 
à laquelle des deux vous appartiendrez ; la mort seule vous 
découvrira co secret; et, dans cette incertitude, vous êtes 
tranquilles, et vous la laissez venir indolemment, comme si 
elle ne devait décider de rien pour vous. Ah ! mes frères, si 
tout devait finir avec nous, l'impie aurait encore tort de dire: 
Ne pensons point à la fin de notre vie ; mangeons et buvons, 
nous mourrons demain : plus il trouverait de douceur à 
vivre, plus il aurait raison de craindre la mort, qui ne serait 
pour lui cependant qu'une cessation entière de son être. 
Mais nous, à qui la foi découvre au delà des peines ou des 
récompenses éternelles; nous, qui devons arriver à la mort, 
incertains sur cette terrible alternative, n'y a-t-il pas de 
folie, que dis-je? de la fureur, en ne tenant pas à la vérité 
le môme discours que l'impie : Mangeons et buvons, nous 
mourrons demain; mais de vivre comme si nous pensions 
comme lui? Eh 1 pouvons-nous être un seul instant sans nous 
occuper de ce moment décisif, et sans adoucir, par les pré- 
cautions de la foi, ce que cette incertitude peut jeter de 
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trouble et de frayeur dans une âoae qui n'a pas encore 
renoncé à ses espérances éternelles? 

Troisièmement^ dans toutes les autres incertitudes, ou le 
nombre de ceux qui partagent avec nous le môme péril peut 
ûous rassurer; ou des ressources dont nous pouvons nous 
flatter nous laissent plus tranquilles; ou enfin, tout au pire, 
la surprise n'est qu'une instruction qui nous apprend à nos 
dépens à être une autre fois plus sur nos gardes. Mais, dans 
Tincertitude terrible dont il s'agit, mes frères, le nombre de 
ceux qui courent le môme risque que nous ne diminue rien 
au nôtre; toutes les ressources dont nous pouvons nous flatter 
au lit de la mort sont d'ordinaire des illusions; et la reli- 
gion elle-même qui les fournit n'en espère presque rien. En- 
fin, la surprise est sans retour; nous ne mourons qu'une 
foi»; et nous ne pouvons plus mettre à profit notre impru- 
dence pour une autre occasion. Notre malheur nous dé- 
trompe, il est vrai; mais ces nouvelles lumières qui dissi- 
pent notre erreur, devenues inutiles par l'immutabilité de 
notre état, ne sont plus que des lumières cruelles qui vont 
nous déchirer éternellement, et faire la matière la plus dou- 
loureuse de notre supplice, plutôt que des réflexions sages 
qui puissent nous conduire au repentir. 

Sur quoi pouvez-vous donc justifier cet oubli profond et 
incompréhensible, dans lequel vous vivez de votre dernier 
jour? sur la jeunesse, qui semble vous promettre encore une 
longue suite d'années? La jeunesse 1 mais le fils de la veuve 
de Naïm était jeune ; la mort respecte -t-elle les âges et les 
rangs? La jeunesse 1 mais c*est justement ce qui me ferait 
craindre pour vous; des mœurs licencieuses, des plaisirs 
extrêmes, des passions outrées, les excès de la table, les mou- 
vements de l'ambition, les dangers de la guerre, les désirs 
de la gloire, les saillies de la vengeance; n'est-ce pas dans 
ces beaux jours que la plupart des hommes finissent leurs 
courses? Adonias eût vieilli, s'il n'eût été voluptueux; Absa- 
lon, s'il eût été libre d'ambition; le fils du roi de Sichem, 
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s'il n'eût pas aimé Dina ; Jonathas, si la gloire ne loi eût 
creusé un tombeau sur les montagnes de Gelboé. La jen- 
nesse ! mais faut-il renouveler ici la douleur de la nation, et 
redoubler des larmes qui coulent encore? Faut-il aigrir k 
plaie qui saigne encore et qui saignera longtemps dans le 
cœur du grand prince qui nous écoute? Une jeune princesse, 
les délices de ïa cour; un jeune prince, Tespérance deFÉtat; 
l'enfant môme, le fruit précieux de leur tendresse et des 
vœux publics ; la cruelle mort ne vient-elle pas de les mws- 
sonner tous ensemble en un clin d'œil? et cet auguste palais, 
rempli il y a peu de jours de tant de gloire, de majesté, de 
magnificence, n'est-il pas devenu, ce semble pour toujours, 
une maison de deuil et de tristesse? La jeunesse! que k 
France serait heureuse, si l'on eût pu compter sur cette res- 
source ! hélas ! c'est la saison des périls, et l'écueil le plus 
ordinaire de la vie. 

Sur quoi vous rassurez-vous donc encore * ? sur la force du 
tempérament? mais qu'est-ce que la santé la mieux établie? 
une étincelle qu'un souffle éteint : il ne faut qu'un jour d'in- 
firmité pour détruire le corps le plus robuste du monde. Je 
n'examine pas après cela si vous ne vous flattez point même 
là-dessus; si un corps ruiné par les désordres de vos premiers 
ans ne vous annonce pas au dedans de vous une réponse de 
mort ; si des infirmités habituelles ne vous ouvrent pas de 
loin les portes du tombeau; si des indices fâcheux ne wus 
menacent pas d'un accident soudain : je veux que vous pro- 
longiez vos jours au delà môme de vos espérances. Hélas! 
mes frères, ce qui doit finir peut-il vous paraître long? re- 
gardez derrière vous; où sont vos premières années? que 
laissent-elles de réel dans votre souvenir? pas plus qu'un 
songe de la nuit; vous rêvez que vous avez vécu, voilà tout 
ce qui vous en reste; tout cet intervalle, qui s'est écoulé 

1 . La Harpe signale ce morceau comme un exemple de l'étomiante féconditf 
d'expression qui est l'un des mérites de Massillon. {VoyeZy dans l'Éloge de 
Massillon, une note relative à ce passage.) 
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depuis votre naissance jusqu'aujourd'hui, ce n'est qu'un 
trait rapide qu'à peine vous avez vu passer. Quand vous au- 
riez commencé à vivre avec le monde, le passé ne vous paraî- 
trait pas plus long ni plus réel; tous les siècles qui ont coulé 
jusqu'à nous, vous les regarderiez comme des instants fugi- 
tifs ; tous les peuples qui ont paru et disparu dans l'univers, 
toutes les révolutions d'empires et de royaumes, tous ces 
grands événements qui embellissent nos histoires ne seraient 
pour vous que les dififérentes scènes d'un spectacle que vous 
auriez vu finir en un jour. Rappelez seulement les victoires, 
les prises de places, les traités glorieux, les magnificences, 
les événements pompeux des premières années de ce règne ; 
vous y touchez encore; vous en avez été la plupart, non- 
seqlement spectateurs, mais vous en avez partagé les périls 
et la gloire : ils passeront dans nos annales jusqu'à nos der- 
niers neveux ; mais pour vous ce n'est déjà plus qu'un songe, 
qu'un éclair qui a disparu, et que chaque jour efface môme 
de votre souvenir. Qu'est-ce donc que le peu de chemin qui 
vous reste à faire ? croyons-nous que les jours à venir aient 
plus de réalité que les passés? Les années paraissent lon- 
gues quand elles sont encore loin de nous; arrivées, elles 
disparaissent; elles nous échappent en un instant ; et nous 
n'aurons pas tourné la tête que nous nous trouverons, 
coname par un enchantement, au terme fatal qui nous pa- 
rait encore si loin, et ne devoir jamais arriver. Regardez 
le monde tel que vous l'avez vu dans vos premières années, 
et tel que vous le voyez aujourd'hui : une nouvelle cour a 
succédé à celle que vos premiers ans ont vue ; de nouveaux 
personnages sont montés sur la scène ; les grands rôles sont 
remplis par de nouveaux acteurs; ce sont de nouveaux évé- 
nements, de nouvelles intrigues, de nouvelles passions, de 
nouveaux héros dans la vertu, comme dans le vice, qui font 
le sujet des louanges, des dérisions, des censures publiques ; 
un nouveau monde s'est élevé insensiblement, et sans que 
vous vous en Soyez aperçus, sur les débris du premier : tout 
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passe avec vous et comme tous; une rapidité cpie tien 
n'arrête entraine tout dans les abimes de l'éternité; nos ao- 
cotres nous en frayèrent hier le chemin, et nous allons le 
frayer demain à ceux qui viendront après nous. Les âges se 
renouvellent; la figure du monde passe sans cesse; ks 
morts et les vivants se remplacent et se succèdent contir 
nuellement; rien ne demeure; tout change, tout s'use, tout 
s'éteint; Dieu seul demeure toujours le même; le torrent 
des siècles, qui entraine tous les hommes, coule devant 
ses yeux; et il voit avec indignation de faibles mortels, em- 
portés par ce cours rapide, l'insulter en passant, vouloir 
faire de ce seul instant tout leur bonhei^r, et tomber, ao 
sortir de là, entre les mains de sa colère et de sa vengeance. 
Où sont maintenant parmi nous les sages? dit rapûtie;,et 
un homme, fût-il capable de gouverner l'univers, peut4l 
mériter ce nom, dès qu'il peut oublier ce qu'il est et ce qu'il 
doit être»? 

Cependant, mes frères, quelle impression fait sur noas 
l'instabilité de tout ce qui se passe, la mort de nos proches, 
de nos amis, de nos concurrents, de nos maîtres? Nous ne 
pensons pas que nous les allons suivre de près ; nous ne pen- 
sons qu'à nous revêtir de leurs dépouilles : nous ne pensons 
pas au peu de temps qu'ils en ont joui ; nous ne pensons 
qu'au plaisir qu'ils ont eu de les posséder ; nous nous hâtons 
de profiter du débris les uns des autres; nous ressemblons à 



1 . Ce n'est là, je le \eux bien, qu'une superbe amplification ; mais eUe est 
vraiment oratoire, puisqu'elle va au but : on voit, par tout ce qu'elle révdUe de 
réflexions, de souvenirs, de sentiments, que l'orateur est dans le secret des 
âmes. Ce sont comme autant d'éclairs redoublés qui finissent par un éclat de 
tonnerre; car j'appelle ainsi cette expression l'ifisulter en passant^ l'une des pi» 
belles que l'imagination ait inventées. N'oublions pas avec quelle adresse il a- 
treméle ici les plus belles années de Louis XIV, sans paraître songer k aatie 
chose qu'à la puissance du temps,' qui efTace si vite tous les souvenirs. Il y a 
plus d'art dans cette manière de louer que dans celle de Bossuet, dont les louanges 
sont toujours directes, et sur le ton de l'hyperbole. Mais pourtant on est forcé de 
convenir à regret que MassUlon lui-même n'a pas pu se garantir tout à fait de 
cette complaisance adulatoire, de toutes les convenances locales la plus inp^ 
rieuse pour tout ce qui approche la cour. (La Harpb.) 
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ces soldats insensés qui, au fort de la môlée, et dans le 
temps que leurs compagnons tombent de toutes parts à leurs 
côtés sous le fer et le feu des ennemis, se chargent avide- 
ment de leurs habits; et à peine en sont-ils revCtus, qu'un 
coup mortel leur ôte avec la vie cette folle décoration dont 
ils venaient de se parer. Ainsi le fils se revôt des dépouilles 
du père, lui ferme les yeux, succède à son rang, à sa for- 
tune, à ses dignités, conduit l'appareil de ses funérailles, et 
se retire plus occupé, plus touché des nouveaux titres dont 
il est revêtu, qu'instruit des derniers avis d'un père mou- 
rant, qu'affligé de sa perte, ou du moins désabusé des choses 
d'ici-bas par un spectacle qui lui en met sous les yeux le 
néant, et qui lui annonce incessamment la même destinée. 
1^ mort de ceux qui nous environnent n'est pas pour nous 
une instruction plus utile : un tel laisse un poste vacant, et 
Ton s'empresse de le demander ; un autre vous avance d'un 
degré dans le service ; celui-ci finit avec lui des prétentions 
qui vous auraient incommodé ; celui-là vous laisse Toreille 
et la faveur du maître, et c'était le seul qui pouvait vous la 
disputer; un autre enfin vous approche d'une dignité, et 
vous ouvre les voies à une élévation où vous n'auriez pu 
prétendre qu'après lui; et là-dessus on se ranime, on prend 
de nouvelles mesures, on fait de nouveaux projets; et, loin 
de se détromper par l'exemple de ceux que Ton voit dispa- 
raître, il sort de leurs cendres mômes des étincelles fatales 
qui viennent rallumer tous nos désirs, tous nos attachements 
pour le monde ; et la mort, cette image si triste de notre mi- 
sère, la mort ranime plus de passions parmi les hommes que 
toutes les illusions mômes de la vie. Qu'y a-t-il donc qui puisse 
nous détacher de ce monde misérable, puisque la mort môme 
ne sert qu'à resserrer les liens, et nous affermir dans l'er- 
reur qui nous y attache ? 

Ici, mes frères, je ne vous demande que de la raison. 
Quelles sont les conséquences naturelles que le bon sens 
tout seul doit tirer de l'incertitude delà mort? 

43. 
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Premièrement, l'heure de la mort est incertaine ; chaque 
année, chaque jour, chaque moment, peut être le dernier 
moment de notre vie : donc c'est une folie de s'attacher à 
tout ce qui doit passer en un instant, et de perdre par là le 
seul bien qui ne passera pas : donc tout ce que vous fiâtes 
uniquement pour la terre doit vous paraître perdu, puisque 
vous n'y tenez à rien, que vous n'y pouvez compter sur 
rien, et que vous n'en emporterez rien, que ce que vous au- 
rez fait pour le ciel : donc les royaumes du monde et toute 
leur gloire ne doivent pas balancer un moment les intérêts 
de votre éternité, puisque les grandes fortunes ne vous as- 
surent pas plus de jours que les médiocres, et que l'unique 
avantage qui peut vous en revenir, c'est un chagrin plus 
amer, quand il faudra, au lit de la mort, s'en séparer pour 
toujours : donc tous vos soins, tous vos mouvements, toffl 
vos désirs, doivent se réunir à vous ménager une fortune du- 
rable, un bonheur éternel, que personne ne puisse plusTOUS 
ravir. 

Secondement, l'heure de votre mort est incertaine : doue 
vous devez mourir chaque jour ; ne vous permettre aucune 
action dans laquelle vous ne voulussiez point (^tre surpris; 
regarder toutes vos démarches comme les démarches d'un 
mourant qui attend à tous moments qu'on vienne lui rede- 
mander son âme ; faire toutes vos œuvres comme si vous 
deviez à l'instant en aller rendre compte ; et, puisque vous 
ne pouvez pas répondre du temps qui suit, régler tellement 
le présent, que vous n'ayez pas besoin de l'avenir pour le 
réparer. 

Enfin, l'heure de votre mort est incertaine : donc ne diffé- 
rez pas votre pénitence; ne tardez pas de vous convertir au 
Seigneur ; le temps presse : vous ne pouvez pas même vous 
répondre d'un jour, et vous renvoyez à un avenir éloigné et 
incertain I Si vous aviez imprudemment avalé un poison mo^ 
tel, renverriez-vous à un temps éloigné le remède qui presse, 
et qui seul peut vous conserver la vie ? La mort que vous 
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porteriez dans le sein vous permettrait-elle des délais et des 
remises : Voilà votre état. Si vous êtes sage, prenez à l'in- 
stant vos précautions : vous portez la mort dans votre Ame, 
puisque vous y portez le péché; hâtez-vous d'y remédier; 
tous les instants sont précieux à qui ne peut se répondre 
d'aucun ; le breuvage empoisonné qui infecte votre âme ne 
saurait vous mener loin ; la bonté de Dieu vous offre encore 
le remède ; hâtez-vous , encore une fois, d'en user, tandis 
qu'il vous en laisse le temps. Faudrait-il des exhortations 
pour vous y résoudre ? ne devrait-il pas suffire qu'on vous 
montrât le bienfait de laguérison ? faut-il exhorter un infor- 
tuné que les flots entraînent à faire des efforts pour se ga- 
rantir du naufrage ? devriez-vous avoir besoin là-dessus de 
notre ministère ? Vous touchez à votre dernière heure ; vous 
allez paraître en un clin d'oeil devant le tribunal de Dieu : 
vous pouvez employer utilement le moment qui vous reste. 
Presque tous ceux qui meurent tous les jours à vos yeux le 
laissent échapper, et meurent sans en avoir fait aucun 
usage : vous imitez leur négligence ; la môme surprise vous 
attend ; vous mourrez comme eux, avant que d'avoir com- 
mencé à mieux vivre. On le leur avait annoncé, et nous vous 
l'annonçons : leur malheur vous laisse insensible ; et le sort 
infortuné qui vous attend ne touchera pas davantage ceux à 
qui nous l'annoncerons un jour : c'est une succession d'aveu- 
glement qui passe des pères aux enfants, et qui se perpétue 
sur la terre ; nous voulons tous mieux vivre, et nous mou- 
rons tous avant d'avoir bien vécu. 

Voilà, mes frères, les réflexions sages et naturelles où doit 
nous conduire l'incertitude de notre dernière heure. Mais si, 
de ce qu'elle est incertaine, vous êtes imprudents de ne pas 
vous en occuper davantage que si elle ne devait jamais arri- 
ver, ce que sa certitude a de terrible et d'effrayant vous ex- 
cuse encore moins de folie d'éloigner cette triste image, 
comme capable d'empoisonner tout le repos et toute la dou- 
ceur de votre vie. C'est ce qui me reste à vous exposer. 
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SECONDE PARTIE 



L'homme n'aime pas à s'occuper de son néant el de sa 
bassesse : tout ce qui le rappelle à son origine le rappelle 
en môme temps à sa fin, blesse son orgueil, intéresse l'a- 
mour de son être, attaque par le fondement toutes ses pas- 
sions, et le jette dans des pensées noires et funestes. Mourir, 
disparaître à tout ce qui nous environne, entrer dans les 
abîmes de l'éternité; devenir cadavre, la pâture desTCis, 
l'horreur des hommes , le dépôt hideux d'un tombeau : ce 
spectacle tout seul soulève tous les sens, trouble la raison, 
noircit l'imagination, empoisonne toute la douceur de la vie; 
on n'ose fixer ses regards sur une image si affreuse : nous 
éloignons cette pensée comme la plus triste et la plus amôre 
de toutes; tout ce qui nous en rappelle le souvenir, nous le 
craignons, nous le fuyons, comme s'il devait hâter pour noos 
cette dernière heure. Sous prétexte de tendresse, nous n'ai- 
mons pas même qu'on nous parle des personnes chères que 
la mort nous a ravies ; on prend soin de dérober à nos re- 
gards les lieux qu'elles habitaient, les peintures où leon 
traits sont encore vivants, tout ce qui pourrait réveiller en 
nous, avec leur idée, celle de la mort qui vient de nous les 
enlever. Que dirai-je? nous craignons les récits lugubres; 
nous poussons là-dessus nos frayeurs jusqu'aux plus puériles 
superstitions; nous croyons voir partout des présages sinistres 
de notre mort, dans les rêveries d'un songe, dans le chaal 
nocturne d'un oiseau, dans un nombre fortuit de conviTei) 
dans des événements encore plus ridicules; nous croyomla 
voir partout, et c'est pour cela môme que nous tâchons de 
la perdre de vue. 

Or, mes frères, ces frayeurs excessives étaient pardonnables 
à des païens pour qui la mort était le plus grand des mal- 
heurs, puisqu'ils n'attendaient rien au delà du tombeau, et 
que, vivant sans espérance, ils mouraient sans conadatMO* 
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Mais on doit être surpris que la mort soit si terrible à des 
chrétiens, et que la terreur de cette image leur serve même 
de prétexte pour l'cloigner de leur pensée. 

Car, en premier lieu, je veux que vous ayez raison de 
craindre cette dernière heure ; mais comme elle est certaine, 
je ne comprends pas que, parce qu'elle vous paraît terrible, 
vous ne deviez pas vous en occuper et la prévenir : il me 
semble, au contraire, que plus le malheur dont vous êtes 
menacé est affreux, plus vous devez ne pas le perdre de vue, 
et prendre sans cesse des ipesurespour n'en être pas surpris, 
Uuoi ! plus le péril vous frappe et vous épouvante, plus il 
vous rendrait indolent et inappliqué? les terreurs outrées 
de votre imagination vous guériraient de cette crainte sage 
même qui opère le salut? et parce que vous craignez trop, 
vous ne penseriez à rien ? Mais quel est l'homme que l'idée 
trop vive du danger calme et rassure ? Quoi I s'il fallait mar- 
cher par un sentier étroit et escarpé, entouré de toutes 
parts de précipices, ordonneriez-vous qu'on vous ban(^t les 
yeux pour ne pas voir le danger, et de peur que la profon- 
deur de l'abîme ne vous fît tourner la tête? Ahl mon cher 
auditeur, vous voyez votre tombeau ouvert à vos pieds, cet 
objet affreux vous alarme ; et, au lieu de prendre dans la 
sagesse de la religion toutes les précautions qu'elle vous 
offre pour ne pas tomber inopinément dans ce gouffre, vous 
vous bandez vous-même les yeux pour ne le pas voir ; vous 
vous faites des diversions réjouissantes pour en effacer l'idée 
de votre esprit ; et, semblable à ces victimes infortunées du 
paganisme, vous courez au bûcher les yeux bandés, cou- 
ronné de fleurs, environné de danses et de cris de Joie, pour 
ne pas penser au terme fatal où cet appareil vous conduit, 
et de peur de voir l'autel, c'est-à-dire le lit de la mort, où 
vous allez à l'instant être immolé. 

De plus, si en éloignant cette pensée vous pouviez aussi 
éloigner la mort, vos frayeurs auraient du moins une excuse. 
Mais, pensez-y ou n'y pensez pas, la mort avance toujours; 
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chaque effort que vous faites pour en éloigner le souvenir 
vous rapproche d'elle, et à l'heure marquée elle arrivera. 
Qu'avancez-vous donc en détournant votre esprit de cette 
pensée? Diminuez-vous le danger? Vous l'augmentez; tous 
vous rendez la surprise inévitable. Adoucissez-vous l'ho^ 
peur de ce spectacle en vous le dérobant? ah I vous lui lais- 
sez tout ce qu'il a de plus terrible. Si vous vous rendiexla 
pensée de la mort plus familière, votre esprit faible et ti- 
naide s'y accoutumerait insensiblement; vous pourriez peu à 
peu y fixer vos regards et l'envisager sans trouble, ou du 
moins avec résignation, au lit de la mort : elle ne serait 
plus pour vous un spectacle nouveau. Un danger prévu de 
loin n'a rien qui étonne : la mort n'est formidable que la 
première fois qu'on en rappelle le souvenir ; et elle n'est à 
craindre que lorsqu'elle est imprévue. 

Mais d'ailleurs, quand cette pensée vous troublerait, ferait 
sur vous des impressions de frayeur et de tristesse, où serait 
l'inconvénient? N'ôtes-vous sur la terre que pour y vivre 
dans un calme indolent, et ne vous y occuper que d'images 
douces et riantes? On en perdrait la raison, dites-vous, a 
l'on y pensait tout de bon. On en perdrait la raison? mai! 
tant d'âmes fidèles qui mêlent cette pensée à toutes leur» 
actions, et qui font du souvenir de cette dernière heure le 
frein de leurs passions et le plus puissant motif de leur fidé- 
lité; mais tant d'illustres pénitents qui s'enfermaient tout 
vivants dans des tombeaux pour ne pas perdre de vue l'image 
de la mort ; mais les saints, qui mouraient tous les Jour» 
comme l'apôtre, pour ne pas mourir éternellement, en ont- 
ils perdu, la raison ? Vous en perdriez la raison ? c'est-à-dire 
vous regarderiez le monde comme un exil; les plaîân 
comme une ivresse; le péché comme le plus grand des mal- 
heurs ; les places, les honneurs, la faveur, la fortune comme 
des songes; le salut comme la grande et unique affaire: 
est-ce là perdre la raison ? Heureuse folie I eh 1 que n'ôtei-toui 
dès aujourd'hui du nombre de ces sages insensés I Vooseo 
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perdriez la raison? oui, cette raison fausse, mondaine, or- 
gueilleuse, charnelle, insensée, qui vous séduit ; oui, cette 
raison corrompue qui obscurcit la foi, qui autorise les pas- 
sions, qui nous fait préférer le temps à l'éternité, prendre 
l'ombre pour la vérité, et qui égare tous les hommes ; oui, 
cette raison déplorable, cette vaine philosophie qui regarde 
comme une faiblesse de craindre un avenir, et qui, parce 
qu'elle le craint trop, fait semblant ou s'efiforce de ne pas le 
croire. Mais cette raison sage, éclairée, modérée, chrétienne; 
mais cette prudence du serpent, si recommandée dans l'É- 
vangile, c'est dans ce souvenir que vous la trouveriez ; mais 
cette sagesse préférable, dit l'Esprit saint, à tous les trésors 
et à tous les honneurs de la terre ; cette sagesse si honorable 
à Fhonmie, et qui l'élève si haut au-dessus de lui-môme ; 
cette sagesse qui a formé tant de héros chrétiens, c'est 
l'image toujours présente de votre dernière heure, qui en 
embellira votre âme. Mais cette pensée, ajoutez-vous, si l'on 
s'était mis en tête de l'approfondir et de s'en occuper sans 
<îesse', serait capable de faire tout quitter, et de jeter dans 
des résolutions violentes et extrêmes ; c'est-à-dire de vous 
détacher du monde, de vos vices, de vos passioi^, de l'infa- 
Daie de vos désordres, pour vous faire mener une vie chaste, 
réglée, chrétienne, seule digne de la raison : voilà ce que le 
taonde appelle des résolutions violentes et extrêmes. Mais de 
plus, sous prétexte d'éviter de prétendus excès, vous ne 
prendriez pas môme les résolutions les plus nécessaires; 
commencez toujours : les premiers transports se ralentissent 
bientôt; et il est bien plus aisé de modérer les excès de piété, 
que de ranimer sa langueur et sa paresse. Mais d'ailleurs, ne 
craignez rien de la ferveur excessive et des emportements 
cle votre zèle; vous n'irez jamais trop loin de ce côté-là. Un 
cœur indolent, sensuel comme le vôtre, nourri dans le&4)lai- 
sirs et dans la paresse, sans goût pour tout ce qui regarde 
le service de Dieu, ne nous promet pas de grandes indiscré- 
tions dans les démarches d'une vie chrétienne ; vous ne vous 
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connaissez pas vous-môme, vous n'avez pas éprouvé quels 
obstacles toutes vos inclinations vont mettre aux pratiques 
les plus communes de la piété. Prenez seulement des nw- 
sures contre la tiédeur et le découragement : voilà le seul 
écueil que vous avez à craindre. Vous vous rappelez l'histoiie 
de Pierre, qui se fît ordonner de remettre le glaive, comme 
si son zèle eût du le mener trop loin ; et qui, au sortir de là, 
vint échouer contre la voix d'une simple femme, et trouva, 
dans sa lâcheté, la tentation qu'il ne semblait craindre qae 
de sa ferveur et de son courage. Quelle illusion I de peur 
^d'en faire trop pour Dieu, on ne fait rien da tout : la crainte 
de donner trop d'attention à son salut nous cmpâcbe d'y tra- 
vailler ; et l'on se perd, de peur de se sauver trop sûrement: 
on craint les excès chimériques de la piété, et on ne enint 
pas l'éloignement et le mépris réel de la piété elle-même. 
La crainte d'en trop faire pour votre fortune et pour fctre 
élévation, et de la pousser trop loin, vous arrôte-t-eDe? le- 
froidit-elle la vivacité de vos démarches et votre ambition? 
n'est-ce pas cette espérance elle-même qui les soutient et 
qui les anime? Rien n'est de trop pour le monde; et tout est 
excès pour Dieu : on craint, on se reproche de n'en pas fidie 
assez pour une fortune de boue ; et on s'arrête, de peur d'en 
faire trop pour la fortune de son éternité. 

Mais je vais plus loin, et je dis que c'est à vous une ingra- 
titude criminelle envers Dieu d'éloigner la pensée de la mort, 
seulement [parce qu'elle vous trouble et vous alarme : car 
cette impression de crainte et de terreur est une grâce sin- 
gulière dont Dieu vous favorise. Hélas I combien est-il d'im- 
pies qui la méprisent, qui se font un mérite affreux de la 
voir approcher avec fermeté, et qui la regardent comuwri- 
néantissement entier de leur être I combien de sages et de 
philosophes dans le christianisme, qui, sans renoncer à la 
foi, bornent toutes leurs réflexions, toute la supériorité ée 
leurs lumières, à la voir arriver tranquillement, et ne !■• 
sonnent toute leur vie que pour se préparer, en ce dernier 
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moment, à une constance et à une sérénité d'esprit aussi 
puérile que les frayeurs les plus vulgaires, et qui est l'usage 
le plus insensé qu'on puisse faire de la raison même I com- 
bien de ces hommes follement amoureux de la valeur et de 
la gloire, qui, au milieu des combats, vont au danger comme 
à un spectacle, sans remords, sans inquiétude, sans réflexion 
sur les suites de leur destinée (cette témérité, la valeur de 
la nation la rend encore plus familière parmi nous que par- 
tout ailleurs; et je parle devant une cour où ceux qui la com- 
posent sont en possession d'en donner l'exemple aux autres)! 
combien de pécheurs, dans la tranquillité des villes et dans 
l'oisiveté d'une vie privée, livrés à l'endurcissement et à un 
sens réprouvé, ne sont plus touchés de cette image I com- 
bien d'autres enfin, qui, par les suites d'un caractère trop 
vif, trop frivole, trop léger, et peu propre aux réflexions 
tristes et sérieuses, passent toute leur vie sans avoir pensé 
une fois seulement qu'ils devaient mourir I C'est donc une 
grâce signalée que Dieu vous fait de donner à cette pensée 
tant de force et d'ascendant sur votre âme ; c'est donc vrai- 
semblablement la voie par laquelle il veut vous ramener à 
lui; si vous sortez jamais de vos égarements, vous n'en sor- 
tirez que par là : votre salut paraît attaché à ce remède. Que 
faites-vous donc en éloignant cette pensée, parce qu'elle 
vous jette dans des frayeurs salutaires ? vous vous privez du 
seul secours qui peut vous faciliter votre retour à Dieu ; 
vous rendez inutile une grâce qui vous est propre : vous sa- 
vez, pour ainsi dire, mauvais gré à Dieu de vous en avoir 
favorisé; et vous vous reprochez à vous-même d'y être trop 
Sensible. Tremblez, mon cher auditeur, que votre cœur ne 
Se rassure contre ces frayeurs salutaires ; que vous ne voyiez 
^'un œil tranquille les spectacles les plus lugubres ; que Dieu 
ï^e retire de vous ce moyen de salut, et qu'il ne vous endur- 
cisse contre toutes ces terreurs de religion. Un bienfait non- 
seulement méprisé, mais regardé même comme une peine, 
OBt bientôt suivi de l'indignation, ou du moins de l'indiffé- 
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rence du bienfaiteur. Alors l'image de la mort tous laissen 
toute votre tranquillité; vous courrez à un plaisir au aordr 
d'une pompe lugubre; vous verrez des mômes yeux ou ui 
cadavre bideux, ou l'objet criminel de votre passion : aka» 
vous en viendrez même jusqu'à vous savoir bon gré de vom 
être mis au-dessus de ces craintes vulgaires, jusqu'à vousap- 
plaudir d'un changement si terrible pour votre salut Mettei 
donc à profit pour le règlement de vos mœurs cette senâM- 
lité, tandis que Dieu vous la laisse encore ; rapprochez de 
vous les objets propres à retracer en vous cette image, tandk 
qu'elle peut encore troubler la fausse paix de vos paaâom; 
venez quelquefois, sur les tombeaux de vos ancêtres, méditer 
en présence de leurs cendres sur la vanité des choses d'ici- 
bas ; venez les interroger quelquefois sur ce qu'il leur reste, 
dans le séjour ténébreux de la mort, de leurs plaisin, de 
leurs dignités, et de leur gloire ; venez vous-même ounir 
ces tristes demeures ; et de tout ce qu'ils ont été autiefo» 
aux yeux des hommes, voyez ce qu'ils sont maintenant : des 
spectres dont vous ne pouvez soutenir la présence, des amii 
de vers et de pourriture. Voilà ce qu'ils sont aux yeux de» 
hommes: mais que sont-ils devant Dieu ? Descendez vom- 
môme en esprit dans ces lieux d'horreur et d'infection, et 
choisissez-y d'avance votre place; représentez - vous fOU»' 
même, dans cette dernière heure, étendu sur le lit de votre 
douleur, aux prises avec la mort , vos membres engoord», 
et déjà saisis d'un froid mortel ; votre langue déjà liée de» 
chaînes de la mort; vos yeux fixes, immobiles, converti d'un 
nuage confus devant qui tout conmience à disparaître; vo» 
proches et vos amis autour de vous, faisant des vœux inU" 
tiles pour votre santé, redoublant votre frayeur et vos regfft» 
par la tendn sse de leurs soupirs et l'abondance de leon 
larmes ; le ministre du Seigneur à vos côtés, le signe du saint, 
alors votre seule ressource, entre ses mains; des parole» de 
foi, de miséricorde et de confiance à la bouche. Rapproche» 
ce spectacle si instructif, si intéressant : vous - même a!or», 
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S tristes agitations de ce dernier combat, ne donnant 
marques de vie que dans les convulsions qui annon»- 
•tre mort; tout le monde anéanti pour vous; dépouillé 
mjours de vos dignités et de vos titres; accompagné 
seules œuvres, et près de paraître devant Dieu. Ce 
is ici une prédiction ; c'est l'histoire de tous ceux qui 
it chaque jour à vos yeux, et c'est d'avance la vôtre. 
ez ce moment terrible; vous y viendrez, et le jour 
ire n'est pas loin, et peut-être y touchez-vous déjà, 
ifin vous y viendrez, et quelque loin qu'il puisse être, 
. demain, et vous y arriverez en un instant; et la seule 
ition que vous aurez alors sera d'avoir fait de toute 
'ie l'étude, la ressource et la préparation de votre 

i, et c'est ma dernière raison, remontez à la source 
frayeurs excessives qui vous rendent l'image et la pen- 
la mort si terrible ; vous la trouverez sans doute dans 
Darras d'une conscience criminelle. Ce n'est pas la 
ue vous craignez, c'est la justice de Dieu qui vous at- 
1 delà, pour punir les infidélités et les désordres de 
ie; c'est que vous n'êtes pas en état de vous présenter 
lui, tout couvert des plaies les plus honteuses qui dé- 
X en vous son image ; et que mourir pour vous dans 
ition où vous êtes, ce serait périr pour toute la durée 
clés. Purifiez donc votre conscience; finissez et expiez 
îsions criminelles ; rappelez Dieu dans votre cœur ; 
; plus rien à ses yeux digne de sa colère et de ses châ- 
5 ; mettez-vous en état d'espérer quelque chose de ses 
»rdes infinies après la mort ; alors vous verrez ap- 
r ce dernier moment avec moins de crainte et de sai- 
mt ; et le sacrifice que vous aurez déjà fait à Dieu, du 
et de vos passions, non-seulement vous facilitera, mais 
mdra môme doux et consolant le sacrifice que vous 
îz alors de votre vie. 
dites-moi, mes frères, qu'a la mort de si effrayant 
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pour une âme fidèle? de quoi la sépare-t-elleî d'un monde 
qui périra, et qui est la patrie des réprouvés ; de ses richesses 
qui l'embarrassent, dont Tusage est environné de périls, 
et qu'il lui était défendu de faire servir à la félicité de ses 
sens ; de ses proches, de ses amis, qu'elle ne fait que deiMi- 
cer, et qui vont bientôt la suivre; de son corps, qui avait étr 
jusque-là ou l'écueil de son innocence, ou l'obstacle peipë- 
tuel de ses saints désirs ; de ses maîtres et de ses sujets, doot 
les premiers exigeaient souvent d'elle des complaisances cri- 
minelles, et les autres la rendaient responsable de leur» in- 
fidélités et de leurs crimes ; de ses places et de ses dignités, 
qui, en multipliant ses devoirs, augmentaient ses périb ; en- 
fin de la vie, qui n'était pour elle qu'un exil, et un désîrd'en 
Otre délivrée. Que lui rend la mort pour ce qu'elle luiôte? 
elle lui rend des biens immuables, et que personne ne poom 
plus lui ravir; des plaisirs éternels, et qu'elle goûtera sans 
crainte et sans amertume ; la possession de Dieu même a^ 
surée et paisible, et dont elle ne pourra plus déchoir; U 
délivrance de toutes ses passions, qui avaient été pour elle 
une source continuelle d'inquiétudes et de peines; une pai^ 
inaltérable, qu'elle n'avait jamais pu trouver dans le inonde; 
la dissolution de tous les liens qui l'attachaient à la teiret 
et qui l'y retenaient comme captive; enfin, la société des 
justes et des bienheureux, pour celle des hommes pécheurs 
dont elle se sépare. Et qu'y a-t-il donc de si doux dan» cette 
vie, ô mon Dieu, pour une âme fidèle, qui puisse l'y atticheiî 
C'est pour elle une vallée de larmes, où les périls sont infi- 
nis, les combats journaliers, les victoires rares, les chute» 
inévitables; où les violences doivent être continuelle»; où fl 
faut tout refuser à ses sens ; où tout nous tente, et tout noo» 
est interdit; où ce qui plaît le plus est ce qu'il faut leph» 
fuir et craindre : en un mot, où, si vous ne sou£frez, si tous 
ne pleurez, si vous ne résistez jusqu'au sang, si vous ne 
combattez sans cesse, si vous ne vous haïssez vousHoéme. 
vous êtes perdu. Que trouvez-vous là de si aimable, de si 



SUR LA MORT, 237 

attirant, de si capable d'attacher une âme chrétienne ? et mou- 
rir, n'est-ce pas un triomphe et un gain pour elle? 

Aussi, mes frères, la mort est le seul point de vue et la 
seule consolation qui soutient la fidélité des justes. Gé- 
missent-ils dans l'affliction, ils savent que leur fin est pro- 
che ; que les tribulations courtes et passagères de cette vie 
seront suivies d'un poids de gloire éternelle, et, dans cette 
pensée, ils trouvent une source inépuisable de patience, de 
fermeté, d'allégresse. Sentent-ils la loi des membres s'élever 
contre la loi de l'esprit, et exciter en eux ces mouvements 
dangereux qui portent l'innocence jusque sur le bord du 
précipice ; ils n'ignorent pas qu'après la dissolution du corps 
terrestre, on le leur rendra céleste et spirituel ; et qu'alors, 
délivrés de toutes ces misères, ils seront semblables aux 
anges du ciel; et ce souvenir les soutient et les fortifie. Sont- 
ils accablés sous la pesanteur du joug de Jésus-Christ, et 
leur foi, plus faible, est-elle sur le point de se ralentir ou 
de succomber sous le poids des 'devoirs austères de l'Évan- 
gile : ahl le jour du Seigneur n'est pas loin ; ils touchent à 
la bienheureuse récompense ; et la fin de leur course, qu'ils 
voient déjà, les anime, et leur fait reprendre de nouvelles 
forces. Écoutez comme l'apôtre consolait autrefois les pre- 
miers fidèles : Mes frères, leur disait-il, le temps est court, le 
jour approche, le Seigneur est à la porte, et il ne tardera 
pas ; réjouissez-vous donc, je vous le dis encore, réjouissez- 
vous. C'était là toute la consolation de ces hommes persécu- 
tés, outragés, proscrits, foulés aux pieds , regardés comme 
les balayures du monde, l'opprobre des Juifs et la risée des 
Gentils. Ils savaient que la mort allait essuyer leurs larmes ; 
qu'alors il n'y aurait plus pour eux ni deuil, ni douleur, ni 
souffrance; que tout y serait nouveau ; et cette pensée adou- 
cissait toutes leurs peines. Ah I qui eût dit à ces généreux 
confesseurs de la foi que le Seigneur ne leur ferait pas goû- 
ter la mort, et qu'il les laisserait vivre éternellement sur la 
terre, eût ébranlé leur foi, tenté leur constance; et, en leur 
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ôtant cette espérance, on leur eût ôté toute leur consolatioii. 
Vous n'en êtes pas sans doate surpris, mes frères, parce 
que, pour des hommes affligés et malheureux comme ils 
étaient, la mort devait paraître une ressource. Vous too» 
trompez ; ah ! ce n'étaient pas leurs persécutions et léan 
souffrances qui faisaient leurs malheurs et leur tristeae, 
c'était là leur joie, leur consolation, leur gloire; nous nom 
glorifions dans les tribulations, disaient-ils : gîoriamwr il 
tribulationibm * ; c'était l'éloignement où ils vivaient encore 
de Jésus-Christ; c'était là la source de leurs larmes, ettonl 
ce qui leur rendait la mort si désirable. Tandis que noot 
sommes dans le corps, disait l'apôtre , nous sommes éloi- 
gnés du Seigneur ; et cet éloignement était un état triste et 
violent pour ces hommes fidèles : toute la piété consiste à 
souhaiter notre réunion avec Jésus-Christ notre chef, à son- 
pirer après l'heureux moment qui nous incorporera avec 
tous les élus dans ce corps mystique qui se forme, depuis la 
naissance du monde, de toute langue, de toute tribu, de 
toute nation ; qui est la fin de tous les desseins de Dieu, et 
qui doit le glorifier avec Jésus-Christ dans tous les tièdei* 
Nous sommes ici-bas comme des branches séparées de leur 
cep , comme des ruisseaux éloignés de leur source ; comme 
des étrangers errants loin de leur patrie ; comme descaptiA 
enchaînés dans une prison, qui attendent leur délivrance; 
comme des enfants bannis pour quelque temps de l'héritage 
et de la maison paternelle ; en un mot, comme des membres 
séparés de leur corps. Depuis que Jésus-Christ notre chef ast 
monté au ciel, ce n'est plus ici le lieu de notre demeure; 
nous attendons la bienheureuse espérance et ravénementda 
Seigneur; ce désir fait toute notre piété et notre coMola- 
tion ; et ne pas désirer cet heureux moment pour un chré- 
tien, et le craindre, et le regarder môme comme le plu* 
grand des malheurs, c'est dire anathème à Jésus-Chrisl; c'est 

1. Rom. V, 3. 
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•odloir avoir aucune part avec lui ; c'est renoncer aux 
oessesde la foi/et au titre glorieux de citoyen du ciel; 
; chercher notre bonheur sur la terre, douter d'un ave- 
regarder la religion comme un songe, et croire que tout 
finir avec nous. 

m, mes frères, la mort n'a rien que de doux et de dési- 
3 pour une âme juste. Arrivée à cet heureux moment, 
voit sans regret périr un monde qui ne lui avait jamais 

qu'un amas de fumée, et qu'elle n'avait jamais aimé, 
feux se ferment avec plaisir à tous ces vains spectacles 
ffre la terre, qu'elle avait toujours regardée comme une 
ration d'un moment, et dont elle n'avait pas laissé de 
idre les dangereuses illusions. Elle sent sans inquiétude, 
dis-je? avec plaisir, ce corps mortel qui avait été la 
ère de toutes ses tentations et la source fatale de toutes 
liblesses, se revêtir de l'immortalité. Elle ne regrette 
sur la terre, où elle ne laisse rien, et d'où son cœur 
oie conmie son âme ; elle ne se plaint pas même d'être 
ée au milieu de sa course, et de finir ses jours en un 
ncore florissant. Au contraire, elle remercie son libé- 
p d'avoir abrégé ses peines avec ses années, de n'avoir 

d'elle que la moitié de sa dette pour le prix de son 
Ité, et d'avoir consommé dans peu son sacrifice, de peur 
iplus long séjour dans un monde corrompu ne pervertît 
œur. Ses violences, ses austérités, qui avaient tant coûté 
faiblesse de sa chair, font alors la plus douce de ses 
es. Elle voit que tout s'évanouit, hors ce qu'elle a fait 
Bi«u; que tout l'abdndonne, ses biens, ses proches, ses 

ses dignités, hormis ses œuvres ; et elle est transportée 
ie de n'avoir pas mis sa confiance dans la faveur des 
es, dans les enfants des hommes, dans les vaines espé- 
s de la fortune, dans tout ce qui va périr; mais dans le 
eur tout seul, qui demeure éternellement, et dans le 
luquel elle va trouver la paix et la félicité, que les 
1res ne donnent point. Ainsi, tranquille sur le passé. 
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méprisant le présent, transportée de toucher enfin à cet 
avenir, le seul objet de ses désirs, voyanf déjà le sein d'Abra- 
ham ouvert pour la recevoir, et le Fils de l'homme assis à la 
droite du Père, tenant en ses mains la couronne d'immorta- 
lité, elle s'endort dans le Seigneur. Elle est portée' par les 
esprits bienheureux dans la demeure des saints, et s'en 
retourne dans le lieu d'où elle était sortie . Puissiez-vous, inc> 
frères, voir ainsi terminer votre course 1 c'est ce que je von? 
souhaite. Ainsi soit-il. 
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Crucior in hoc flamma. 
Je luis tourmenté dans ceHe flamme. 
Luc XVI, 24. 

Quels sont donc les crimes affreux, mes frères, qui onl 
creusé à cet infortuné ce gouffre de tourments où il est en- 
seveli, et allumé le feu vengeur qui le dévore. Est-ce un 
profanateur de son propre corps? a-t-il trempé ses mains 
dans le sang innocent? a-t-il fait de la veuve et de Torphelin 
la proie de ses injustices? est-ce un homme sans foi, sans 
mœurs, sans caractère, un monstre d'iniquité ? 

Écoutez-le, vous qui croyez qu'une vie douce et paisible, 
où Ton n'accorde rien aux passions extrêmes, mais où l'on 
accorde tout à l'amour-propre, est une vie chrétienne ; et 
que ne pas faire le mal, c'est tout l'Évangile. Ce réprouvé 
qui sort aujourd'hui de l'abîme pour vous instruire était 
riche, dit Jésus-Christ; il était vêtu de pourpre et de lin; il 
faisait tous les jours bonne chère : du reste, moins attentif 
qu'il n'aurait dû aux besoins de Lazare qui languissait à sa 
porte ; voilà tous ses crimes. En vain en voudrions-nous cher- 
cher d'autres dans la dissolution de ses mœurs; ce n'est pas 
ce qu'on lui reproche. Il avait reçu de grands biens ; il en 
goûtait toutes les douceurs : Abraham ne cherche point 
ailleurs le sujet de sa condamnation : nous serions téméraires 
de lui prêter des désordres que son histoire tait, dont Jésus- 

44 
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Christ l'absout par son silence : nous contredirions môme les 
intentions du Sauveur en détournant le sens et l'esprit de 
cette histoire, et détruisant tout le fruit qull se propose d'en 
retirer. 

Qu'eût-il été besoin, en effet, mes frères, que Jésus-Christ 
vint nous ouvrir l'abîme, pour nous faire voir dans les tou^ 
ments un impudique, un sacrilège, un pécheur déclaré? On 
sait assez que les fornicateurs, les impies, les ravisseurs du 
bien d*autrui, n'auront point de part dans son royaume : 
toute l'Écriture est une prédiction continuelle du malheur 
qui leur est préparé. S'il nous ouvre donc aujourd'hui le 
sein de l'enfer, c'est pour nous y montrer un réprouvé que 
nous n'y attendions point, et dont le plus grand >ice a été 
de n'avoir point de vertu : c'est pour nous apprendre que la 
vie mondaine toute seule, quand vous en demeureriez là, et 
que vous ne tomberiez dans aucun excès, est une vie crimi- 
nelle à ses yeux, digne de l'enfer et de ses flammes. 

Voilà l'esprit et la fin de l'histoire que Jésus-Christ nous 
raconte aujourd'hui ; et c'est à cette vérité, la plus impo^ 
tante peut-être qu'on puisse traiter dans la morale chré- 
tienne, que je vais ramener, par des réflexions édifiantes, 
toute la suite de notre Évangile. Dans le portrait que nous 
fait Jésus-Christ du mauvais riche, vous verrez la peinture 
d'une vie molle et mondaine, qui n'est accompagnée ni de 
vice, ni de vertu : dans le récit de son supplice, vous en 
verrez la condamnation et la déplorable destinée. C'est-à- 
dire l'innocence du monde, exposée et condamnée ; c'est le 
sujet de cette homélie. Implorons, etc., Ave, Maria. 

PREMIÈRE PARTIE 

Il importe peu à notre instruction, mes frères, d'éclaircir 
si Jésus-Christ a voulu nous raconter ici une histoire véri- 
table arrivée dans Jérusalem, ou seulement envelopper» 
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selon sa coutume, sous des traits paraboliques, les vérités de 
sa doctrine. Qu'il se représente, comme un pasteur tendre et 
empressé, courant à travers les montagnes après une brebis 
égarée, et tout joyeux de l'avoir retrouvée, la mettant avec 
bonté sur ses épaules, ou qu'effectivement il aille jusque dans 
Samarie chercber une pécheresse pour la retirer de ses éga- 
rements; la parabole ne réveille pas moins la conscience du 
pécheur que l'histoire : ainsi, que la condamnation de notre 
riche infortuné soit un fait ou une figure, la vérité qu'on 
prétend y établir n'en est pas moins réelle, ni les motifs de 
notre terreur moins légitimes . 

Il y avait donc dans Jérusalem, dit Jésus-Christ, un homme 
riche : Homo quidam erat divesK II semble que ce soit ici son 
premier crime : il était né heureux, erat dives. Jésus-Christ 
n'ajoute rien d'odieux à cette circonstance. On ne nous dit 
pas que, né dans la poussière, descendu d'une tribu obscure, 
et sorti d'une des moindres villes de Juda, il fût d'abord venu 
à Jérusalem pauvre et dépourvu de tout ; et que, par les 
emplois les plus bas, par les trafits les plus vils, par des 
voies inconnues et toujours suspectes, il se fût élevé à ce point 
d'abondance et de prospérité où il. avait depuis paru dans 
le monde, et qu'il eût joui avec insolence d'un bien qu'il 
avait acquis avec bassesse. Ce n'était pas ici un autre 
Zachée, qui, sur la misère publique, eût élevé une fortune 
monstrueuse ; qui eût exigé pour lui-môme les tributs dus à 
César; et qui ensuite, à prix d'argent, eût acheté un nom, 
et exhaussé sa bassesse par l'éclat des dignités et la distinc- 
tion des titres. On ne nous laisse pas soupçonner que, des- 
cendu d'un père avare et ravisseur, il n'eût recueilli qu'une 
succession d'iniquité ; le silence de Jésûs-Christ le justifie sur 
tous ces reproches : il était riche, erat dives ; il jouissait pai- 
siblement du patrimoine de ses pères; libre d'ambition, 
exempt de soucis, environné de plaisirs tranquilles et domes- 

\. Luc XVI, 19. 
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tiques, et ne goûtant que les douceurs d'un bien qui était à 
lui. Ëst-il quelqu'un parmi vous, mes frères, qui possède des 
richesses dans des circonstances plus innocentes ? GepeDdant 
voilà le premier degré de sa réprobation : il était ricbe,erfff 



En second lieu, il était vêtu de pourpre et de lin : widue- 
batur purpura et bysso. La pourpre, à la vérité, était une 
étoffe précieuse : mais nous dit-on qu'en cela il passât les 
bornes que l'usage prescrivait à son rang et à sa naissance; 
que ses biens ne pouvant suffire à ses profusions, l'ouvrier et 
le marchand souffrissent de ses vanités et de sa magnifi- 
cence ; et qu'enfin, comme dit le prophète, son orgueil et 
son ostentation surpassassent ses forces : superbia ejus H 
arrogantia ejus plus qvàm fortitudo ejus^ ? Son siècle ne con- 
naissait pas encore des désordres si communs dans le nôtre, 
où le luxe confond tous les états; où un peu de prospérité 
fait disputer de faste le publicain avec les princes du peuple; 
où les misères publiques, en augmentant les murmures, 
semblent augmenter les profusions ; où l'on ne connaît plot 
ni les hommes à leur nom, ni les femmes à leur visage; et 
où l'on est modeste quand on n'outre pas le luxe étaWi, 
et qu'on ne fait que se conformer à la folie et à l'excès de 
Tusage. On ne reproche point à notre riche infortuné qn6 
dans les soins de sa parure il entrât des desseins de pasaoo 
et de crime, ni cette prétendue simplicité d'intention, tou- 
jours alléguée et toujours fausse, sur laquelle, femmes da 
monde, vous excusez tant d'indécence et l'artifice de t» 
ajustements. En un mot, ce riche était vêtu superbement; 
il aimait la splendeur et la magnificence : et dans la synt- 
gogue, où le culte était encore sensible et grossier, où l'on 
croyait que la magnificence du temple toute seule et l'ip* 
pareil des sacrifices honoraient le Seigneur ; où l'éclat exté- 
rieur des cérémonies en faisait toute la majesté, où Dieu 

i. IftaïeXVI, 6. 
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môme ne s'était montré que sous des symboles de grandeur 
et de gloire, il semble que cet excès était plus pardonnable 
que sous l'Évangile où Jésus-Chrisl, pauvre et humilié, est 
devenu une leçon, et un devoir en même temps de modestie 
et de simplicité à tous les fidèles. 

En troisième lieu, il se traitait tous les jours magnifique- 
ment : epulabatur qmtidiè splendidè : mais la loi de Moïse ne 
défendait que les excès; elle n'ordonnait pas encore cette 
rigoureuse attention sur les sens que la loi de l'Évangile 
nous a depuis prescrite. Le lait et le miel étaient renfermés 
dans les promesses faites aux enfants d'Abraham; et il 
semble qu'on était autorisé à goûterles douceurs d'une abon- 
dance, qui avait été proposée conune la récompense de la 
fidélité. D'ailleurs, il est accusé de s'être traité magnifique- 
ment ; mais est-il repris d'avoir usé des viandes défendues 
par la loi ou manqué à l'observance des jeûnes, et de tant 
d'abstinences qu'elle prescrivait? 11 ne se faisait pas de sa 
naissance, de ses grands biens et de sa mollesse, un prétexte 
pour se dispenser de ces lois rigoureuses. Observateur fidèle 
des traditions de ses pères, il distinguait les temps et les 
jours; eif quoiqu'il vécût dans les délices, il savait, quand 
il le fallait, s'affliger avec son peuple, et expier du moins en 
quelque sorte, en observant les abstinences de la loi, les 
plaisirs journaliers de sa table. 

A la vérité, il faisait tous les jours bonne chère : quoiidiè ; 
mais son revenu pouvait soutenir cette dépense. Ce n'est 
pas assez de la bonne chère ; elle était encore somptueuse 
et magnifique : splendidè; mais on n'ajoute pas qu'il y eût 
de l'excès et de la débauche ; que les libertins et les impies 
fussent ses convives ; que des discours dissolus fissent l'assai- 
sonnement de ses repas ; il n'est point marqué qu'au sortir 
de là il courût à un spectacle profane pour occuper son loi- 
sir, et se délasser des fatigues de la bonne chère ; que, saisi 
de la fureur du jeu, il en fît son occupation ordinaire, et 
risquât quelquefois en un seul coup la fortune de ses enfants 

M. 
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et l'héritage de ses ancêtres; ou qu'enfin, des entretiens 
dangereux et des commerces de passions remplissent le reste 
de ses journées. Sur la religion et la foi de ses pères, on ne 
trouve rien à redire en lui ; il ne faisait pas l'esprit fort, et 
ne croyait pas s'honorer en montrant des doutes scandakui 
sur les merveilles que Dieu avait autrefois opérées en faTCur 
de son peuple, et sur ses manifestations aux patriarches : il 
ne regardait pas la croyance commune un préjugé vulgaire; 
les superstitions des pharisiens, les erreurs des saddacéens, 
les disputes et les animosités de ces deux sectes, qui déchi- 
raient la synagogue, ne lui faisaient pas conclure que Itif- 
nagogue elle-même n'avait rien de certain dans ses lois et 
dans son culte, et que la religion était une invention hu- 
maine : il offrait les sacrifices , ordonnés; il pratiquait ks 
ablutions prescrites ; en un mot, il n'est pas appelé maître 
cruel, ami perfide, ennemi irréconciliable, époux infidèle, 
fier, injuste, déloyal. 11 ne se servait pas de ses biens pour cof 
rompre l'innocence ; le lit de son prochain était pour hà 
inviolable ; la réputation et la prospérité d'autrui ne Tavaient 
jamais trouvé ni envieux, ni mordant; et de la manière doot 
on nous parle de lui, c'était un homme de bonne chèie, 
faisant de la dépense dans Jérusalem, menant une vie douce 
et tranquille, d'ailleurs essentiel sur la probité, réglé dam 
ses mœurs, vivant sans reproche, et selon que le monde veot 
qu'on vive quand on a du bien ; recevant à sa table les ci- 
toyens et les étrangers ; enfin, un de ces Jiommes que le 
siècle loue, que la voix publique exalte, qu'on propose pour 
modèle, et que la piété elle-même n'oserait souvent con- 
damner. 

Or, mes frères, tel que je viens de vous le dépeindre, et 
tel qu'il était en effet, vous paraît-il fort coupable 7 et li 
quelqu'un avant Jésus-Christ avait prononcé que cette voie 
est la voie qui mène à la perdition, et que cet homme eit 
digne de l'enfer, ne vous seriez-vous pas récriés contre l'in- 
discrétion et la dureté du zèle ? n'auriez-vous pas dit avec 
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Indignation, comme aufrefois toute l'armée d'Israël, lorsque 
Saûl eut condamné son fils Jonatbas : Qu'a-t-îl donc fait ? et 
faut-il qu'il meure pour avoir goûté un peu de miel ? Ergone 
Jonaihas morietur * ? Les préjugés de l'enfance vous ont laissé 
une idée si afireuse de ce mauvais riche ; cependant de quoi 
s'agit-il ? Venons au fond : n'ajoutez rien à ce qu'en dit 
l'Évangile. Il était riche, il était vêtu magnifiquement, il 
faisait bonne chère : que trouvez-vous là de si énorme et de 
si criant ? Si je n'en juge que par vos mœurs et vos maximes, 
non-seulement il ne paraît pas si coupable, mais je le trouve 
vertueux ; et dans la dépravation où l'on vit aujourd'hui, si 
je parlais ici comme un sage mondain, ce serait un modèle 
que je vous proposerais à suivre. 

Que dites-vous tous les jours vous-mêmes de ceux qui lui 
ressemblent ? Un tel vit noblement ; il mange son bien avec 
honneur ; sa table est servie avec propreté et magnificence : 
du reste, il est homme essentiel, ami solide, et plein de cette 
probité qui fait la véritable religion et la solide vertu. C'est 
peu de le louer; on fait, ô mon Dieu l des parallèles injurieux 
à la piété de vos serviteurs ; on dit que voilà comme il fau- 
drait vivre dans le monde, et non pas comme tels et telles à 
qui la dévotion a gâté l'esprit, et qui décrient la véritable 
piété par des façons sauvages et des singularités indiscrètes. 
Voilà le monde, mes frères ; et ce qui me fait trembler, c'est 
que le seul réprouvé que Jésus-Christ nous fasse paraître 
dans l'Évangile se trouverait presque aujourdhui le plus 
homme de bien parmi nous. 

Peut-être m'opposerez-vous ici sa dureté envers Lazare ; 
et du moins, en cela, vous prétendrez avoir quelque avan- 
tage au-dessus de lui. A ce motif de confiance, je n'aurais 
d'abord qu'à répondre avec saint Paul, qu'en vain vous don- 
neriez tout votre bien aux pauvres, si vous n'avez pas dans le 
cœur cette charité qui croit tout, qui espère tout, qui souffre 

i. 1 Reg. XIV, 15. 
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tout, qui pardonne tout, qui n'est ni vaine, ni envieuse, ni 
intéressée, ni voluptueuse : si la sainteté de vos mœurs ne 
soutient l'abondance de vos largesses, vous ne faites rien, et 
vous n'êtes rien vous-même devant Dieu : Nihil sum*. L'au- 
mône aide à expier les péchés dont on se repent, mais elle 
ne justifie pas ceux dans lesquels on vit ; c'est un devcir, 
mais ce n'est pas l'unique ; et quoique y manquer ce soitétie 
coupable de tout le reste, l'observer pourtant n'est pas toute 
la loi. 

Mais, d'ailleurs, voyons quel est là-dessus le crime de notre 
riche voluptueux, et peut-être vous trouverez-vous encore 
plus coupable que lui. Il y avaitj continue Jésus-Christ, « 
pauvre appelé Lazare^ tout couvert d*uîcèreSy couché à lapork 
de ce- riche, qui eût bien voulu se rassasier des miettes gvt ta- 
baient de sa table; mais personne ne lui en donnait*. 11 y a, je 
l'avoue, dans cette conduite, je ne sais quoi qui blesse tous 
les sentiments même de l'humanité : le spectacle d'un vo- 
luptueux assis autour d'une table chargée de mets exquis, et 
insensible aux souffrances d'un malheureux qu'il a sous les 
yeux, couvert de plaies, et réduit à souhaiter des miettes, 
pour apaiser la faim qui le dévore, forme d'abord une (vpfth 
sîtion monstrueuse : et la seule vertu mondaine s'indigne de 
cette barbarie. Mais rapprochons-en toutes les circonstaoces, 
et vous verrez que Jésus-Christ n'a pas tant voulu nous re- 
présenter ce riche comme un monstre d'inhumanité, que 
comme un homme indolent, trop occupé de ses plaisin, et 
manquant d'attention seulement pour les misères de Lame: 
vous verrez que le trait qui regarde ce pauvre n'est qu'on 
incident, pour ainsi dire, de l'histoire, et que la vie moUe 
et voluptueuse du riche en fait comme le fond et le woj/t^ 
principal. 

Premièrement, Lazare était un mendiant public, fii«iidinii; 
or, on est naturellement moins attentif aux misères de ces 

1. 1 Cor. XIII, 2. 

2. Luc XVI, 20,21. 
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indigents déclarés, qui ont toute une tille pour témoin et 
pour ressource de leur indigence : on peut toujours se per- 
suader que leurs importunités éternelles sont de purs arti- 
fices; et que l'oisiveté, bien plus que le besoin, forme leurs 
plaintes et leur misère : en un mot, les prétextes dont vous 
vous servez tous les jours pour rebuter ces pauvres errants, 
notre riche pouvait s'en servir envers Lazare. Peut-être que 
des besoins secrets, que des œuvres publiques de miséri- 
corde, qui eussent plus flatté sa vanité, l'eussent aussi trouvé 
plus miséricordieux et plus sensible. 

Secondement, Lazare tout couvert de plaies, il est vrai, 
était couché à la porte de ce riche : ulceribus plenus, jace- 
bat aniejanuam diviiis. Un objet si digne de pitié aurait dû 
l'attendrir sans doute; mais, du moins, c'est quelque chose 
qu'un spectacle aussi horrible à voir que le devait être 
Lazare fût souffert à la porte sans qu'on le rebutût; que rien 
d'aigre ni de dur ne fût jamais sorti de la bouche de ce 
riche, blessé d'avoir sans cesse le même objet devant les 
yeux; et qu'il eût permis que cet infortuné eût fait de l'en- 
trée de sa maison son asile ordinaire. Vous vous seriez peut- 
être hâté, vous, mon cher auditeur, de faire quelque lar- 
gesse : mais l'empressement d'éloigner de vos yeux un objet 
si dégoûtant y eût eu plus de part que le désir de soulager 
un membre de Jésus-Christ; peut-être même, pour épargner 
à votre délicatesse un seul instant de dégoût, n'auriez-vous 
pas cru votre frère affligé digne de receyoir ce bienfait de 
vos propres mains , et qu'un domestique eût été chargé de 
votre part d'en être le distributeur ; au lieu de reconnaître 
alors dans une chair tout ulcérée l'image des plaies honteuses 
que votre ôme étale aux yeux de Dieu , et d'expier tous les 
crimes de vos regards , en les laissant reposer sur up objet 
désagréable : ainsi, vous auriez été peut-être plus coupable 
devant Dieu par un excès de délicatesse, que le réprouvé de 
notre Évangile par son indifférence et par son oubli. 
Enfin, on ne lui donnait pas même les miettes qui tom- 
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baient de la table : mais on ne dît pas que Lazare les eût 
demandées, on se contente de remarquer qu'il les soubii- 
tait, cupiebat ; on n'accuse pas le riche de les lui avoir refe- 
sées; mais seulement que personne ne les lui donnait: 
nemo illi dàbat. Il n'est point marqué que Lazare lui parle, 
qu'il l'importune, qu'il lui expose sa faim et ses nnsères. 
Lazare se tait, et laisse parler ses plaies en sa faveur. Cette 
retenue semblait solliciter encore plus vivement la pitié de 
cet homme riche ; mais son rang, sa dissipation, ses plaîan 
ne lui permettent guère de descendre dans ce détail, et d'en- 
trer dans ces attentions. Peut-être avait-il ordonné nég^ 
gemment à des domestiques infidèles de secourir ce men- 
diant; car voilà où se bornd tous les jours la libéralité de 
ses semblables. En un mot, on ne nous le représente pas 
tant ici comme coupable de dureté , que d'indolence et de 
défaut d'attention. 

Aussi lorsque Abraham, du haut de la demeure céleste, loi 
apprend le sujet de sa condamnation, il ne lui dit pas, comme 
Jésus-Christ le dira au grand jour aux réprouvés : Lanre 
était nu, et vous ne l'avez pas revêtu ; il avait faim, et tow 
ne l'avez pas rassasié ; il était malade, et vous ne l'avex pii 
soulagé : il se contente de lui dire : Mon fils, souvenez-vom 
que vous avez reçu des biens pendant votre vie : Fi7l,fBro^ 
date quia recepisti bona in vita tuà. Souvenez-vous que voof 
n'avez rien souffert sur la terre : ce n'est pas ainsi qu'on ar- 
rive au repos promis à ma postérité. Vos pères avaient tou- 
jours été errants, fugitifs, étrangers dans le monde; ils n'y 
possi'daient rien ; ils jouissent maintenant dans mon sein de 
cet héritage promis, après lequel ils avaient tant 80Ui«ié- 
Vous avez cherché, vous, votre consolation sur la terre ;to» 
n'appartenez donc plus au peuple de Dieu ; vous n'êtes pin» 
un enfant de la promesse, vous n'avez pas été béni en moi, 
et votre sort est avec les infidèles : vous avez fait du lieu de 
votre pèlerinage le lieu de vos délices; cette injuste fêlidté 
ne pouvait pas durer : ici tout change de face : les lumei 
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de Lazare sont essuyées, ses afflictions consolées ; mais vos 
ris et vos joies se changent en grincements de dents ; et vos 
plaisirs d'un instant, en des tourments qui ne finissent plus : 
Eecordare, fUi, quia recepisti bona in vita tiia, Lazarus autem 
mala ; hic consolatur, tu verà cruciaris. Voilà son grand crime ; 
une vie passée dans les plaisirs de l'abondance, et dans la 
mollesse : voilà ce qui Ta damné; et nous serions témé- 
raires d'en chercher d'autres raisons que celles que TEsprit 
de Dieu lui-même nous a marquées dans l'Évangile. 

Vous en Otes surpris, mes frères ? Vous ignorez donc que 
c'est un crime pour des chrétiens de n'avoir point de vertu ? 
vous croyez donc que l'enfer n'est ouvert qu'aux adultères, 
aux fornicateurs, aux injustes? Ah I si un disciple de Moïse, 
vivant sous une loi encore imparfaite et charnelle, où les 
vertus qu'on exigeait étaient moins sublimes, le détache- 
ment moins rigoureux, l'usage des sens moins sévère, est 
réprouvé pour avoir mené une vie molle, délicieuse, sans 
vice, ni vertu; un membre de Jésus-Christ crucifié, un en- 
fant de la loi nouvelle, un disciple de l'Évangile, où les ver- 
tus ordonnées sont si parfaites, la violence si continuelle, les 
plaisirs si interdits, les soufifrances si nécessaires, où l'usage 
des sens est environné de tant de préceptes et de conseils 
rigoureux; où la croix est le sceau de ceux qui sont pré- 
destinés; vous croiriez qu'il serait traité plus favorablement 
en ne refusant rien à ses sens, et s'abstenant seulement, 
comme ce riche, des excès criants et des plaisirs injustes et 
honteux ? 

Mais, mes frères, c'est une vérité du salut, qu'un chrétien 
ne peut être prédestiné que pour être rendu ici-bas conforme 
à l'image de Jésus-Christ. Si vos mœurs ne sont pas une 
expression des siennes ; si le père ne retrouve pas en vous la 
ressemblance de son fils; si le membre porte des traits diffé- 
Peiits du chef, et que ce soit une alliance monstrueuse de les 
inir ensemble : vous serez rejeté comme une image infi- 
lèle, comme une pierre de rebut qui n'a pas été taillée par 
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la main de l'ouvrier, et qui ne peut entrer dans Tédifia; 
comme un membre difforme, et qu'on ne saurait assortir iq 
reste du corps. 

Or, je vous demande, mes frères, pour ressembler à Jésus- 
Christ suffit-il de n'être ni fornicateur, ni impie , ni sicii- 
lége, ni injuste ? Jésus-Christ s'est-il contenté de ne fSûietoil 
à personne; de ne point soulever les peuples; de rendre i 
César ce qui est dû à César; de n'être pas un buveur et m 
homme de bonne chère; de ne pouvoir être repris par sa 
ennemis mêmes d'aucun péché grossier ; en un mot, de 
n'avoir pas été un Samaritain et un ennemi de la loi? a43 
borné là toutes ses vertus? n'a-t-il pas été doux et hunlifc 
de cœur? n'a-t-il pas prié pour ses ennemis? a-t-il aimé 11 
monde, lui qui l'a réprouvé ? s'est-il conformé au monde, 
lui qui n'était venu que pour le corriger et pour le repren- 
dre? a-t-il cru que le salut fût pour le monde, lui quin'i 
pas prié pour le monde ? a-t-il couru après les plaiars, W 
qui les a maudits, et qui a déclaré que le monde se r^ 
rait, mais que ses disciples ne prendraient aucune pari à ces 
vaines joies, et seraient dans la tristesse? a-t-il cherché les 
honneurs et les distinctions humaines, lui qui n'a jafflW 
cherché sa gloire, mais la gloire de son Père, et qui s'est »• 
ché lorsqu'on a voulu le faire roi ? a-t-il mené une vie douce 
et agréable, lui qui a porté sa croix dès le premier insfanl 
de sa vie mortelle, et qui a consommé sa course par la con- 
sommation de ses souffrances ? Voilà votre modèle : soyeidu 
monde, soyez solitaire, à la cour, ou dans le cloître ;con8^ 
cré à Dieu, ou partagé entre le Seigneur et les soins dan»- 
riage, si vous ne portez pas l'image de Jésus-Chrisf, wos 
(Hes perdu. 

Cependant vous ne craignez rien pour votre destinée, 
pourvu que vous viviez dans une régularité que le monie 
approuve, et que la conscience ne vous reproche pas deticf 
grossier et criant : et il est si vrai que cet état ne vous W 
point d'alarmes sur le salut que, lorsque nous vous propo- 
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sons d'imiter l'exemple de ceux qui, après avoir mené une 
vie semblable à la vôtre, en ont connu le danger, se sont 
retirés des plaisirs et des dissipations du monde, et leur ont 
fait succéder la prière, la retraite, la mortification, la pra- 
tique des œuvres saintes, vous répondez qu'il est dangereux 
de le prendre- si haut ; vous vous croyez plus sage en évitant 
ces prétendus excès, et vous ne voyez rien à changer à votre 
conduite. Saint Augustin se plaignait autrefois que certains 
païens de son temps refusaient de se convertir à la foi, parce 
qu'ils menaient une vie réglée selon le monde. Lorsqu'on 
les exhortait, dit ce Père, à passer du côté des chrétiens : 
Il est question de bien vivre, répondaient-ils : Bené vivere 
opus est. Que m'ordonnera Jésus-Christ que vous me prêchez? 
Quid mihi prœcepturus est Christus? que je mène une vie 
exempte de blâme? ut bené vivam? Je la mène depuis long- 
temps : je ne fais tort à personne ; je ne souille pas le lit de 
mon prochain, je ne lui ravis pas son bien par des voies in- 
justes : Jam bené vivo ; nullo adulterio contaminor, nullam rapi- 
nom fado. Qu'est-il besoin de changer et d'embrasser une 
religion nouvelle ? Si ma vie était criminelle, vous auriez 
raison de me proposer une loi qui règle les mœurs, et qui 
défend les excès ; mais si, sans la loi de Jésus-Christ, je les 
évite, Jésus-Christ ne m'est donc plus nécessaire? Quid mihi 
necessarius est Christus ? 

Voilà précisément, mes frères, la situation de ces chré- 
tiens voluptueux et indolents, de ces vertueux du siècle, 
de ces personnes irréprochables selon le monde, dont je parle. 
Lorsque nous les exhortons à une vie plus chrétienne, plus 
conforme aux maximes de l'Évangile, aux exemples des saints 
et de Jésus-Christ ; que nous leur annonçons qu'on ne peut 
pas être son disciple sans renoncer au monde et à ses plaisirs, 
comme nous l'avons promis sur les fonts sacrés ; ils nous ré- 
pondent qu'il ne s'agit pas d'être de certains plaisirs ou de 
n'en être point ; d'aller se délasser à un spectacle, ou de 
s*en faire un scrupule ; de se conformer aux usages sur la 
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dépense, sur la parure, sur le genre de vie, ou d'affecter 
d'être singulier; qu'il s'agit de bien vivre : Benè vivere opus 
est; d'être bon citoyen, époux fidèje, maître généreux, juste, 
désintéressé, sincère; que voilà l'essentiel, qu'avec cesTe^ 
tus on se sauve partout; et que tout ce qu'on met de plus 
dans la dévotion n'est pas nécessaire : Jam fiené vivo, gittd 
mihi necessarius est Chrisius * ? 

Mais écoutez ce qu'ajoute ce Père sur le môme sujet, dans 
un autre endroit : Leur conduite est irréprochable selon le 
monde : ils sont hommes de probité, femmes régulières ; ils 
honorent leurs parents; ils ne trompent pas leurs frères; 
ils sont fidèles dans leurs promesses; ils ne font point dlfi- 
justice, mais ils ne sont pas chrétiens : christiani non sad* 
Pourquoi cela? les chrétiens ont crucifié leur chair avec ses 
désirs ; et vous nourrissez, et vous flattez sans cesse ses en- 
nemis domestiques : les chrétiens ne sont pas de ce monde; 
. et vous en êtes l'esclave, le partisan et l'apologiste ; les chré^ 
tiens gémissent sans cesse au fond du cœur sur les périls 
des sens, et des objets de la vanité qui les environnent; et 
vous les aimez : les chrétiens se font une violence continuelle; 
et vous vivez dans une indolence et dans une paix profonde 
avec vous-même : les chrétiens sont des voyageurs sur 1* 
terre qui ne s'attachent point, et méprisent même tout ce 
qui se trouve sur leur route, et soupirent sans cesse après 
leur patrie ; et vous voudriez pouvoir établir ici-bas une cité 
permanente, et vous éterniser dans cette vallée de larmes et 
de douleurs : les chrétiens racliètent le temps qui est court, 
et tous leurs jours sont pleins devant le Seigneur; et tonte 
votre vie n'est qu'un grand vide^ et l'inutilité en est même 
la portion la plus innocente : les chrétiens regardent les ri- 
chesses comme des embarras, les dignités comme desécueib, 
la grandeur comme le haut d'un précipice, les afflictions 
comme des grâces, les prospérités comme des malheurs, la 

1. s. Aug, in JoaD.^ 45. . 
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figure du monde comme un songe : voyez-vous les choses 
des mômes yeux? en un mot, les chrétiens sont spirituels ; 
et vous êtes encore tout terrestre : christiani non sunt. 

Ah I si , pour être chrétien , il suffisait de ne pas donner 
dans les excès, le paganisme ne nous a-t-il pas fourni des 
hcmmies sages, réglés, tempérants ; des femmes fortes, d'une 
irertu austère, d'une conduite héroïque, attachées au devoir 
par des principes de gloire et d'honneur? et tout ce que 
nous voyons de plus vertueux dans le siècle approche-t-il de 
la rigidité de ces anciens modèles ? Ce ne sont donc pas des 
désordres évités qui font les chrétiens, ce sont les vertus de 
rÉvangile pratiquées : ce ne sont pas des mœurs irrépro- 
chables aux yeux des hommes, c'est l'esprit de Jésus-Christ 
eniciflé : ce ne sont pas les qualités que le monde admire, 
l'homieur, la probité, la bonne foi, la générosité, la droi- 
jtnre, la modération, l'bumanité ; c'est une foi vive, une con- 
science pure, une charité non feinte ; toute vie qui ne peut 
pas mériter le ciel est une vie de péché ; toute vie qui n'est 
pas digne d'un saint est indigne d'un chrétien; l'arbre qui 
n'a 4ue des feuilles est frappé de malédiction, comme l'arbre 
mort et déraciné ; et l'Évangile condamne aux mêmes ténè- 
iHres ëlernelles et aux mêmes supplices, et le serviteur infi- 
dèle, et le serviteur inutile. Aussi, après vous avoir exposé 
dans les mœurs de notre riche réprouvé l'image d'une vie 
voluptueuse et mondaine, exempte même de crime et de dé- 
bauche, il faut dans sa punition vous apprendre quelle en 
est la fin et la destinée. 

SECONDE PARTIE 

Or il arrivay continue Jésus-Christ, que ce pauvre mourut, et 
^t porté par les anges dans le sein d'Abraham ; le riche mou- 
■tu aussi, et il fut enseveli dans l'enfer. Quel nouvel ordre de 
destinée I Lazare meurt le premier; car le Seigneur se hâte 
ie visiter ses élus, et d'abréger leurs jours avec leurs souf- 
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frances; le riche lui survit; le Seigneur, au contraire, n'ou- 
vre que lentement les portes de la mort aux pécheurs, pour 
les attendre plus longtemps à la pénitence : mais enfin le 
riche meurt ; car les grands biens nous attachent à la vie, 
mais ne nous rendent pas immortels : il est enseveli, sepul- 
tus : circonstance qu'on ne remarque pas dans la mort de 
Lazare : des honneurs funèbres sont sans doute rendus à sa 
mémoire ; la pompe et la vanité paraissent jusque sur son 
tombeau : on rehausse par des monuments superbes son 
néant et ses cendres; mais son âme toute seule, précipitée 
sous le poids de ses iniquités, s'est déjà creusé un lieu pro- 
fond dans l'abîme éternel, sepultus est in inferno. Laiare 
meurt ; son corps abandonné trouve à peine un peu de terre 
* qui lui serve de sépulture; sa fin est sans honneur devant 
les hommes, mais son âme glorieuse est menée en triomphe 
par tous les esprits célestes dans le sein d'Abraham : JPacfto» 
est autem ut morereiur mendicus, et portaretur ab angelis in si- 
num Abrahœ. Le riche meurt ; tout Jérusalem en parle : on 
loue ses vertus : on vante sa magnificence ; ses amis le pleu- 
rent ; ses proches, pour se consoler de sa perte, cherchent 
à éterniser sa mémoire par des titres et des inscriptions. 
Soins inutiles des hommes ! son nom même n'est pas venu 
jusqu'à nous: nous ne le connaissons que par ses malheurs: 
nous savons seulement de lui qu'il était riche, et qu'il est 
réprouvé : sa naissance, sa tribu, sa famille, tout cela est 
anéanti avec lui : car les impies, dit l'Esprit-Saint, ont péri 
comme ceux qui n'ont jamais été : ils sont nés comme s'ils 
ne l'étaient pas : Perierunt quasi qui non fuerint; et nati 
sunt quasi non nati^. Lazare meurt; on ignore même dans 
Jérusalem s'il a vécu : sa mort est obscure comme sa vie : le 
monde, qui ne l'avait pas môme connu, n'a pas de peine à 
l'oublier; mais son nom, écrit dans le livre de vie, a mérité 
d'être conservé aussi dans nos Livres saints, et de retentir 

1. Eccles. XLIV, 9. 
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tous les jours dans ces chaires chrétiennes : Car le corps des 
Justes est enseveli dans la paix, et leur nom vivra dans tous les 
siècles *. En un mot, Lazare meurt, et il est porté par les 
anges dans le sein d'Abraham ; le riche meurt, et il est en- 
seveli dans l'enfer : voilà un partage qui ne changera plus. 
Insensés que nous somines ! que nous importe dans quelle 
situation la main de Dieu nous place pour l'instant rapide 
que nous paraissons sur la terre? pourquoi n'être pas plus 
occupés de ce que nous serons pour toujours dans l'élernité? 
Or, mes frères, continuons l'histoire de notre Évangile, et 
examinons toutes les circonstances du supplice que souffre 
cet infortuné dans le lieu des tourments. 

Premièrement, à peine se fut-il trouvé, dit Jésus-Christ, 
dans le lieu de son supplice, qu'il leva les yeux en haut, et 
yit Abraham et Lazare dans son sein, elevans oculos. 11 com- 
mence d'abord par lever les yeux : quelle surprise I c'est-à- 
dire que, pendant toute sa vie, il ne les avait pas ouverts 
une seule fois sur les dangers de son. état; c'est-à-dire 
qu'il ne s'était môme jamais avisé de se défier que la voie 
où il marchait, si sûre en apparence, et si approuvée du 
monde, pût le conduire à la perdition : car les pécheurs dé- 
clarés, les âmes entièrement livrées au crime, sentent bien 
que leur vie est une vie de réprobation, et ne se calment que 
dans l'espérance d'en sortir un jour et de mieux vivre ; mais 
ces âmes indolentes, molles, voluptueuses, dont je parle, qui 
se défendent des excès et des désordres, elles meurent d'or- 
dinaire sans avoir su qu'elles ont vécu coupables. Le riche 
réprouvé voit de loin Lazare dans le sein d'Abraham, revêtu 
de gloire et d'immortalité : première circonstance de son 
supplice. Ce mendiant, couvert d'ulcères, qu'il n'avait pas 
môme daigné autrefois honorer d'un seul de ses regards, est 
dans le lieu de paix et de rafraîchissement, tandis que lui- 
même se sent dévoré par les ardeurs éternelles. Quel paral- 

«. Ecclcs. XLIV, 14. 
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lèle alors 1 quels désirs de lui avoir ressemblé ! quelle secrète 
rage de ne lui ressembler pas ! Il voit en môme temps toute 
retendue des biens qu'il a perdus, et les maux irréparables 
qu'il s'est préparés. Il regarde cette paix, cette sérénité, ces 
délices toujours nouvelles, dont jouit Lazare. Il retombe 
d'une manière affreuse sur lui-môme; et d'un coup d'oeil 
s'offrent à lui tous ses malheurs. Plus déchiré par l'image 
toujours présente du bonheur dont il est déchu, que par 
l'horreur des peines qu'il endure, le ciel, dit un Père, le 
brûle plus que l'enfer ^ 

Oui, mes frères, c'est ainsi que Dieu ouvrira, pendant toute 
réternité, le sein de sa gloire; qu'il dépliera les cieux de- 
vant ces millions de réprouvés que sa vengeance aura pré- 
cipités dans l'abîme ; et que là il exposera sans cesse à chaque 
damné l'objet le plus propre à nourrir sa fureur et aug- 
menter ses peines. 

Du fond de ce gouffre, vous lèverez peut-être les yeux, 
comme le réprouvé dans notre Évangile, vous qui m'écou- 
tez ; et durant toute la durée des siècles, vous verrez dans le 
sein d'Abraham ce père sage et pieux, dont la foi et la piété 
vous avaient toujours paru une simphcité d'esprit et une fai- 
blesse de l'âge : vous rappellerez les dernières instructioos 
dont il tâcha de redresser vos mauvais penchants au ht de la 
mort, les marques de tendresse qu*il vous donna, les vœux 
mourants qu'il fit pour la conduite de votre vie, en ce de^ 
nier moment où sa religion et son amour pour vous sem- 
blaient se ranimer : et vos dissolutions, vos biens depuis dis- 
sipés, vos affaires ruinées, votre malheur présent, ne s'offiri- 
ront à vous qu'avec ses remontrances paternelles, et les 
exemples de piété qu'il vous avait donnés. 

Vous lèverez encore les yeux, vous qui, dans un état de 
veuvage et de désolation, vivez dans les délices, et êtes morte 
devant Dieu ; et du milieu des flammes, vous verrez étemel- 

1. Chrysol. 
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lement dans le séjour de la gloire cet époux avec qui vous 
ne formiez autrefois qu'un môme cœur et une même âme, 
MT les cendres duquel vous répandîtes tant de larmes, et 
qui, touché de votre fidélité, vous laissa dépositaire de ses 
biens et de ses enfants, comme de sa tendresse : et cet objet 
antrefois si cher vous reprochera sans cesse les infidélités 
que vous avez depuis faites à sa mémoire, la honte de votre ' 
conduite, les biens qu'il vous avait laissés, pour consoler 
votre affliction, employés à le déshonorer; et ses enfants 
mêmes, les gages précieux de son souvenir et de sa tendresse, 
négligés et sacrifiés à des amours injustes. 

Oui, mes frères, du milieu des flammes, ces enfants de 
colère verront dans le sein d'Abraham, pendant tous les 
siècles, leurs frères, leurs amis, leurs proches, avec qui ils 
avaient vécu, jouir de la gloire des saints, heureux par la 
possession du Dieu même qu'ils avaient servi. Ce spectacle 
tout seul sera la plus désespérante de leurs peines : ils senti- 
ront qu'ils étaient nés pour le même bonheur; que leur 
cœur était fait pour jouir du même Dieu : car la présence 
d'un bien auquel on n'a jamais eu de droit, ou qu'on n'aime 
plus, touche moins des malheureux qui en sont privés; mais 
id un mouvement plus rapide que celui d'un trait décoché 
pw une main puissante portera leur cœur vers le Dieu pour 
qui seul il était créé; et une main invisible le repoussera 
^ de lui : ils se sentiront éternellement déchirés, et par 
les efforts violents que tout leur être fera pour se réunir à 
Jeur Créateur, à leur fin, au centre de tous leurs désirs; et 
P^les chaînes de la justice divine, qui les en arrachera, et 
îui les liera aux flammes éternelles. 

Le Dieu de gloire même, pour augmenter leur désespoir, 
^ naontrera à eux plus grand, plus magnifique, s'il était 
possible, qu'il ne paraît à ses élus. Il étalera à leurs yeux 
^^te sa majesté, pour réveiller dans leur cœur tous les 
Mouvements les plus vifs d'un amour inséparable de leur 
'^e ; et sa clémence, sa bonté, sa munificence, les tourmen- 
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tera plus cruellement que sa fureur et sa justice. Nous ne 
sentons pas ici-bas, mes frères, la violence de l'amour natu- 
rel que notre Ame a pour son Dieu ; parce que les faux biens 
qui nous environnent, et que nous prenons pour le bien yé- 
ritable, ou l'occupent, ou la partagent : mais l'âme une fois 
séparée du corps, ab! tous ces fantômes, qui l'abusaient, 
s'évanouiront : tous ces attachements étrangers périront: 
elle ne pourra plus aimer que son Dieu, parce qu'elle ne 
connaîtra plus que lui d'aimable : tous ses penchants, toutes 
ses lumières, tous ses désirs, tous ses mouvements, tout son 
être se réunira dans ce seul amour ; tout l'emportera, tout 
la précipitera, si j'ose le dire, dans le sein de son Dieu, et le 
poids de son iniquité la fera sans cesse retomber sur elle- 
même : éternellement forcée de prendre son essor vers le 
ciel, éternellement repoussée vers l'abîme, et plus malheu- 
reuse de ne pouvoir cesser d'aimer que de sentir les effets 
terribles de la justice et de la vengeance de ce qu'elle aime. 

Quelle affreuse destinée ! le sein de la gloire sera toujours 
ouvert aux yeux de ces infortunés ; sans cesse ils se diront 
à eux-mêmes : Voilà le royaume qui nous était préparé; 
voilà le sort qui nous attendait ; voilà les promesses qui nous 
étaient faites; voilà le Seigneur seul aimable, seul puissant, 
seul miséricordieux, seul immortel, pour qui nous étions 
créés ; nous y avons renoncé pour un songe, pour des plai- 
sirs qui n'ont duré qu'un instant. Ehl quand nous n'aurions 
rien à souffrir dans ce séjour d'horreur et de désespoir, 
cette perte toute seule pourrait-elle être assez pleurée ? Pre- 
mière circonstance que nous rapporte Jésus-Christ des lou^ 
ments du riche réprouvé : il est malheureux par l'image 
toujours présente de la félicité qu'il a perdue. 

Mais il est encore malheureux par le souvenir des biens 
qu'il avait reçus pendant sa vie : seconde circonstance de 
son supplice. Mon fils, lui dit Abraham, souvenez-vous des 
biens que vous avez reçus pendant votre vie : F/7t, fccor- 
dare quia recepisti bona in vita tua. Or, quelle foule de pen- 
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sées désespérantes Abraham ne réveille-il pas dans son es- 
prit avec ce souvenir ! l'avantage d'être descendu d'un peuple 
saint et d'une race bénie, méprisé ; les promesses faites à la 
postérité d'Abraham, inutiles pour lui; le temple, l'autel, 
les sacrifices, la loi, les instructions des prophètes, les exem- 
ples des justes de la synagogue, tout cela sans fruit pour son 
salut; les biens môme temporels dont il aurait pu se servir 
pour acheter une couronne immortelle, employés à flatter 
UQ corps destiné à brûler éternellement : Recordare quiare- 
cepisti bona in vita tua! Ainsi l'âme réf^rouvée entendra pen- 
dant toute l'éternité, au milieu de ses tourments, cette voix 
amère : Souvenez-votis des biens que vou^ avez reçus pendant 
votre vie. Rappelez ces jours passés dans l'abondance ; cette 
foule d'esclaves attentifs à prévenir môme vos souhaits; les 
distinctions publiques, qui vous avaient fait passer des mo- 
ments si doux et si agréables; ces talents éclatants, qui vous 
avaient attiré l'estime et l'admiration des peuples : recor- 
dare : souvenez-vous-en. Quel supplice alors pour cette âme 
que le parallèle de ce qu'elle avait été avec ce qu*elle est! 
Plus l'image de sa félicité passée sera agréable, plus affreuse 
sera l'amertume de sa condition présente ; car telle est la 
destinée de l'adversité, de nous grossir et nous mettre sans 
cesse sous les yeux les plaisirs de notre première situation, 
et les malheurs attachés à notre condition présente. 

Ce n'est pas assez; on lui rappellera encore tous les biens 
de la grâce dont elle a abusé : Becordare quia recepisti bona. 
Souvenez-vous que vous étiez enfants des saints, et né au 
milieu d'un peuple fidèle : vous aviez reçu tous les secours 
d'une éducation chrétienne : je vous avais donné en partage 
une âme bonne, un cœur défendu par d'heureuses inclina- 
tions : tous vos moments presque avaient été marqués ou 
par quelque inspiration secrète, ou par quelque événement 
public, qui vous rappelait aux voies du salut : je vous avais 
fait naître dans des circonstances si favorables à la piété : je 
vous avais environné de tant d'obstacles contre vos passions, 
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de tant de facilités pour la vertu, qu'il vous en a pluscoûlè 
pour vous perdre qull ne vous en eût coûté pour vons un- 
ver; recordare^ souvenez-vous-en : rappelez toutes les grik» 
dont vous avez abusé avec tant d'ingratitude, et combieQii 
vous était aisé d'éviter le malheur où vous êtes tombé. 

Ah î c'est ici que l'âme réprouvée, repassant sur tout» 
les facilités de salut que la bonté de Dieu lui avait rniur 
gées, entre en fureur contre elle-même. Plus elle approfon- 
dit son aveuglement, plus son malheur l'aigrit et la dévoie, 
plus sa rage croît et augmente ; et la plus douce occupatiiio 
de son désespoir est de se haïr éternellement elleHonême. 
Dieu I que vous êtes juste en punissant le pécheur, puii- 
que vous le rendez lui-môme l'instrument le plus affreux de 
son supplice I seconde circonstance des tourments de doIr 
infortuné : il est malheureux par le souvenir du passé. 

Il est encore malheureux par les peines présentes qaH 
endure : Crucior in kac flamma : Je souffre d'extrêmes im- 
ments dans cette flamme. Troisième circonstance de ma 
supplice : la conformité de ses tourments avec ses fautes. 
Des flammes éternelles s'attachent à sa langue voluptueuse; 
une soif ardente le dévore; il demande une goutte d'eau, 
non pour éteindre, mais pour adoucir l'ardeur vengeresse 
qui le brûle, et elle lui est refusée. Au lieu de la pourpre et 
du lin qui couvraient autrefois son corps, il est aujourd'hui 
environné d'un vêtement de feu ; en un mot, autant avait-il 
été dans les plaisirs, autant lui rend-on de tourments. No» 
ne savons pas ce qu'il souffre, mes frères; et je ne prétends 
pas aussi vous l'expliquer, ni affaiblir par des peintures vul- 
gaires une image si effrayante : mais nous savons qu'il ciie 
depuis deux mille ans du milieu des flammes : Je souffre 
d'extrêmes tourments dans cette flamme : Crudot in hoc 
flamma. Nous savons qu'il souffre ce que l'œil n'a jamais vu, 
ce que l'oreille n'a jamais entendu, ce que l'esprit deThoflune 
ne peut comprendre : nous savons que des flammes éte^ 
nelles, allumées par la justice divine, sont attachées à sou 
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ît qu'il soufflre tout ce que Dieu lui-môme peut faire 
à un coupable qu'il est intéressé de punir : nous 
que, dans le séjour de l'horreur et du désespoir, la 
sera salée avec un feu éternel, sans cesse consumée, 
issant sans cesse de ses cendres : nous savons qu'un 
ret et dévorant, placé de la main dç Dieu au milieu 
cœur, la déchirera durant tous les siècles : nous sa- 
ie ses pleurs n'éteindront jamais les flammes qui la 
eront; et que ne pouvant se dévorer elle-même, les 
lenls de dents suppléeront à ce désir affreux : nous 
que, lassée de blasphémer en vain contre l'Auteur de 
î, sa langue deviendra la pâture de sa propre fureur; 
son corps, comme un tison noir et fumant, dit le Pro- 
sera le jouet des esprits inmiondes, dont il avait été 
sur la terre : nous savons, enfin, que, dans l'ardeur 
eine, elle maudira éternellement le jour qui la vit 
le sein qui la porta; qu'elle invoquera la mort, et 
nort ne viendra point ; et que le désir d'un anéan- 
nt éternel deviendra la plus douce de ses pensées : 
savons, et ce ne sont là que les expressions des Livres 

nous dites tous les jours, mes frères, avec un air 
ble de sécurité, disait autrefois saint Chrysostome 
nds de la cour de Constantinople, pour vous calmer 

terreurs d'un avenir, que vous voudriez voir quel- 
revenu de l'autre vie, pour vous redire ce qui s'y 

Eh bien I continuait cet éloquent évoque, contentez 
l'hui votre curiosité ; écoutez cet infortuné que Jé- 
ist en rappelle, et qui vous raconte le détail affreux 
aalheurs et de sa destinée : c'est un prédicateur que 
lui-même vous fournit. Quand nous vous parlons, 
es tourments de l'autre vie : hélas I il faut adoucir nos 
ions, de peur de blesser votre fausse délicatesse : une 

ysost., Couf. 3 de Laps. 
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vérité qui a épouvanté les Césars, converti les tyrans,chuifé 
l'univers, n'est presque plus destinée aujourd'hui qu'à tcm- 
cher les âmes simples et vulgaires : ces images dans nos 
bouches sont écoutées avec dédain, et renvoyées au peuple. 
Mais ici vous devez en croire un infortuné qui ne vous redit 
que sa propre infortune, et qui vous en dit plus par ses cris 
et son désespoir que par ses paroles. Vous écoutez avec tant 
d'attention ceux qui, revenus des lies les plus éloignées, vous 
racontent les mœurs et les usages des pays où vous n'ira 
jamais ; pourquoi n'entendriez-vous pas avec plus d'intérêt 
un malheureux qui vient vous apprendre ce qui se passe 
dans un lieu d'où lui seul est revenu, et qui sera peut-étie 
votre demeure éternelle? 

Mais ses souffijances sont d'autant plus affreuses, qu'on loi 
fait connaître qu*elles ne finiront point : quatrième circons- 
tance de son supplice. De plus, lui répond Abraham, (2 y a 
un grand abîme entre vous et nous, de sorte que ceux gui vonh 
draient passer d'ici vers vous ne Xe 'peuvent j comme on ne p«U 
'plus venir ici du lieu oii vous êtes. 

Ainsi l'âme réprouvée perce dans toute la durée des siè- 
cles, et elle n'y voit point le terme de ses malheurs : des 
peines qui doivent finir ne sont jamais sans consolation, et 
l'espérance est une douce occupation pour les malheureux. 
Mais ici l'avenir est la plus affreuse de ses pensées; plus elle 
avance en esprit dans ces espaces infinis qu'elle voit devant 
elle, plus il lui reste de chemin à faire : l'éternité toute 
seule est la mesure de ses tourments. Elle voudrait pouvoir 
du moins se dérober la pensée de cet avenir terrible ; mai» 
la justice de Dieu lui présente sans cesse cette alTreuie 
image, la force de l'envisager, de l'examiner, de s'en occu- 
per, d'en faire le plus cruel de ses supplices : chaque ins- 
tant est pour elle un tourment éternel , parce que chaque 
instant n'est que le commencement de ses peines, et que 
chaque tourment est pour elle sans espérance. Souffrir des 
tourments affreux, souffrir une éternité à chaque moment, 
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souffrir sans ressource , et recommencer tous les jours son 
supplice; telle est la destinée de Tâme malheureuse. Je 
passe rapidement sur toutes ces circonstances : il est des vé- 
rités qu'il suffit d'avoir montrées, qui sont elles-mêmes de 
grandes sources de réflexions, et qu'il faut laisser dévelop-^ 
per à ceux qui les écoutent. 

Enfin, le dérèglement de ses frères qui vivaient encore, et 
auxquels l'exemple de sa vie molle et voluptueuse avait paru 
un modèle à suivre, et par conséquent été une occasion de 
chute et de scandale, fait la dernière circonstance de ses 
peines : Pére.Abraham^ s'écrie-t-il, envoyez du moins Lazare 
dans la maison de mon père, afin qu'il avertisse les cinq frères 
que j'y ai laissés, de peur qu'ils ne viennent eux-mêmes dans ce 
lieu de tourments ; car si quelqu'un ne ressuscite d'entre les morts, 
ils ne croiront pas. Il souffre pour les péchés d'autrui ; tous les 
crimes où ses frères tombent encore augmentent la fureur 
de ses flammes, parce qu'ils sont une suite de ses scandales, 
et il demande leur conversion comme un adoucissement à 
ses peines. 

Ah I mes frères, combien croyez-vous qu'il y ait d'âmes 
réprouvées dans l'enfer, avec lesquelles vous avez vécu au- 
trefois, et qui sont tourmentées pour les fautes où vous 
tombez tous les jours encore? Peut-être que la personne in- 
fortunée qui corrompit la première votre innocence crie 
actuellement dans le lieu de son supplice, et fait des ins- 
tances de rage auprès de son juge, afin qu'il lui soit permis 
de venir vous montrer ce spectre affreux, qui alluma autre- 
fois dans votre âme encore pudique des désirs impurs, dont 
la licence de vos mœurs n'a été depuis qu'une suite funeste. 
Peut-être que cet impie, qui vous avait appris à douter de la 
foi de vos pères, et qui avait gâté votre esprit et votre cœur 
par des maximes d'irréligion et de libertinage, lève sa voix 
dans le séjour de l'horreur et du désespoir, et, détrompé 
trop tard, demande de venir vous détromper lui-môme, et 
adoucir ses tourments en corrigeant votre incrédulité. Peut- 
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être que cet écrivain profane et lascif, dont les œuvres fh 
taies à la pudeur font tous les jours sur votre innocence da 
impressions si dangereuses, pousse dans les flammes des en 
ûflTreux, et sollicite en vain que quelque compagnon de sm 
supplice vienne vous informer des malheurs de sa destinée. 
Peut-être que l'inventeur de ces spectacles criminels où ?oo 
courez avec tant de fureur, sentant croître la rigueur de ses 
peines, à mesure que les fruits dangereux et irrépanUei 
de son art portent un nouveau poison dans vos âmes, peut- 
être qu'il fait monter ses rugissements jusqu'au sein d'Alwi- 
ham, pour obtenir qu'il puisse lui-môme, avec son caduR 
hideux et dévoré des feux éternels, venir paraître sur cet 
théâtres infâmes que sa main éleva autrefois, et corriger pir 
l'effroi de ce nouveau spectacle le danger de ceux qui M 
doivent leur naissance, et auxquels il doit lui-même sob 
éternelle infortune. 

Mais quelle réponse fait-on du sein d'Abraham à toalei 
ces âmes réprouvées? que vous avez Moïse et les prophète^ 
et de plus les préceptes de Jésus-Christ; et que si les vérités 
des Écritures ne vous corrigent pas, en vain un mort res- 
susciterait pour vous convertir, et que ce spectacle voffl 
laisserait encore incrédule. Habent Moysen et prophetas* & 
Moysen etprophetas non audiunt, neque si quis ex mortuisraxT' 
rexerit credent. Vous croyez qu'un miracle, qu'un mort 
ressuscité, qu'un ange qui viendrait vous parler de la part 
de Dieu, vous ferait renoncer au monde et changer dévie; 
vous le dites tous les jours : vous vous trompez, mes frères: 
vous trouveriez encore des raisons de douter ; votre cœoî 
corrompu trouverait encore des prétextes pour se défend» 
contre l'évidence de la vérité. Les miracles de Jésus-Chnsl 
ne corrigeaient pas l'hypocrisie des pharisiens^ ni l'incrédo- 
lité dessaducéens; ils en devenaient plus inexcusables; mais 
ils n'en étaient pas plus fidèles. Le plus grand miracle de 
la religion, c'est la sublimité de sa doctrine, c'est la saintdé 
de sa morale, c'est la magnificence et la divinité de nos 
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Écritures : si vous n'en êtes pas touché , éclairé , changé , 
tout le reste serait inutile. Uabent Moysen et prophetas. Si 
Moysen et prophetas non audiunty neque si quis ex mortuis resur- 
rexerit credent. 

Lisez-les donc ces Livres saints, mes frères; commencez 
par là toutes vos journées, et par là finissez-les toutes, 
puisque c'est le seul expédient que nous propose aujourd'hui 
Jésus-Christ, pour éviter la destinée du réprouvé de notre 
Évangile. Hélas ! mes frères, si vous méditiez ces Livres divins, 
nous n'aurions pas besoin de venir prouver qu'une vie mon- 
daine, voluptueuse, exempte même de désordre, est une 
vie criminelle et digne de l'enfer ; nous ne serions pas obligé 
de vous apprendre que le royaume du ciel souffre violence ; 
que ne pas se renoncer sans cesse soi-même, chercher sa 
consolation en ce monde, n'en pas user comme si l'on n'en 
usait point, ne vivre que pour son corps, c'est perdre son 
âme et n'être pas disciple de Jésus-Christ : ce sont là les 
vérités les plus simples et les plus familières de l'Évangile, 
les premiers fondements de la doctrine du salut. 

Et au fond, dans quelque état d'opulence et de prospérité 
que vous soyez né, comme notre riche réprouvé, les jours de 
notre pèlerinage sont-ils assez longs, ou pour vous livrer 
tranquillement aux plaisirs qui vous environnent, ou pour 
vous laisser alarmer par les devoirs pénibles qui vous assurent 
une meilleure destinée ? Nous paraissons un instant sur la 
terre, et en un clin d'oeil tout s'évanouit devant nous ; et 
nous rentrons dans les abîmes de l'éternité. Quelle impres- 
sion peuvent donc faire sur nos cœurs des pldisirs qui vont 
finir demain, et qui ne nous laissent rien de plus réel que 
le regret d'en avoir joui? Quoi I si, pendant une longue vie, 
vous ne deviez avoir d'agréable qu'un seul songe, et que 
tout le reste de vos jours fût destiné à expier, par des tour- 
ments indicibles, le plaisir de cette courte rêverie, votre sort 
vous paraîtrait-il si digne d'envie? Telle est cependant votre 
destinée, dit saint Chrysostome, vous qui vivez dans les 
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délices et dans l'oubli de Dieu ; vous ressemblez à an 
homme qui songe qu'il est heureux, et qui, après le plaisir 
de cette courte rêverie, s'éveille au son d'une voix terrible, 
voit avec surprise s'évanouir ce vain fantôme de félicité qui 
amusait ses sens assoupis, tout s'anéantir autour de lui,tont 
disparaître à ses yeux, et un abîme éternel s'ouvrir où des 
flammes vengeresses vont punir, durant l'éternité, rencm 
fugitive d'un songe agréable. Méditez ces vérités saintes, mes 
frères : apprenez quelle est l'espérance et quels sont les 
devoirs de votre vocation, afin que, méprisant tout ce qai 
doit passer, vous ne perdiez jamais de vue les biens im- 
muables. Ainsi soit-il. 



SERMON 



SUR UENFANT PRODIGUE 

Peregrè profectus est in regianem longinquamf et 
ibi dissipavit substantiam mam vivendo luocuriosè. 

Il s'en alla dans un pays étranger fort éloigné, où il 
dissipa tout son bien en excès et en débauches. 

Luc XV, 13. 

rabole du prodigue pénitent est un des traits de 
criture des plus consolants pour les pécheurs ; et, 
e me propose aujourd'hui de vous en exposer toutes 
istahces, il me parait nécessaire de vous en rappor- 
pd l'occasion. 

md nombre de publicains et de gens de mauvaise 
hés des paroles de grâce et de salut qui sortaient de 
3 du Sauveur, avaient renoncé à leurs dérèglements, 
usaient à sa suite parmi ses disciples. Ce médecin 
jui n'était venu que pour ceux qui avaient besoin 
léris, honorait leurs maisons de ses visites, leurs 
is de sa familiarité, leurs tables mômes de sa pré- 
int de bonté ne tarda pas de scandaliser l'orgueil 
es et des pharisiens (car la fausse piété est toujours 
: ils trouvent à redire à l'étroite liaison qu'a Jésus- 
/ec des péoheurs ; et ne manquent pas de chercher 
ressemblance de mœurs la raison de cette conduite : 
prient dans l'esprit du peuple par l'endroit môme 
it dû lui attirer davantage l'amour et le respect, et 
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le font passer lui-même pour un pécheur, et pour un homme 
de bonne chère. 

A des reproches que l'envie toute seule formait, à une 
dureté si indigne de ceux qui se disaient les pasteurs dn 
troupeau, et dont la fonction principale était d'offrir des 
sacrifices pour les pécheurs, Jésus-Christ ne répond qœ 
par trois paraboles, qui toutes, soue des images différentes, 
renferment le môme sens et conduisent à la môme Térilé. 

Tantôt il se représente sous l'image d*un pasteur, qui 
laisse là quatre-vingt-dix-neuf brebis et court après une seule 
qui s'est égarée : tantôt sous la figure d'une femme, qui 
semble faire peu de cas des neuf pièces d'argent qui lui 
restent, et cherche la dixième qu'elle a perdue, avec des 
soins et des inquiétudes que rien ne peut égaler : enfin, sous 
le symbole d'un père de famille, lequel ayant comme perdu 
le plus jeune de ses fils, que la licence et les égarements de 
l'âge avaient fait errer longtemps dans des contrées étrin- 
gères, est transporté de joie à son retour, et lui donne des 
marques de tendresse qu'il n'avait jamais données i ffn 
aîné, jusque-là demeuré fidèle. Le but de toutes ces para- 
boles est de faire comprendre aux pharisiens que la conve^ 
sion d'un seul pécheur cause plus de joie dans le ciel que 
la pecsévérance d'un grand nombre de justes ; et que les 
mômes désordres qui avaient irrité Dieu contre nous exci- 
tent sa clémence et sa pitié, dès qu'il en voit un repentir 
sincère dans nos cœurs. 

Or, pour nous laisser dans cette dernière parabole une 
idée plu» vive de sa bonté envers les pécheurs, Jésus^Ihiiit 
nous y rapporte en détail les excès et les égarements oè 
l'àgc et les passions avaient jeté l'enfant prodigue. Il nous k 
dépeint, lié des chaînes d'un vice honteux; et sur tous 1« 
autres vices, il choisit celui qui semble mettre de plus grands 
obstacles à sa grAce, et laisser à l'âme criminelle moins d*ei' 
pérance de retour. 

Pour entrer donc aujourd'hui dans les intentions du Su- 
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et animer les pécheurs qui m'écoutent à une sincère 
ence, par ces images vives et consolantes de la miséri- 
i de Dieu, je vous exposerai dans la première partie de 
homélie toutes les circonstances des égarements du 
gue et vous y verrez jusqu'où va la force d'une passion 
5use dans le pécheur qui s'égare. Dans la dernière, je 
ferai remarquer toutes les démarches du père de famille 
veur de son fils retrouvé, et vous y admirerez avec con- 
on jusqu'où va la bonté de Dieu envers un pécheur qui 

Dt. 

xcès de la passion dans les égarements de l'enfant pro- 
ï. L'excès de la miséricorde de Dieu dans les démarches 
are de famille. 

rifiez mes lèvres, ô mon Dieu ! et tandis que je racon- 
tes excès d'un pécheur voluptueux, fournissez-moi des 
ssaions qui ne blessent pas une vertu dont je viens au- 
l'hui inspirer l'amour à ceux qui m'écoutent : car le 
le, qui ne connaît plus de retenue sur ce vice, en exige 
tant beaucoup de nous dans le langage qui le condamne. 
orons, etc. Ave, Maria. 

PREMIÈRE PARTIE 

vice dont j'entreprends aujourd'hui d'exposer les suites 
Btes ; ce vice si universellement répandu sur la terre et 
lésole avec tant de fureur l'héritage de Jésus-Christ ; ce 
doat la religion chrétienne avait purgé l'univers, et qui 
nrdbni a prévalu sur la religion môme, est marqué à 
lÎDs caractères propres que je retrouve tous dans l'histoire 
Igarements de l'enfant prodigue, 
"emièrement, il n'est point de vice qui éloigne plus le 
leur de Dieu; secondement, il n'est point de vice qui, 
^ l'avoir éloigné de Dieu, lui laisse moins de ressource 
r revenir à lui ; troisièmement, il n'est point de vice qui 
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rende le pécheur plus insupportable à lui-même ; enfin, il 
n'en est point qui le rende plus méprisable aux yeux mâmtt 
des autres hommes. Remarquez, je vous prie, tous ces can^ 
tères dans Thistoire du pécheur de notre Évangile. 

Le premier caractère du vice dont nous parlons, est de 
mettre comme un abîme entre Dieu et Tâme voluptueaae,e( 
de ne laisser presque plus au pécheur d'espérance de retour. 
Voilà pourquoi le prodigue de notre Évangile s'en iDi 
d'abord en un pays fort éloigné, et qui ne laissait plus liei 
de commun entre lui et le père de famille : Peregréprofeetn 
est in regionem longinquam. En effet, il semble que, dans tooi 
les autres vices, le pécheur tient encore à Dieu par de faibla 
liens. Il est des vices qui respectent du moins la sainteté do 
corps, et n'en fortifient pas les penchants déréglés : il en est 
d'autres qui ne répandent pas sur l'esprit de si profondes 
ténèbres, et qui laissent du moins faire encore quelque ns^ge 
des lumières de la raison : enfin il en est qui n'occupent 
pas le cœur à un tel point, qu'ils lui ôtent absolument le 
goût de tout ce qui pourrait le ramènera Dieu. Mais la pu- 
sion honteuse dont je parle déshonore le corps, éteint li 
raison, rend insipides toutes les choses du ciel et élève un 
mur de séparation entre Dieu et le pécheur,' qui semble ftter 
tout espoir de réunion : Peregré prof eetus est in regionem /«i- 
ginquam. 

Et premièrement^ elle déshonore le corps du chrétien ; eOe 
profane le temple de Dieu en nous ; elle fait servir à l'igno- 
minie les membres de Jésus-Christ; elle souille une chair 
nourrie de son corps et de son sang, consacrée par la grke 
du baptême ; une chair qui doit recevoir l'immortalité, et 
être conforme à la ressemblance glorieuse de Jésus-Cbiist 
ressuscité ; une chaire qui reposera dans le lieu saint, et 
dont les cendres attendront sous l'autel de l'Agneau le jour 
de la révélation, mêlées avec les cendres des vierges et à» 
martyrs; une chair plus sainte que ces temples augustes, od 
la gloire du Seigneur repose; plus digne d'être possèUe 
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ivec honneur et avec respect, que les vases mômes du sanc- 
tuaire consacrés par les mystères terribles qu'ils renferment. 
Or, quelle barrière l'opprobre de ce vice ne met-il pas au 
retour de Dieu en nous ! un Dieu saint devant qui les esprits 
célestes mômes sont impurs, peut-il assez s'éloigner d'une 
chair couverte de honte et d'ignominie ? Quand la créature 
ne serait que cendre et poussière, la sainteté de Dieu souffri- 
rait toujours de s'abaisser jusqu'à elle : eh ! que peut donc 
se promettre le pécheur qui joint à son néant et à sa bas- 
sesse les indignités d'un corps honteusement déshonoré : 
Peregréprofectus est inregionemlonginquam. 

En second lieu, non-seulement ce vice déshonore le corps, 
il éteint môme dans l'ume toutes ses lumières, et le pé- 
cheur n'est plus capable de ces réûexions salutaires qui ra- 
mènent souvent une âme infidèle. Le prodigue de notre 
Évangile, déjà aveuglé par sa passion, ne voit point le tort 
qu'il se fait en s'éloignant de la maison paternelle; l'ingra- 
titude dont il se rend coupable envers le père de famille ; 
les dangers auxquels il s'expose en voulant être le seul ar- 
bitre de sa destinée; les bienséances mômes qu'il viole en 
partant pour un pays fort éloigné, sans le conseil et l'aveu 
de celui à qui il devait du moins les sentiments de respect 
et de déférence, que la nature toute seule inspire. 11 part, et 
ne voit plus que par les yeux de sa passion : Peregrè profec- 
tus est in regionem longinqvam. 

Tel est le caractère de cette passion infortunée : elle ré- 
pand un nuage épais sur la raison ; des hommes sages, ha- 
biles, éclairés, perdent ici tout d'un coup toute leur habileté 
it toute leur sagesse ; tous les principes de conduite sont 
ififacés en un instant ; on se fait une nouvelle manière de 
»enser, où toutes les idées communes sont proscrites; ce 
l'est plus la lumière et le conseil, c'est un penchant impé- 
ueux qui décide et qui règle toutes les démarches : on ou- 
ilie ce qu'on doit aux autres et ce qu'on se doit à soi-môme : 
n s'aveugle sur sa fortune, sur son devoir, sur sa réputation, 
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sur ses intérêts, sur les bienséances mômes dont lesauta 
passions sont si jalouses; et tandis qu'on se donne en sfe^ 
tacle au public, seul on ne se voit pas soi-même. Ons'aveof^ 
sur sa fortune ; et Amnon perd la vie et la couronne pos 
n'avoir pu vaincre son injuste faiblesse. On s'aveugle rah 
devoir ; et l'emportée femme de Putiphar ne se somM 
plus que Joseph est un esclave : elle oublie sa naissance, t 
gloire; sa fierté, et ne voit plus dans cet Hébreu queroip 
de sa passion honteuse. On s'aveugle sur la reconnaissancai 
et David n'a plus d'yeux, ni pour la fidélité dTrie,mpdi 
l'ingratitude dont il va se rendre coupable envers un 
qui l'avait tiré de la poussière pour le placer sur le titoli 
Juda : depuis que son cœur est blessé, toutes ses lomiM 
sont éteintes. On s'aveugle sur les périls; et le fils dnidl 
Sichem ne voit plus la maison de son père exposée aux Jn 
ressentiments des enfants de Jacob ; il enlève Oina, et ne 
plus que sa passion. On s'aveugle sur les bienséances; etk 
deux vieillards de Suzanne ne sont plus touchés, ni de ^ 
dignité de leur âge, ni de la gravité de leur caractère, ni if 
rang qu'ils tiennent en Israël : emportés par leur déploniS 
fragilité, ils n'en connaissent plus l'indécence, et ne roiij^ 
sent pas de leur confusion même. On s'aveugle sur les fr 
cours publics ; et Hérodias ne rougit plus d'avoir tout o 
royaume pour témoin de sa honte et de sa faiblesse. Enfin 
on s'aveugle sur l'indignité môme de l'objet qui nous of- 
tive; et Samson, malgré l'expérience déjà faite de la perfifc 
de Dalila, ne laisse pas de lui confier encore son secret d 
sa tendresse. C'est ainsi, ô mon Dieu ! que vous punisseifci 
passions de la chair par les ténèbres de l'esprit; quetoW 
lumière ne luit plus sur les ûmes adultères et corrompiWi 
et que leur cœur insensé s'obscurcit: PeregréprofecUad 
in regionem longinquam. 

Enfin, cette déplorable passion met dans le cœur un ^ 
goût invincible pour les choses du ciel : on n'est plusW* 
ché de rien. Lassé de ses propres misères, on voudrait bi» 
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^elquefois revenir à Dieu, et tout nous en éloigne ; et le 
cœur tout entier se révolte contre nous-mêmes ; et un dé- 
goût affreux nous saisit, et nous lie à nos propres faiblesses; 
et le cœur, accoutumé à ne plus sentir que des plaisirs vifs 
et injustes, languit et ne trouve en lui aucun sentiment pour 
la piété. 

Bien plus, tout ce qui n*est pas marqué par le caractère 
lionteux de la volupté n'intéresse plus. Les devoirs mêmes 
de la société, les fonctions d'une charge, les bienséances 
d'une dignité, les soins domestiques; tout lasse, tout devient 
insipide, hors la passion. Balthasar n'est plus appliqué au 
gouvernement de ses peuples, et ne sait pas môme que l'en- 
nemi, déjà à la porte de sa capitale, va lui enlever le lende- 
main la vie et la couronne. Salomon est plus attentif à bâtir 
des temples profanes aux dieux des femmes étrangères qu'à 
soulager son peuple, que ses profusions font gémir sous le 
poids des charges publiques. Les enfants d'Héli négligent 
les fonctions du sacerdoce. La femime de Babylone, toute 
plongée dans les délices, dit dans son cœur: Je ne veux 
plus que me faire adorer; il n'y aura plus ni soin, ni em- 
barras, ni chagrin qui m'occupent : Sedeo regina... et lue- 
ium non videbo^. La femme dont il est parlé dans les Pro- 
verbes ne peut se souffrir dans l'enceinte d'une famille ; le 
sérieux d'un domestique lui devient insupportable"; Nec va- 
Imsin domo consistere pedibtis suis*. De là on se fait des occu- 
pations qui toutes ne tendent qu'à nourrir la volupté, des 
spectacles profanes, des lectures pernicieuses, des harmonies 
lascives, des peintures obscènes. Hérode ne trouve plus de 
plaisirs que dans les danses et dans les festins. Salomon mul- 
tiplie les concerts, et son palais retentit de toutes parts de 
chants de volupté et de réjouissance. Manassès met dans le 
temple même du Seigneur les images de ses infâmes plaisirs. 
C'est le caractère de cette passion, de remplir le cœur tout 

!• Apoc. xvin, 7. 
«. Ppot. tu, li. 
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entier : on ne peut plus s'occuper que d'elle; on e 
possédé, enivré ; on la retrouve partout, tout en retra 
funestes images; tout en réveille les injustes dési 
monde, la solitude, la présence, l'éloignement, lesobj 
plus indifférents, les occupations les plus sérieuses, le 
saint lui-môme^ les autels sacrés, les mystères terri 
rappellent le souvenir ; et tout devient impur, con 
l'apôtre, à celui qui est déjà impur lui-môme : Pcrcî 
f>ctus est in regionem longinquam. Regardez derrièr 
âme fidèle; rappelez ces premiers sentiments de pu 
de vertu avec lesquels vous étiez née; et voyez tout le 
que vous avez fait dans la voie, de l'iniquité, depuis 
fatal que ce vice honteux souilla votre cœur, et ( 
depuis vous vous êtes éloignée de votre Dieu : Pen 
fectus est in regionem longinquam. 

Mais s'il n'est point de vice qui éloigne plus une 
Dieu, il n'en est point, en second lieu, qui laisse i 
ressources pour revenir à lui, quand une fois on 
éloigné : second caractère de cette passion, et secc 
constance des égarements du prodigue. Il dissipa 
bien en débauches, dit Jésus-Christ ; et après qu'il eut 
sipé, il arriva une grande famine en ce pays-là . I 
substantiam suam vivendo luxuriosè. Il dissipa tous si 
les biens de la grâce, les biens de la nature. 

La perte de la grâce est le fruit ordinaire de to 
qui tue l'âme ; mais celui-ci va plus loin : non-seuL 
prive le pécheur de cette justice qui le rendait aj 
Dieu ; il va tarir les dons de l'Esprit-Saint jusque c 
source. La foi, ce fondement de tous les dons, cette 
l'être chrétien, ne tarde pas à être renversée dans 
du pécheur impudique. Il n'y a pas loin de la dissi 
l'impiété. Pour se calmer sur les suites d'une \ie c 
on s'est bientôt persuadé que tout meurt avec le coi 
bientôt secoué le joug de la croyance commune s 
pour la volupté; on s'est bientôt fait des maximes 
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libertinage : on n'était alors dissolu que par faiblesse, on le 
devient par réflexion et par principe : les plaisirs qui se font 
acheter par des remords coûtent trop; on veut jouir tran- 
quillement de ses crimes; on cherche dans les livres les plus 
monstrueux et dans les sociétés les plus impies de quoi se 
rassurer contre les préjugés de l'éducation : on invente de 
nouvelles impiétés pour achever de s'endurcir; comme on 
ne se propose plus d'autre félicité que celle des hôtes, on 
n'attend plus aussi d'autre fin au delà du tombeau; et le 
même plaisir qui corrompt le cœur a bientôt corrompu jus- 
qu'aux premiers principes de la foi : Dissipavit substantiam 
suam vivendo luxuriosè. 

Non-seulement les biens de la grâce sont dissipés, mais 
encore les biens de la nature. Vous aviez reçu en naissant 
une âme si pudique, un goût si tendre et si retenu sur la 
pudeur, une délicatesse si noble sur la gloire : le ciel avait 
pris plaisir, ce semble, de vous former pour la vertu, et de 
mettre en vous mille ressources et mille liens pour vous at- 
tacher au devoir : et ces barrières heureuses que la nature 
elle-même avait opposées à vos dérèglements, une injuste 
passion les a franchies; et cette pudeur que la naissance 
vous avait donnée n'est plus qu'une faiblesse indigne, que 
nul frein ne saurait arrêter : et tout le fruit que vous en 
avez retiré a été d'aller plus loin, et de garder moins de me- 
sure qu'un autre, dès que cette première digue a été ôtée : 
Dissipavit substantiam suam vivendo Imuriosé. 

Les biens de la nature. Vous étiez né doux, égal, acces- 
sible : vous aviez eu pour partage un cœur simple et sin- 
cère; une candeur d'âme, une sérénité d'humeur qui of- 
fraient mille dispositions favorables à la sincérité chrétienne 
et à la paix d'une consdence pure : et depuis que cette pas- 
sion funeste a corrompu votre cœur, depuis que ce feu im- 
pur est entré dans votre âme, on ne vous reconnaît plus : 
vous êtes semblable, dit saint Jude, à une mer toujours agi- 
tée des flots les plus violents; on vous trouve sombre, bizarre, 
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inquiet, dissimulé ; cette sérénité qui venait de rinnoceoœ 
est éteinte ; cette égalité qui prenait sa source dans le cal» 
des passions, n'est plus qu'un fonds inépuisable d'immew 
et de caprices; cette candeur, qui montrait votre âme tool 
entière, ne laisse plus voir que des pensées noires et cacMei; 
vous avez perdu tout ce qui vous rendait aimable deyanttei 
hommes, et qui pouvait vous rendre agréable auiyemàe 
Dieu, et l'on cherche tous les jours vous-même dans w» 
même : Dissipavit substantiam snam vivendo îuxwM. 

Enfin, les biens de la nature. Vous aviez reçu en naiant 
des talents heureux : votre jeunesse annonçait de gnnta 
espérances : on croyait que vous alliez marcher sur hi 
traces de vos ancêtres, et faire revivre, avec leur nom, to 
dignités et leur gloire : ces premières lueurs de tout ce fi 
fait les grands hommes formaient déjà mille présages flat- 
teurs, et ouvraient à vos proches des vues éloignées d'élé» 
tion et de fortune : et ces talents, la volupté les a engloaliiî 
et ces grandes espérances, un vice honteux les a enseTelia; 
et cette gloire naissante a fini par la honte et par rignoD»- 
nie ; et cet esprit si élevé, si capable des plus grandes choses, 
vous l'avez abruti, vous l'avez employé au succès devosp»" 
sions, et à raffiner sur des plaisirs infâmes : vous qui, awc 
des inclinations difTérentes, auriez pu servir l'État, deTenff 
une des ressources de la patrie; que sais-je! honorer volrt 
siècle, et embellir peut-être nos histoires : vous voilà traînant 
au milieu de vos citoyens les restes d'un mérite éteint; etne 
retirant point d'autre fruit de tous les avantages que la na- 
ture avait pris plaisir de vous prodiguer, que de faire du« 
de vous : 11 aurait pu parvenir, s'il avait su se vaincre. OcilÉ 
fidèle I s'écrie un prophète, née avec tant de droiture « 
d'équité, comment Ctcs-vous devenue une effrontée? J^ 
justice habitait en vous, et il n'y a maintenant que des cn- 
mes : la beauté de votre argent s'est changée en boue,©^* 
force de votre vin a dégénéré en la faiblesse de l'eau : D»*" 
pavit substantiam suam vivendo luxuriosè. 
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Je ne parle pas ici des biens de la fortune qui viennent 
s'abîmer dans ce gouffre. Hélas 1 si nous approfondissions 
Thistoire des familles; si nous allions jusqu'à la source de 
leur décadence; si nous voulions fouiller dans les cendres 
de ces grands noms, dont les titres et les biens ont passé en 
des mains étrangères; si nous remontions jusqu'à celui de 
leurs ancêtres qui donna le premier branle à l'infortune de 
sa postérité, nous en trouverions l'origine dans la passion 
dont je parle : nous verrions les excès d'un voluptueux à la 
tête de cette longue suite de malheurs qui ont affligé ses 
descendants. Et sans en chercher des exemples dans les temps 
qui nous ont précédés, combien de grands noms, tombés 
dans l'oubli, expient aujourd'hui à nos yeux les égarements 
de ce vice ! combien de maisons, à demi éteintes, voient tous 
les jours finir dans les débauches et dans la santé ruinée 
d'un emporté toute l'espérance de leur postérité, et toute la 
gloire des titres qu'une longue suite de siècles avait amas- 
sés sur leur tête, et qui avaient coûté tant de sang et de tra- 
vaux à la vertu de leurs ancêtres ; Dissipavit substantiam 
stuun vivendo luxuriosé ! C'est ainsi, ô mon Dieu ! que vous 
punissez les pécheurs par leurs passions mêmes ; et que vous 
tracez dans la décadence des choses humaines, et dans les 
malheurs et les révolutions sensibles des noms et des for- 
tunesy les supplices éternels que vous préparez aux âmes im- 
pures î 

Mais, en troisième lieu, ce n'est pas seulement par la dis- 
sipation des biens de la nature et de la grâce que ce vice 
honteux devient le supplice du pécheur impudique ; c'est 
principalement par les troubles, les remords, les agitations 
qu'il laisse au fond de son âme : troisième caractère du vice 
dont nous parlons, et troisième circonstance des égarements 
du prologue. Après qu*il eut tout dissipé, continue Jésus-Christ, 
il arriva une grande famine en ce pays-là. Et il commença lui- 
même à tomber en nécessité : Et ipse cœpit egere. 
Voilà comme ce vice rend le pécheur insupportable à lui- 
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même, insupportable par le fonds d'inquiétude qu'il laisse 
dans la conscience impure. Je sais que le trouble intérieur 
est la peine de tout péché qui tue l'âme ; que le crime n'at 
jamais tranquille ; et que la région de l'iniquité est toujonn 
un triste théâtre de la faim et de la plus affreuse indigence: 
Facta est famés valida in regione illà. Mais il y a dans le >ice 
dont je parle je ne sais quoi de si opposé à l'excellence de 
la raison, à la dignité de notre nature, qui fait que le pé- 
cheur se reproche sans cesse à lui-môme sa propre faiblesse, 
et qu'il rougit en secret de ne pouvoir secouer le joug foi 
l'accable. Tel est le caractère de ce vice , de laisser dans k 
cœur un fonds de tristesse qui le mine, qui le suit partout, 
qui répand une amertume secrète sur tous ses plaisirs : le 
charme fuit et s'envole ; la conscience impure ne peut pins 
se fuir elle-même : on se lasse de ses crimes, et on n'a pis 
la force de les finir : on se dégoûte de. soi-même, et on n'ose 
changer : on voudrait pouvoir fuir son propre cœur, et on 
se retrouve partout; on envie la destinée de ces pécheurs 
endurcis qu'on voit tranquilles dans le crime , et on ne peut 
parvenir à cette affreuse tranquillité ; on essaye de seconer 
le joug de la foi, et on a d'abord plus d'horreur de cet essu 
que du crime môme : enfin, les plaisirs que l'on goûte ne 
sont que des instants rapides et fugitifs ; les remords cmcb 
forment comme l'état durable et le fonds de toute la vie cri- 
minelle : Et ipse cœpit egere. 

Insupportable, secondement, par les dégoûts, les jikHh 
sies, les fureurs, les contraintes, les frayeurs, les tristes évé- 
nements inséparables de cette passion : on a tout à craindre 
du côté de la réputation et de la gloire : il faut acheter le 
plaisir injuste au prix des mesures les plus gênantes ; on si 
une seule vient à manquer, tout est perdu : il faut sontcnir 
les discours publics et les murmures domestiques; soutenir 
les caprices, les inégalités, les mépris, la perfidie peut-étie 
de l'objet qui vous captive; soutenir vos devoirs , vos bien- 
séances, vos intérêts, toujours incompatibles avec vosplai- 
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sirs ; se soutenir soi-même contre soi-même. Ah I les com- 
mencements de la passion n'offrent rien que de riant et 
d'agréable : les premiers pas que Ton fait dans la voie de 
riniquité, on ne marche que sur des fleurs : les premières 
fureurs de ce vice surtout enivrent la raison et ne lui lais- 
sent pas le loisir de sentir toute sa misère : les idées qu'on 
se fait alors de la passion sont encore nobles et flatteuses ; 
le langage répond aux idées ; on ne l'annonce mutuellement 
que par l'élévation des sentiments, la bonté du cœur, la 
discrétion, l'honneur, la bonne foi, la distinction du mérite, 
la destinée des penchants : tout flatte encore alors la vanité. 
Mais les suites, dit l'Esprit de Dieu, en sont toujours amères 
comme l'absinthe : mais la passion un peu refroidie ; mais le 
plaisir injuste approfondi ; mais les premiers égards affaiblis 
par la familiarité et le long usage ; mais la vanité détrompée 
par tout ce que la passion a de plus honteux : ah î viennent 
les bruits désagréables, les murmures publics, les dissen- 
sions domestiques, des affaires ruinées, des établissements 
manques, les soupçons, les jalousies, les dégoûts, les infidé- 
lités, les fureurs : que vous reste-t-il alors, âme infidèle, que 
des retours affreux sur vous-même; qu'un poids d'amer- 
tume sur votre cœur; qu'une honte secrète de votre fai- 
blesse; que des regrets de n'avoir pas suivi des conseils plus 
sages; que des réflexions tristes sur tout ce que vous pou- 
viez vous promettre de repos, de gloire, de bonheur dans le 
devoir et dans l'innocence ? et avez-vous pu réussir jusques 
ici à vous calmer, et à vous faire une conscience tranquille 
dans le crime : Et ipse cœpit egere? 

Insupportable, troisièmement, par les nouveaux désirs que 
ce vice allume sans cesse dans le cœur : une passion naît 
des cendres d'une autre passion : un désir satisfait fait naître 
un nouveau désir : on est dégoûté et on n'est pas rassasié. 
C'est le caractère de cette infortunée passion, dit l'Apôtre, 
d'être insatiable : Insatiabilis delictù On ne sait plus se pres- 
crire de bornes dans la honteuse volupté; les emportements 

^6. 
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les plus monstrueux ne peuvent encore satisfaire la foienr 
d'une âme impure ; la débauche la plus immodérée laîsK 
encore quelque chose à désirer au dérèglement des sens; 
on cherche avidement de nouveaux crimes dans le ciine 
môme; on forme, comme le prodigue, des désirs plushoo- 
teux, et qui vont encore plus loin que les actions mèmei : 
Cupiebat implere ventrem de siliquis quas porà manâucoM, 
Toute sorte de joug révolte et devient insupportable : 1» 
seule gène des réflexions inséparables de la condition hu- 
maine déplaît et fatigue ; on va jusqu'à envier la condilîoD 
des bétes : Cupiebat implere ventrem de siliquis quas pmi mor 
ducabant; on trouve leur sort plus heureux que celui è 
l'homme, parce que rien ne traverse leur instinct brutal; 
que l'honneur, le devoir, les réflexions, les bienséances ne 
troublent jamais leurs plaisirs ; et qu'un penchant avaiglc 
est le seul devoir qui les conduit, est la seule loi qui les guide: 
Cupiebat implere ventrem de siliquis quas porei mandueabai 
Mon Dieu ! et un souhait si impie, si extravagant, si houtess 
à toute la nature, si sacrilège dans la bouche du chrétien 
surtout, qui a l'honneur d'être membre de votre Fils, peteo- 
lit tous les jours sur des théâtres infâmes, et embellit môme 
les expressions d'une poésie lascive ! mon peuple! ditk 
Seigneur, qui vous a donc enivré de ce vin de fornicatioD? 
qui a changé mon héritage en la retraite des esprits im- 
mondes, et livré Jérusalem à tous les excès des nations? 

Insupportable, en quatrième lieu, si j'osais le dire ici, Jtf 
les tristes suites du dérèglement, qui font presque toujoa» 
expier dans un corps chargé de douleurs la honte des pas- 
sions du premier âge, traîner des jours languissants et mal- 
heureux, et sentir à tous les moments de la vie l'usage in- 
digne qu'on en a fait : Et ipse ccepit egere. 

Enfin, il n'est pas de vice qui rende le pécheur plus tîI «* 
plus méprisable aux yeux des autres honmies : dernièi* 
circonstance des excès du prodigue, et dernier caractère k 
cette passion. Il tomba dans un avilissement qu'on ne ^ 
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lire sans horreur : il se mit au service d'un des habitants du 
pays : il fut envoyé à sa maison des champs pour y garder 
des pourceaux; et là il eût souhaité de se rassasier des 
glands que ces sales animaux mangeaient , et personne ne 
lui en donnait. Quelles images! et qu'elles sont propres à 
peindre toute la honte et toute l'indignité du vice dont nous 
parlons I . 

Oui, mes frères, en vain le monde a donné des noms spé- 
ciaux à cette passion hoijteuse; en vain un usage insensé et 
déplorable a tâché de l'ennoblir par la pompe des théâtres, 
par l'appareil des spectacles, par la délicatesse des senti- 
ments et par tout l'art d'une poésie lascive ; en vain des 
écrivains profanes prostituent leurs plumes, leurs talents à 
des apologies criminelles de ce vice : les louanges qu'on lui 
domie n'ont rien de plus réel que les scènes elles-mêmes où 
on les débite : sur des théâtres fabuleux, c'est la passion 
dea héros ; c'est la faiblesse des grandes âmes : au sortir de 
là, c'est-à-dire dans la vérité et la réalité des choses, dans 
la conduite ordinaire de la vie , c'est un avilissement qui 
déshonore l'homme et le chrétien ; c'est une tache qui flé- 
trit les plus grandes actions, et qui jette un nuage sur la 
plus belle vie du monde; c'est une bassesse qui, loin de 
nous approcher des héros, nous confond avec les hôtes. Et 
en effet, vous qui vous en faites,, ce semble, honneur devant 
les honmies , voudriez- vous qu'on mit au grand jour toutes 
les faiblesses secrètes, toutes les indignités, toutes les dé- 
marches, tous les sentiments insensés, toutes les situations 
puériles où cette passion vous a conduit, que l'œil de Dieu 
a éclairées, et que sa justice manifestera au jour de ses ven- 
geances? Seriez-vous fort content de vous-même si cette 
partie de votre vie si cachée , si honteuse , si différente de 
celle qui parait aux yeux des hommes, était publiée sur les 
toits, aussi connue que certaines actions d'éclat qui vous ont 
peut-être attiré l'estime publique, et passait avec elles jus- 
qu'à la dernière postérité ? homme î telle est votre desti- 
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née dans vos passions, de n*ôtre jamais de bonne foi a\ec 
vous-même. Non, mes frères, le monde lui-môme, ce monde 
si corrompu, respecte la pudeur : il couvre d'une confaâon 
(iternelle ceux qui s'en écartent; il en fait le sujet de ses 
dérisions et de ses censures : il leur fait sentir, par des &• 
tinctions d'oubli et de mépris, Tindignité de leur conduite, 
c'est-à-dire que, malgré le rang que vous tenez dans le 
monde, chacun vous dégrade dans son esprit : on vous dé- 
pouille de cette naissance, de cesjitres, de cet éclat qui 
vous environne : on ne voit de vous que vous-même, c'esir 
à-dire la honte de vos penchants : plus vous êtes élevé, plus 
on vous rabaisse ; plus vos faiblesses passent de bouche en 
bouche , et peut-être de siècle en siècle dans les annales 
publiques ; et votre ignominie croît à proportion de votre 
gloire : Secundum gloriam ^us multiplicata est ignominia ^** 
Mais l'âme déshonorée ne sent plus cette confusion : eflc 
ne sait plus rougir, dit TEsprit-Saint; la naissance, le ca- 
ractère, la dignité, le sexe, il n'est plus de frein pour une 
îime asservie à cette passion déplorable. Il faut se prêter 
aux suites de sa destinée : mais on est d'un caractère sacré; 
n'importe : mais on est d'un rang où tout est remarqué; on 
ne peut pas : mais on porte un habit qui annonce la vertn 
et qui inspire la retenue ; on ne se voit plus soi-même : 
mais on est d'un sexe où le seul soupçon est une tache, et 
où tout le mérite est attaché à la pudeur ; on s'en fait un de 
l'impudence : mais le public en murmure ; la passion parle 
encore plus haut : mais un époux éclate, et cette dissension 
domestique va bientôt devenir la nouvelle publique ; il n'y 
a plus dans le monde, pour une personne prévenue de celte 
malheureuse passion, que l'objet criminel qui l'inspire, 
tout le reste de la terre n'est compté pour rien : tout ce qui 
se passe dans le reste du monde, on ne le voit plus; on ne 
voit, on ne vit plus que pour sa passion, et comme s'il n'y 

1. Mach., 1,42. 
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avait sur la terre que Tobjet infortuné tout seul qui ral- 
lume. Ouvrez les yeux I aine infidèle I voyez tous les regards 
attentifs sur vous ; vos passions devenues la fable publique; 
votre nom réveillant partout l'image de votre opprobre : 
voyez un instant le monde tel qu'il est à votre égard; et 
dans quelle situation vous êtes parmi les hommes : Et misit 
illum in villam, ut pasceret porcos. 

Voilà, mes frères, dans les égarements du pécheur de 
notre porabole, les suites funestes d'un vice que saint Paul' 
défendait même autrefois aux chrétiens de nommer ; et dont 
nous ne devrions jamais, à plus forte raison, venir vous en- 
tretenir dans le lieu saint, où TAgneau sans tache s'immole 
sans cesse, et dans des chaires chrétiennes destinées à vous 
annoncer la loi chaste du Seigneur et les paroles de la vie 
éternelle. 

Hélas I dans ces temps heureux où la chasteté avait en- 
core ses martyrs; où les tyrans croyaient punir plus rigou- 
reusement les vierges chrétiennes par la perte de cette 
vertu que par la perte môme de leur vie , la chaire chré- 
tienne n'était destinée qu'à faire des éloges de la pudeur. 
Les premiers pasteurs, les Cyprien, les Ambroise, les Augus- 
tin, n'étaient occupés qu'à encourager, devant l'assemblée 
des fidèles, les vierges innocentes, en leur exposant l'excel- 
lence et les avantages de leur état ; et dans les monuments 
précieux de leur zèle et de leur science qui sont venus jus- 
qu'à nous, nous y trouvons bien plus d'éloges de la sainte 
virginité que d'invectives contre les impudiques, les forni- 
cateurs, les adultères, si rares alors parmi les fidèles. 

Mais aujourd'hui où ce vice a infecté tous les âges, tous 
les sexes et toutes les conditions ; aujourd'hui où il a eflacé 
du christianisme ces premiers traits de pudeur qui distin- 
guaient nos pères des nations corrompues et perverses ; au- 
jourd'hui, enfin, où la licence publique et la force des 
exemples entreprennent de lui ôter même ce qui lui reste 
encore de honteux : ah I il faut que nous levions la voix ; 
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que nous ne rougissions plus de nous interdire ce que voœ 
faites presque gloire de vous permettre; et que nous vous 
disions, avec la liberté sainte de notre ministère, que si quel- 
qu'un souille et profane le temple de Dieu dans son propre 
corps, Dieu le perdra. 

Telles sont les amertumes, l'indignité, la servitude, l'op- 
probre, les fureurs et les troubles que cette passion traîne 
après elle-même dès cette vie. Je ne dis rien des ardeurs 
éternelles qui lui sont destinées; j'aime bien mieux vous en 
exposer les remèdes que les châtiments , et vous montrer 
dans le retour du prodigue vers le père de famille les 
moyens, les motifs et l'image de votre pénitence. 



SECONDE PARTIE 

Ce ne serait pas assez de vous avoir exposé, dans les excès 
de l'enfant prodigue l'image des dérèglements et des mal- 
heurs d'un pécheur voluptueux; il faut vous proposer dans 
sa conversion le modèle et les consolations de sa pénitence. 
En effet, mes frères , il trouve , en revenant à la maison du 
père de famille, tout ce qu'il avait perdu dans ses égare- 
ments : son repentir répare toutes les suite de ses dé80^ 
dres ; et les mômes démarches qu'il avait faites pour suivre 
des voies injustes deviennent comme le modèle de celles 
qu'il fait pour en sortir. Suivons l'histoire de notre ÉTan- 
gile, et nous allons remarquer toutes ces circonstances. 

Le premier caractère de sa passion déplorable avait été 
de mettre comme un abîme entre lui et la grâce, par les 
ténèbres qu'elles avaient répandues sur son esprit, par un 
dégoût affreux des choses du ciel, par l'asservissement des 
sens à l'empire de la volupté : Peregrè profectus est in regio- 
nem longinquam. Or, la première démarche de sa pénitence 
éloigne tous ces obstacles. 

Premièrement , elle lui ouvre les yeux sur l'état bonteoi 
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onTavait réduit; elle le fait rentrer en lui-môme: 
i reversus. Le charme qui le fascinait tombe tout 
il est effrayé de se retrouver lui-même tel qu'il 
rt d'opprobre, confondu avec les plus vils ani- 
tageant avec eux leurs plaisirs et leur nourriture : 
alors que toutes les idées fausses et flatteuses 
îUes il s'était jusque-là représenté la passion s'éva- 
Gette prétendue constance, cette bonté de cœur, 
îsse de sentiments, cette tendresse née avec nous, 
lée des penchants, vaines expressions, dont la cor- 
:he de couvrir la honte du vice , c'est alors que 
hange de nom à ses yeux : il n'y voit plus qu'un 
înt honteux; que la dépravation d'un cœur livré 
ce de Dieu à ses propres désirs; qu'un avilisse- 
e couvre de confusion : il ne se regarde plus que 
rebut de son peuple, la honte de sa religion, l'op- 
l'humanité, un monstre sur qui le Père céleste ne 
s jeter les yeux que pour le frapper, et enseve- 
ibîme sa personne et son ignominie : In se autem 

où ce pécheur, touché et déjà éclairé, rappelle 
irmes de componction, qui commencent à couler 
X, cette première saison de sa vie où il vivait en- 
l'innocence; où, élevé sous les yeux du père de 
goûtait encore les douceurs et l'abondance de sa 
compare la candeur et la tranquillité de ses pre- 
iurs, avec les chagrins et les amertumes des pas- 
5ur ont succédé : il voit qu'il n'y a d'heureux dans 
e que ces premières années, où son cœur, encore 
nocent, n'avait pas éprouvé les troubles et les in- 
cruelles des engagements profanes ; que ses joies 
nt pures, ses désirs réglés et tranquilles, ses 
lonnées et douces; que tous les malheurs ont 
lui avec les étincelles impures qui allumèrent son 
uc, depuis ce moment fatal, ses jours n'ont plus 
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été marqués que par de noirs chagrins ; sa vie toujours agitée 
et inquiète ; ses plaisirs mômes tristes et sombres : In se 
autem rêver sus. 

Mais, en second lieu, si ses ténèbres se dissipent , son dé- 
goût affreux pour les choses du ciel se change en un saint 
désir de la \ertu et de la justice. Combien de servUem 
dans la maison de mon père ont du pain en abondance, dje 
suis ici à mourir de faim I Au lieu qu'autrefois la seule idée 
de la règle et de la vertu le faisait frémir; la seule présence 
des gens de bien le fatiguait ; la seule vue de la maison du 
père de\famille lui était insupportable ; il commence à en- 
vier la destinée de ses serviteurs, de ces âmes fidèles qui loi 
sont attachées : il la compare à la sienne; leur abondance, 
à la faim qui le dévore; la décence de leur situation, à 
l'opprobre de son état; leur tranquillité, à ses inquiétudes; 
l'estime où ils vivent parmi les hommes, au mépris honteux 
où il est tombé. Plus il examine la condition des gens de 
bien, plus son état lui parait insupportable. Quoi ! se dit-fl 
alors à lui-môme, tandis qur tant d'âmes fidèles jouissent 
des avantages de la maison paternelle, des secours de la reli- 
gion, des consolations secrètes de la grâce, de l'estime 
des hommes ; qu'elles mangent le pain des enfants, et espè- 
rent de n'ôtrc pas exclues de l'héritage ; je me vois ici en 
proie à des passions honteuses, dégoûté, déchiré, tyrannisé 
par mon propre cœur ; vivant sans consolation, sans hon- 
neur môme devant les hommes I Eh ! jusques à quand nne 
injuste faiblesse prévaudra-t-elle sur mon repos, sur mes 
lumières, sur mes véritables intérêts et sur ma destinée 
éternelle ? Quanti mercenarii in domo patris met abundabtat 
panibus, ego autem hic famé pereol 

Aussi, mes frères, notre heureux pénitent veut à l'instant 
entrer dans la société des justes, et grossir le nombre des 
serviteurs du père de famille : Fac me sicut unum de ment 
nariis tuis. 11 ne s'en tient pas à de simples souhaits d'imiti- 
tion, comme on fait tous les jours dans le monde envers ki 
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mnes dont on est forcé de respecter la vertu. Il ne se 
mte pas de dire qu'elles ont pris le bon parti ; il n'y a 
cela de solide; qu'on est heureux quand on peut leur 
mbler; que tout le reste est bien peu de chose, et 
1 ne désespère pas de suivre un jour leur exemple. 
s discours, ô mon Dieu I dont on s'abuse soi-même , et 
1 ne tient que pour calmer les reproches secrets d'une 
sience criminelle. 
tre prodigue touché ne renvoie pas à l'avenir : il ne 

pas la vertu dans la vaine espérance d'en suivre un 
les règles saintes ; il n'exagère pas les malheurs d'une 
Timînelle, pour se persuader à lui-même qu'un jour il 
ortira : la véritable douleur parle moins et agit plus 
aptement; il sent^ue ce moment est pour lui le mo- 
t du salut. Combattu par ces agitations infinies, qui par- 
nt le cœur sur le point d'un changement ; par cette vî- 
tade de pensées qui se défendent et qui s'accusent; 
Ecbant les ténèbres et la solitude pour s'y entretenir 
k librement avec lui-même , laissant couler des torrents 
urnes sur son visage, n'étant plus maître de sa douleur, 
•ant les yeux de confusion, et n'osant plus les lever vers 
fel, d'où il attend néanmoins son salut et sa délivrance : 

tardé-je donc encore ? dit-il d'une voix qui ne sort plus 
Kvec des soupirs; mais qui me retient encore dans les 
a honteux que je respecte ? Les plaisirs ! ah I depuis 
rtetnps il n'en est plus pour moi, et mes jours ne sont 

qu'ennui et qu'amertume. Les engagements profanes, 
^ constance mille fois promise ? mais mon cœur m'ap- 
îUait-il pour le promettre, et de quelle fidélité vais-je 
tiquer envers des créatures qui n'en ont jamais eu pour 
^ Le bruit que mon changement va faire dans le monde ? 

pourvu que Dieu l'approuve, qu'importe ce qu'en pen- 
^t les hommes? ne faut-il pas que ma pénitence ait 
' témoins tous ceux qui l'ont été de mes scandales? et 
l^urs que puis-je craindre du public, après le mépris et 
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la honte que m'ont attirés mes ^ désordre»? L'iaceit 
pardon? Ah I j'ai un père tendre et miséricoidiei 
• demande que le retourde son enfant, et ma. préseï 
iréveillera toute sa tendresse. 

Je me lèverai donc, surgam; je ferai im effort. sur 
^quî me retient, et sur ma propre faiblesse : j'irai 
maison -sainte,- où il est toujours prêt à recoToir- et i 
les pécheurs : ibo ad patrem. Je suis jm enfiant in 
'belle, dénaturé, indigne de porter'&on.nom,iil'fistT] 
liLest encore mon père : ibo ad patrem. J'irairépan 
.pieds toute l'amertume de mon âme ; et là, ne ié 
{parler que ma douleur, je lui dirai : Mon père, j 
jDontre le ciel, et. devant vous; contre le ciel, .par lesc{ 
Je dérèglement public de ma conduite : contre le 
jdes discours d! impie té et de libertinage que je teni 
me calmer et m'affermir dans le crime : contre 
parce que, comme un vil animal, je n'ai jamais levé 
en haut pour regarder, et me souvenir que. c'était L 
trie et mon origine : contre le ciel, par l'abus bon 
j'.ai fait de sa lumière, et de tous les jours- qui ont 
le cours de ma vie triste et criminelle : peccavi i 
Mais ce qui a paru de mes désordres à la face du s( 
est que le côté le plus supportable ; les crimes qui 
que vous seul pour témoin sont bien plus dignes 
colère; j'ai péché encore devant vous : peccavi in 
coràm te; devant vous, par tant d'œuvres de ténèb 
votre œil invisible a éclairées en secret : devant y 
les circonstances les plus honteuses, et dont le seul 
me trouble et me confond : devant vous, par lu 
digne des dons et des talents dont vous m'aviez ( 
devant vous, enfin, par tant d'invitations secrètes 
rejetées, vous qui m'avez secouru dès mon enfanc 
aviez été pour moi le meilleur de tous les pères ; j' 
plus ingrat et le plus dénaturé de , tous les en£ants 
in cœlum et coràm te. 
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Quel' Changement, et quel exemple plein ;de consolation 
pour les péchfiurs I la: grâce abonde où le péché avait abondé. 
Oïsemble, ô mon Dieu! que vous voulez ôtre pafticulière- 
ment le père des ingrats, le bienfaiteur des coupables, le 
;IMeu ^s pécheurs, le consolateur des pénitents. .Aussi, 
comme si tous les titres pompeux qui expriment votre gran- 
deur at voire puissance n'étaient pas dignes de vous, vous 
voulez qu'on vous appelle lePëre des miséricordes et le Dieu 
de toute consolation ^ Non, mon cher auditeur, que Tabon- 
danc8.de vos iniquités n'alarme pas votre confiance : le 
méiecin céleste se plaît à guérir les maux les plus déses- 
pérés; les plus grands pécheurs sont. les plus dignes de sa 
pitié .et de sa miséricorde : sans doute il n'a permis que 
vous tombassiez dans ce gouffre, et qu'il ne manquât plus 
rien à vos malheurs, que pour faire. éclater davantage en 
vous les richesses et les puissances de sa grâce. Et n'est-il 
pas plus grand en effet, lorsqu'il retire Jonas du fond de 
l'abtme, que lorsqu'il ne fait que soutenir. Pierre, qui com- 
mençait seulement à enfoncer. sur les eaux? Si vos péchés 
sont, mon tés au plus haut point, ah I voilà peut-être le mo- 
ment de sa grâce : peut-être la miséricorde de Dieu a mar- 
qué le premier signal de ses faveurs par le dernier degré 
de .vob' crimes : tout ce qu'il y a de plus à craindre dans 
nos maux, c'est la défiance du remède. Mais si le pardon 
accordé par le père de famille à notre prodigue ne vous 
touche pas assez, du moins que les consolations qui ac- 
compagnent sa pénitence achèvent de vaincre vos résis- 
tances. 

Oui, mes frères, c'est ici la troisième circonstance du re- 
tour de notre heureux pénitent : les fruits de Tiniquité 
avaient été pour lui amers comme de l'absinthe, les pre- 
mières démarches de .sa pénitence sont suivies de mille 
consolations. 

1. 2 G«r. J, J. 
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Premièrement, consolation du côté des facilités qu'il 
trouve dans la sainte entreprise de son changement. Le père 
de famille aperçoit son fils de loin; et le voyant faible, exté- 
nué, agité, et hors d'état presque de se soutenir, il court au- 
devant de lui. 11 court, dit saint Ambroise ; il se hâte d'aller 
au-devant pour le soutenir, de peur qu'il ne trouve sur «on 
chemin quelque obstacle qui l'arrête : Accurrit ne quis (mpe- 
diat. 11 faut si peu de chose pour ébranler un pécheur dans 
ce commencement de sa carrière : c'est un homme qui tété 
battu longtemps des flots et de l'orage, qui en se relevant 
voit encore tout tourner autour de lui, et est hors d'étal 
de se soutenir, si une main secourable ne l'empêche de re- 
tomber. Une occasion, un dégoût, un obstacle, tout est ca- 
pable alors d'éteindre dans une âme les premières opérations 
de la grâce. Le démon môme, plus attentif que jamais à ne 
passe laisser enlever des mains une proie qui lui échappe, ré- 
pand mille nuages sur l'esprit, et n'offre à une âme touchéi' 
que des difficultés insurmontables dans sa nouvelle eotre- 
prisc : difficultés du côté du monde, qu'elle voudrait encore 
ménager ; difficultés du côté de ses prétentions et de ses 
espérances humaines, qu'elle craint de perdre ou de reculer: 
difficultés du côté de ses liaisons, de ses proches, de ses 
amis, de son rang, de sa naissance, de ses emplois, autant do 
fantômes que le démon réalise, qu'il grossit, qu'il peint vive- 
ment dans l'imagination, qu'il présente sans cesse à l'âme 
timide et irrésolue ; de sorte que suspendue souvent entre 
ses frayeurs et ses bons désirs, entre ses résolutions et ses 
défiances, entre ses erreurs et ses nouvelles lumières, elle 
s'arrête quelquefois, elle délibère, elle se décourage, elle 
recule ; et après avoir supputé longtemps sa dépense et ses 
forces, selon le mot de l'Évangile, elle en demeure là, et 
ne jette pas même les premiers fondements de l'édifice. 

Mais que fait alors l'amour toujours attentif du père de fc- 
mille? Il court vers son enfant; il se hâte de le soutenir; 
le rassure contre ses frayeurs et sa propre faiblesse : il cato 
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ses agitations; il dissipe ses nuages : Accurrit ne quis impediat. 
Ce n'est pas assez : il rassemble mille circonstances qui lui 
facilitent toutes ses démarches ; il éloigne des occasions où 
sa faiblesse aurait pu échouer ; il renverse les projets qui 
l'auraient exposé à de nouveaux périls ; il ménage des évé- 
nements qui lui deviennent de nouvelles facilités de rompre 
ses chaînes : Accurrit ne quis impediat ; tout semble aider 
cette âme touchée, tout la soutient, tout la favorise; ces 
montagnes qu'elle croyait voir devant elle , et ne pou» 
voir jamais franchir, s'aplanissent comme par un soudain 
enchantement ; ces impossibilités tant redoutées s'évanouis- 
sent ; plus elle avance, plus les voies se dégagent : et les 
obstacles eux-mêmes, qui l'alarmaient, deviennent les faci- 
lités de sa pénitence : Accurrit ne quis impediat. 

Secondement, consolation du côté des douceurs secrètes 
qu'on trouve dans les premières démarches d'une nouvelle 
vie. Le père de famille ne se contente pas de courir au de- 
vant de son fils retrouvé : il se jette à son cou, il l'embrasse, 
il le baise ; son cœur peut à peine suffire à sa tendresse pa- 
ternelle ; ses faveurs sont encore au-dessous de sa joie et de 
son amour : Cecidit super collum ejus, et osculatus est eum. Il 
retrouve son fils qu'il avait perdu : Perierat^ et inventus est ; il 
le retrouve, à la vérité, sale, hideux, déchiré; mais ce qui 
devrait allumer ses foudres ne réveille que son amour; il ne 
voit en lui que ses malheurs; il ne voit plus ses crimes : 
Peinerat, et ùiventus est; il n'a pas oublié que c'est ici un 
enfant ingrat et rebelle ; mais c'est ce souvenir même qui 
le touche : il voit revivre un enfant qui était mort à ses 
yeux; il recouvre ce qu'il avait perdu. Cecidit super collum 
eiuSy et osculatus- est eum ; image tendre et consolante de la 
Joie que la conversion d'un seul pécheur cause dans le 
ciel, et des consolations secrètes que Dieu fait sentir à une 
âme de ces premières démarches de son retour vers lui I 
Cecidit super collum ejus^^et osculatus est eum; ù clémence 
paternelle^ ô source inépuisable de bonté, ô miséricorde 
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de monDien ! que'YonB.rmentfildonordu salnldela^créc- 

ture? 

Troisièmement , comolatioir du côté àt* la- parlidpiiktt 
aux saints mystères, d»nt on: avaitr aâ: longtemp» vécu-jaiié 
par ses dérèglements» Le'pèredB'fâimille fBdttner le nm 
gras , il appelle son i fils retrouvé' à* oe' festin' céleste; ^ ^ 
nourrit de la viande des élus : AïidttcHe viMum saginMium; 
mandueemus et epulemtir. On avait vécu tant' d^^nnées snt 
IHeu, sans religion, sans espéwmce> éloigné de Tautel.etd» 
sacrifices, exclu comme unanathètne de rassemblée stiniSy 
de la société des justes-et de toutessles consolations^ èèli 
foi; quelle douceur de se retrouver au pîèd de Tàutel siiiit 
avec ses frères, nourri dii mêtne pain, soutenu- de làrmMDft 
viande, attendant les mêmes promesses, secouru dô'lflw» 
prières , fortifié par leur» exemples^ animé par l*hanBBBie 
des saints cantiques qui accompagnent la solennité etrdlfr 
grosse de ce divin banquet I Et cîtm veniret; oudiviitffmjpèÊ' 
niaim et chorumi Ame heureuse I pegrettee-vous alors'lesplaiflis 
honteux dont la grâte vient de vous- dégoûter î voywB-voai 
encore dans le mondé, où vous aves'passé dès jours «iplèMB 
d'amertume, quelque chose' qui puisse vous rappeler-à lid; 
et qui vous paraisse digne de votre* cœur?" et un seul' jour 
passé dans la maison du*Seigneur;^au'pied de l'autel flant, 
n'ést-il pas plus consolant' pour vous que les annéesenUàM 
passées dans les plaisirs et dans les assemblées des-pécbeoivî 

Enfin, la- dernière circonstance des égarements âd pitH 
digue- avait été le mépris- et'l^villssement où il était tombé: 
Thonneup et là'gloire font le dernier privilège dew pénî- 
tonoe. On le rétablit dans toupies droitsdont il était dédm; 
on le revêt d^uno robe* de dignité et d'innoeenoe; on meft 
à son doigt une marque. dé puissance et d'autorité; on M 
dCrnne même la préférence surson aîné : c*e8t4-dire que It 
piété fait oublier ce que nos passions avaient, ou d*inittDiii 
ou de méprisable; ou, pour mieux dira, n'en rappelle le 
souvenir que pour donner-plhs dé prix aux vertus qui leur 
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ont succédé-: elle cilamge en estime et en respect le méprîsr 
que nos vice» nous- avaient attiré ; elle nous rétablit dans 
tous les droits de notre naissance, de nos titres, dé nosdi- 
gnitëft^ avilis par nos- dissolutions; elle nons tire de la boue 
et'dé robscurité dé la débauche, pour nous rendre aux fonc- 
tions publiques';- elle nous sépare de là société basse et Ijon- 
tcuse'dès hommesobscursret dissolus pour nous réunir aux 
hommes sages» et illusttieydè notre rang et de notre état;. en 
un nsot, au liéui que nous étions, comme le prodigue, l'bp- 
probre*dti ciel'et de la terre, elle nous rend la joie des gens 
dëliien^ la consolktion des pasteurs, la gloire de la religion, 
l'adJtniration môme dès mondains, un spectacle digne des 
^Dges ert'des hommes. 

(îne feut-il donc Gfuoore , mon cher auditeur; pour vous 
animer à'suivre cet exemple ? Vous errez depuis longtemps, 
comme' le' prodigue, dans les contrées étrangères, livré à Ift 
honto ef à ^opprobre de vos passions r pourquoi pefùseriez* 
voOTF de vous jeter dans le sein- qae le Père céleste vous 
OHTiBFaujourd'hui avec tant de bonté îilvous^ a souifert du- 
rant les emportements d'tine jeunesse dërégiée; il se pro* 
mettait' que; ces premiers égareraentft passés^ l'âge, l'expé- 
rîênœj sa grâce; ramèneraient enfin votre cœur : ce temps 
est vemr, qu'àttendèï^-vous encore pour- revenir à lui ? tes 
premiers désordres d6 votre vie pouvaient trouver leur 
excuse dans Ik fônjedes passions et» dé la licence de Tâge; 
mais à- l'heure qu'il' estj qu^y a-t-il qui puisse vous excuser? 
Desann^es qui s'écoulent, la plbs belle saison: de votre râ: 
qui vous échappe, Ik jeunesse' étfeihte, un visage détruit, et 
vous* annonçant tous-lfes jours par son changement* qu'il est 
tËsops enfin- de changer à' votre tour; le monde- tous le» 
jburs' moins agiséablo, parée que tous» les- jour» vous lui piai»- 
ses moins; tout ce^ qui; vous environne,.ouif9ou8. ennuyant, 
parun'lbng usage; ou. vous'£&isant entendre* en s'éloignant 
peu à peu de vous^, qu'il nefautplurGompter sur un monde 
où vous ne servez: plus^ que, d^un^ appareil incommodJBL,, et. 



296 SERMON 

qu'il est insensé de courir encore après ce qui tous fait, 
et de vous obstiner à fuir un Dieu qui court au-devant de 
vous : qu'attendez-vous encore ? 

Et au fond, quelle vie malheureuse menez-vous ? Sans fn, 
sans religion, sans la consolation des sacrements, sans pou- 
voir vous adresser à Dieu dans .vos prières, sans aucune joie 
véritable dans le cœur, lassé des plaisirs que vous poursui- 
vez, ennuyé d'un monde où vous ne traînez plus que le 
poids de vos dégoûts et de vos crimes : qu'attendez-voos 
pour finir vos peines et vos malheurs avec vos désordres? 
Les mystères saints qui approchent, le temps de propitiatioD 
où nous sommes entrés; toute TÉglise occupée de la con- 
version des pécheurs, la voix de ses ministres qui vooi 
exhortent de toutes parts à la pénitence; vous-même, ému, 
ébranlé de tout cet appareil de religion, qu 'attendez-vous! 
Porterez-vous jusqu'au festin pascal, jusqu'à la solennité de 
la résurrection, vos impuretés et votre ignominie? se^e^ 
vous un anathème au milieu de vos frères, séparé de l'autel 
et des sacrifices, tandis qu'ils participeront tous à l'azyme 
sacré, et qu'ils célébreront le jour du Seigneur ? 

Quelle joie pour vous, mon cher auditeur, si entrant au- 
jourd'hui dans des sentiments de componction, si prenant au 
sortir d'ici des mesures solides de pénitence ; si vous adres- 
sant à quelque homme de Dieu aux pieds duquel vous alliei 
mettre ce poids d'iniquité qui vous accable; nous vous 
voyons assis à la table du Père céleste aux jours solennels 
que nous attendons ! Quelle joie, si nous lui entendons dire: 
Mon fils était mort, et il est ressuscité; il était perdu ^ et il^ 
retrouvé! Que de divines consolations vont se répandre alors 
dans votre âme ! Les cantiques célestes des esprits qui sont 
autour du trône de Dieu solenniseront ce jour heureux: 
les saints qui sont sur la terre en béniront les richesses de 
la miséricorde divine : les hommes pécheurs eux-mêmes ad- 
mireront votre changement, et seront ébranlés par l'exemple 
de votre pénitence. Puissiez-vous , mon cher auditeur, vous 
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laisser toucher à des motifs si pressants; et vous, ô mon 
IKeu I faire que mes souhaits ne soient pas vains ; écouter la 
préparation de mon cœur, et mes vœux ardents pour le sa- 
lut de mes frères , et répandre un esprit de componction sur 
les pécheurs qui m'écoutent, afin que, revenus de leurs 
TOÎes • égarées, ils vous trouvent prêt à les recevoir dans le 
lein de votre gloire et de votre immortalité I Ainsi soit-il. 



47. 
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Ego vado, et quseretis me, et in j^cccUo ««tfro «0- 

riemini. 
Je m'en vais, et tous me chercherez, et tous movm 

dans TOtre péché. Jbah, YIU, 21. 



Si VOUS n'avez pas frémi, mes frères, en m'entendant pwh 
noncer ces paroles, les plu» terribles sans doute qu'on lise 
dans nos divines Écritures, je ne vois plus de vérité dans 11 
religion capable de vous toucher. Pour moi, je vous avoue 
que j'en suis frappé de terreur; et il me semble qu'en expo- 
sant de si formidables menaces, il faudrait plutôt prendre 
des précautions pour prévenir les frayeurs excessives qu'elles 
pourraient jeter dans les esprits, que pour réveiller l'atten- 
tion et la crainte. 

En effet, ce n'est pas des calamités publiques; vos villes 
démolies, vos femmes et vos enfants menés en servitude, 
et l'héritage du Seigneur en proie à des nations barbares et 
infidèles, que Jésus - Christ vous annonce aujourd'hui : ni 
tant d'autres menaces que les Israélites, 'au pied du mont 
Sinaï, ne purent entendre sans être renversés de terreur, 
et sans craindre de mourir, si le Seigneur ne cessait de leur 
parler. 

C'est l'abandon de Dieu, et l'impénitence au lit de la mort, 
qu'on vous annonce; des efforts pour retourner au Seigneur 
en cette dernière heure, inutiles et rejetés : la réprobation 
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c umu m m tfa eœ oe;iii!MXi!eatt.fartttL;^ ettduiœâmet' depuis longk»* 
tetnpsdoMHfiàcltogoâcDjJDaiméb 6fnflhimptiyet^ péché::; 
QwBretû me^ ei in jmcmtavêeirôniamanmi. 

C'est laxlestinéei dépla]nbla;d&^^ tant de fidèles^. ou quiimér- 
prisenttles ^es^du: aalu t; ,oui qui . iie ' sb^ prepoaeat d'y entiftir 
qu'à laidernière haucBîixï'osttcellftde la: plupart despécheura 
qui iniôcoutent;.o':est lavôti», mon ohen auditeur , si youb 
difféiez'de vous-: conirerèir aui Seigneur : Il s*m wl, eévous^ le 
ch0rch&Kz:,£tfvou8 momnrmdans^^votrs péthé.. 

Grand^Dieuhmais'que devient votre bonté, lorsque tdu& 
abandonnez le pécheur dans cette dernière heure? Ses pleuiS). 
ses sanglots, sa bouche tremblante collée sur le signe sacré 
de son salut, ses promesses de pénitence, ne peuvent-elles 
plus alors fléchir votre clémence? et devenez-vous un Dieu 
cruel pour l'homme que vous avez créé ? Ne mettons point 
de bornes à ses- miséricorde&infinies, mes flores; il peut se 
laiteerflochir : mais vous- ne le fléchirez pas ;«t il 'vous averti!; 
lui'-méme que vous ne devez pas vous y attendre : Je m'en 
vais, et txtm me chercherez, et véusmoyrret dans votre péché, IH 
vous- le dit à tous en général, à chacun de vous en particulier; 
de quelque âge, de quelque sexej de quelque rang que vous 
puissiez être. 

Cette matière est trop elïrayante-pour y chercher un autre 
dessein que celui que lès paroles de Jésus-Christ eiles-mômes' 
nous* fournissent; si' vous attendez de vous convertir à la 
mort; vous mourrez dans votre péi>hé : cette terrible vérité 
m'occupe tout entier*; je vous Ifc propose avec simphcité toute 
seule. Or, si vous différez jusque-là votre conversion, vous 
mourrez dans votre péché, parce- que vous ne serez plus en 
étatalors de chercher Dieu, et de retourner à lui : Quo ego 
vado, vos non potestisvenire^^, parce que, supposé même que 
vous soyez en état de le chercher, et que vous; fassiez des 
effbrtS; pour retourner 'à lui, vos efforts seront inutilesj et 

i. Joan. VIILÎI. 
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VOUS ne le trouverez pas : Quceretis me, et in peccato vestro no- 
riemini. Première raison tirée du côté du pécheur, horsd'état, 
au lit de la mort, de chercher Dieu, et de retourner à luL 
Seconde raison tirée du côté de Dieu irrité alors envers le 
pécheur, et qui ne recevra pas, ne regardera pas, mépri- 
sera même, les efforts que le pécheur mourant semblera 
faire pour le chercher et retourner à lui. G'est-à-dire, la 
pénitence au lit de mort, presque toujours impossible: 
la pénitence au lit de la mort, presque toujours inutile. 
Nous avons besoin des lumières de TEsprit-Saint, etc. Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE PARTIE 

Si vous différez votre conversion à la mort, vous mourrez 
dans votre péché, parce qu*alors vous ne serez plus en étal 
de chercher Jésus-Christ : Quà ego vado, vos non potesUs w- 
mre. Première raison tirée du cOté du pécheur mourant, hors 
d'état alors de chercher Jésus-Christ; c'est-à-dire, la péni- 
tence au lit de la mort, presque toujours impossible. Or, vous 
ne serez plus en état alors de chercher J'ésus-Christ : parce 
que, ou le temps vous manquera; ou, le temps vous étanl 
accordé, l'accablement de vos maux ne vous le permettra 
pas ; ou enfin, que vos maux \ous le permettant, vos anciennes 
passions y mettront des obstacles que vous ne serez plus en 
état alors de surmonter. Appliquez- vous, mes frères, à ces 
vérités importantes. 

Je dis donc, premièrement, que vous êtes imprudents de 
renvoyer l'affaire de votre salut à un temps que Dieu ne 
vous a point promis, et qu'il refuse tous les jours à des pé- 
cheurs moins coupables que vous. Car, mon cher auditeur, 
qui vous a répondu que la mort viendra lentement, et qu'elle 
ne fondra pas inopinément sur vous, comme un vautour 
cruel sur une proie tranquille et inattentive! D'où ave*- 
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VOUS appris que le Seigneur \ous avertira de loin; qu'il en- 
verra toujours son ange pour vous préserver; et qu'une 
chute soudaine, un naufrage imprévu, un édifice écroulé 
sousi vos pieds, un coup conduit par le hasard, un lâche en- 
nemi, un domestique infidèle, et tant d'autres accidents, ne 
couperont pas en un clin d'œil le fil de notre vie, et ne vous 
précipiteront pas dans l'abîme au milieu de vos plus beaux 
jours? Qui peut vous garantir qu'une révolution subite d'hu- 
meurs ne vous fera pas expirer sur-le-champ entre les bras 
de vos amis et de vos proches, sans mettre, entre une santé 
parfaite et le trépas, que le dernier soupir d'intervalle ? Ces 
malheurs sont-ils impossibles? ces accidents sont -ils fort 
rares? s'est-il passé une seule année, un seul jour presque, 
où Dieu ne vous ait averti par quelqu'un de ces grands 
exemples? les têtes les plus illustres en ont-elles été à cou- 
vert? Combien de fois vous est-on venu annoncer avec 
alarme : Un tel vient d'expirer au sortir de table, du jeu , 
du crime quelquefois? le ministre de Jésus-Christ s'est pré- 
senté ; mais on n'a pu tirer du mourant aucun signe. Quelle 
consternation alors î quel retour sur vous - même I quelles 
réflexions sur l'inconstance de la vie et de toutes les choses 
humaines ! quelles résolutions secrètes de prendre de loin 
vos mesures, de peur d'être surpris à votre tour I Éticz-vous 
alors imprudent ou trop timide, de craindre? Combien de 
fois peut-être ces terribles accidents sont-ils arrivés à vos 
yeux ; et sans sortir de votre famille, n'avez- vous pas eu là- 
dessus quelques leçons domestiques? Or, je vous demande, 
quels ont pu être les desseins de la miséricorde de Dieu, en 
vous ménageant des spectacles si effrayants? N'est-ce pas 
peut-être de vous avertir que votre fin serait semblable? 
Que sais-je, si la disposition même de votre tempérament ne 
vous laisse rien à craindre là-dessus; si vous ne portez pas 
déjà la mort dans le sein ; et si au premier jour votre fin 
soudaine et surprenante ne répandra pas le deuil parmi 
nous } et ne fournira pas à ceux qui m'écoutent de grandes, 
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mais d'inutâèsréflexibitB'snrrftburctb mondé et dfe',an'«»>- 

pérances? 

Quel' est donc votre aveuglément^ mon* cher-andHtar; de 
faire dépendre votre salut' étemel de Ih cbow dta nnndë 
dont vous pouvez moins VOU& répondre ? Si YOUBOompttn 
sur le succès de querque grandement reprise; lasagesw dkm» 
mesures, le secours do vos amis ou de vos sujets, votr^nn^. 
vos biens, \t)tre crédit, votrepuissance, pourraient voiweB 
ri^pondre : mais vous comptez* 9ur le temps. Hil qm^pent 
ôtre ici votre garant? de qui les jôurs^et les années dépen- 
dent-ils? qui est celui qui fait lever et coucher le soleil^sor 
nos iOiesl Commanderez-vous à cetastre^ comme ce oheTAi 
peuple de Dieu, de s'arrêler^ de prolonger le jour de vote 
vie, pour vous laisser le loisir d'achever là victoire, et de 
dompter vos passions? les titres, le rang, la puissance^ kl 
sceptres eux-mêmes, nous donnent-ils droit surun scold» 
nos moments? ceux qui commandent à là terre peuven(-3i 
répondre d*eux-mômes ponrTinstant qui suit? n'est-œp» 
ici où Dicii veut nous fkire sentir qu'il' est le maître, qn'il 
tient nos destinées entre ses mains, et que nous sommes bien 
peu excusables de nous attacher avec tant d'ardeur à un 
monde auquel nous ne saurions jamais tenir que pourl'iûs* 
tant présent, qui n'est déjà plus? 

vous, mon Dieu, qui seul avez posé les bornes à la ne 
de chacun de nous , vous qui, dès le commencement, et» 
compté mes jours comme mes cheveux ; vous qui présidktff 
au moment de ma naissance, et qui dès lors marquâtes sur 
mon front celui de ma mort ; vous seul, Seigneur, qui laa 
écrit dans le livre éternel les jours de mon exil et de m» 
pèlerinage ; vous seul voyez si je suis encore loin dema cou* 
ou si je touche déjà au terme fatal, au delà duquel sont k 
mort et le jugement. 

Mais vous vous rassurez peut-être sur ce que ces exeoapl* 
de mort imprévue sont rares, et que ce sont là de ces coap» 
extraordinaires et uniques, qui ne tombent que sur unpeli^ 
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uumlir B dô malhetiTeux; Je pourrais youv redire "guer la juB^- 
tto «te Dieu: lèft rend tous'lës jours trè8H)ominun», et que^ ce. 
qui ^était'rare dans leB= siècles qui nous ont pnécédés est de- 
mur un événement db tous le» jours dans le nôtre; Mais je. 
wns que' ce»' terribles accidents ne tombenique sur un petit 
aoniUre'de malheureux; outre qu'il peut arriver que vous: 
«fBK deoe petit nombre; et que, quand ce malheur ne de- 
TBBit^tomberque sur un seul dé vos; citoyens, vous nesedéz 
pv sage de ne pas lé' craindre : outre cela, je vous dis que 
ierpUift grand nombre est- die ceux qui sont surpris ; que 
piesqne tous les pécheursineurent lorsqu'ils- croient la mort 
000019- éloignée; que le jour du Seigneur vient toujours 
ooinme un voleur, et à l'heure qu'on y pense le moins. Je 
tnaus-difl que le dernier-moment qui termine nos jours n'est 
limaûr'le dernier dans notre . esprit^ que lorsque étendu 
Jfe lit de \'otre douleurj la mort sera déjà à là porte, 
i^lacroires encore loin; vous reculerez encore l'affaire 
de* iROtre salut, et' là proposition qu'on vous fera d'appeler 
tin ministre de Jésus-Christ. Je vous dis qu'après môme 
l-inroir. appelé, vous regarderez son ministère plutôt comme 
une bienséance de maladie, que comme une nouvelle de 
mort; vous ne confesserez pas vos crimes, comme devant 
aller paraître devant Dieu pour en rendre compte; vous 
laÛBerez encore sur votre conscience mille choses douteuses, 
que vous réserverez toujours- d'éclàircir à l'exl rémité. Je 
TOUS dis qu'en expirant vous vous promettrez encore quel- 
ques-* jours de vie. Je vous dis que la plupart des morts 
sont soudaines ; qu'il n'est presque point de pécheur qui 
meure en croyant mourir, à qui le temps ne soit refusé, 
et qai n'aille paraître devant Dieu , sans s'être préparé à ce 
compte redoutable. Rassurez -vous après cela sur le petit 
nombre. 

Mais je veux que le temps vous soit accordé, et que les 
ndnistres du Seigneur aient le loisir de vous venir dire, 
comme autrefois un prophète au roi de Juda : Réglez votre 
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maison, car vous mourrez ^ L'accablement où vous serez akn 
pourra-t-il vous permettre de chercher Jésus-Christ ? Seconde 
réflexion. De quoi, je vous prie, est capable alors une âme 
crimiuelle, toute plongée dans ses douleurs, défaillante sous 
le poids et la multitude de ses maux, et à qui il reste à 
peine encore assez de vie pour animer son cadavre? Qooil 
vous voulez qu'avec une raison qui déjà s'enveloppe; oœ 
langue, qui se lie et s'épaissit; une mémoire, qui se con- 
fond ; un cœur, qui s'éteint ; vous voulez que dans cet état 
un pécheur éclaircisse les abîmes de sa conscience; vous 
voulez qu'il approfondisse ses sacrilèges, ses scandales, ses 
vengeances, ses restitutions, ce gouffre d'impuretés d'où il 
n'est jamais sorti, ces embarras sur lesquels il ne s'est jamais 
bien expliqué ; et, en un mot, qu'il entre dans des soins et 
dans un détail à qui l'esprit le plus serein et la raison la^ 
entière pourraient à peine suffire ? Vous voulez que cette 
âme, déjà immobile et liée des chaînes de la mort, sente 
l'horreur de ses iniquités passées; qu'elle pense sérieusement 
à implorer les miséricordes de son Dieu; elle, dont les idées 
mourantes ne ressemblent plus qu'à des songes, et qui ne 
pense plus que comme on pense en dormant ? 

Grand Dieu, vous qui, du haut de votre justice, êtes alors 
plus attentif que jamais aux mouvements secrets de celte 
cime infortunée, que se passe-t-il en ces derniers moments 
entre elle et vous? Qu'y découvrez-vous qui puisse réparer 
une vie entière de crimes et apaiser votre colère ? Se tourne- 
t-elle seulement vers son Créateur? adore-t-elle en secret 
l'auteur de ses bienfaits et le vengeur de ses ingratitudes? 
s 'anéantit- elle sous la main levée pour la frapper? se re- 
garde-t-ellc comme une victime destinée à des tourments 
éternels, si vous la jugez selon votre justice ? fait-elle mon- 
ter vers vous, de l'abîme de sa douleur, les cris d'un repen- 
tir sincère ? lui échappe-t-il seulement un désir, que vow 

1. Isaïe, XXXVUI, 1. 
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daigniez regarder? loin de vous fléchir, peut-elle encore 
TOUS connaître? Et que voyez-TOus, grand Dieu! dans les 
tristes agitations qu'elle laisse paraître, que les derniers ef- 
forts d'une âme qui se défend contre le trépas, et d'une 
machine qui se dissout ? 

Répondez ici pour moi, vous, mes frères, que la main du 
Seigneur, a conduits quelquefois jusques aux portes du tom- 
beau, et en a retirés depuis. L'orsqu'étendu sur un lit de 
douleur, vous combattiez ainsi entre la vie et la mort, les 
soins de votre éternité vous occupaient-ils encore ? Où étiez- 
vous alors? quel usage faisiez-vous de votre raison? que i'or- 
mies-TOUs au dedans de vous, que des idées confuses et mal 
liées, où vos maux avaient plus de part que votre salut ? que 
forent pour vous les derniers remèdes des mourants que 
rÉglise vous appliqua ? des songes dont le souvenir môme ne 
TOUS, est pas demeuré. Vous seriez-vous trouvé plus prôt à 
paraître devant Jésus-Christ, si cette maladie eût fini vos 
jours? quelle âme seriez-vous allé présenter au pied du tri- 
bunal redoutable? qu'en avez-vous dit vous-même depuis 
retenu en santé? que c'est une folie d'attendre à l'extré- 
mité; qu'on n'est capable de rien alors; qu'il faut mettre 
ordre à sa conscience tandis qu'on se porte bien : vous l'avez 
dit; mais Favez-vous fait? ne vous laisserez-vous point une 
seconde fois surprendre? et le seul fruit que vous retirerez 
du bienfait qui prolongea vos jours, ne seront-ce point les 
crimes d'une plus longue vie ? 

Mais ce qu'il y a ici encore de plus propre à nous faire 
adorer les jugements de Dieu sur les pécheurs qui diffèrent 
leur conversion à la mort, c'est que si sa miséricorde mé- 
nage alors quelques intervalles libres à un mourant, des 
moments si précieux, si décisifs pour son éternité, sont con- 
sumés à disposer d'une succession, et à régler une maison 
terrestre. Des proches, des enfants avides attendent, autour 
d'un lit, le moment où la raison du malade s'éclaircit ; vi- 
sent quelquefois, comme les enfants d'Isaac, à surprendre 
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un përo mourant, et à se supplanteirles uns lesi autmyse 
hritent de profiter du temps, pour lui faire déclarec-ses âB^ 
nieras intentions. On laisse à des intervalles moinrfaeuRu 
les soins de la. conscience; Taffaireda réFternité ne laquia- 
près toutes les autres. Alors le ministre de Jésas^Chiist eit 
appelé; car il faut attendre que le mourant ne le oonoiiae 
presque plus, afin qu'il le voie approcher -sans effroi : cepeor 
dant le mal presse; on ne peut plus exiger du péehenron 
récit exact de ses désordres; il faut se contenter de quelques 
termes vagues et mal suivis qu'on lui arrache. Nous loi ûd- 
sons dire qu'il se rcpent; mais le lui faisons-^nons seatirî 
Nous lui demandons 'quelques signes; il lève des yeusmon- 
rants : il s'efforce en vain de remuer une langue déjàinm»- 
bile; il consent' dé la tôte, nons' croyons l'entendre; mni 
s'entend-il lui-mO.me? Le prêtre du Seigneur crie àhiade 
voix : il tâche de faire retentir du moin^ à ses oreilles da 
paroles de salut, et le nom de son i sauveur répété oiille îàk 
avec effort ; mais le porté-t-il jusque dans son cœurî il s'arme 
du signe de notre rédemption ; il présente un Dieu mounni 
au pécheur qui expire; il l'applique sur sa bouche \itsat 
blautc et livide; il lui fait lever vers cet objet consolant ses 
mains défaillantes et ses yeux déjà à demi éteints; maisle 
lui fait-il connaître? La mort arrive; il expire. Grand Keui 
que devient cette âme? que trouve-t-elle au sortir de sa 
demeure terrestre, lorsqu'elle tombe entre les mains -éter- 
nelles de votre vengeance ? quelle surprise de se trouiei^ 
comme en s'éveillant, au pied du Tribunal redoutabk; 
l'abîme ouvert sous ses yeux; et n'ayant, mis entfe iii» 
vie toute criminelle, et la sévérité de vos jugmnents, qne 
la léthargie et les songes d'une courte maladie! Â œkf 
mes frères, que AX)ulez-vous que j'ajoute), que la. ré- 
flexion toute simple dû prophète I Entendez oeci, vous gni 
oubliez Dieu pendant votre vie , de peur qu'il no vom 
surprenne dans ce dernier moment , et que personne rie 
puisse plus alors vous enlever de ses mains : Inteiligite hoc: 
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}«£ obUviscimmi Deum, ne quandà rapkit, et non sit qui eri- 
nàt^l 

D'ailleurs, mes frères, et cette dernière vérité n'est pas 
noins digne de voti^attenlion; promettez-vous, si vous vou- 
ez; de conserver jusqu'au dernier soupir la raison aussi 
laihe' et aussi entière que vous Tavez aujourd'hui : ne comp- 
e«-vous pour rien les obstacles que vous trouverez alors 
tans yoite cœur? Croyez-vous que dès passions que vous 
lourrissez depuis l'enfance, qui sont devenues comme votre 
"ondset votre tempérament, tomberont, s'évanouiront en un 
Instant; qu'Use fera en vous un miracle soudain, et que \-ous 
sexev changé tout d'un coup en un nouvel homme? Les ma- 
ladies que la mort ne termine point opèrent-elles beaucoup 
dèpoonversions? Voyez-vous beaucoup de pécheurs au sortir 
d6 068- extrémités, après lès plus belles protestations, et les 
derniers remèdes de l'Église reçus avec componction appa- 
WBOie, mener une vie nouvelle? Qui peut mieux répondre là- 
dnaas que vous-même? Vous avez été quelquefois jusqu'aux 
parbes'dc la mort; vos maladies vous ont-elles converti? tous 
creyièr ôtrc changé, vous en assuriez le ministre de la péni- 
tence, et peut-être les spectateurs do vos maux; mais Tétiez- 
-nmst le danger passé, la santé revenue, les passions n'ont- 
élll» pas reparu, et ne vous êtes^^-ous pas encore retrouvé 
l^niéinc? Le cœur se fait-il'en si peu de temps dé nouveaux 
penchants, et comme un nouvel être ? 

Quoi, mon cher auditeur! après une vie entière de dé- 
hanche, vous croyez que deux jours dé maladie vous rendront 
cSmatê ? Ah ! Dieu permettra que le souvenir de vos plaisirs 
passés vous arrache peut'-ètrc encore mille complaisances 
criminelles au lit de la mort ; peut-être aimeriez- vous en- 
core à voir avec dès yeux mourants, peintes sur vos murs, 
léB'iinBges funestes de vos anciens désordres; peut-être ex- 
piierez-vous ayant autour de votre lit l'objet infortuné qui 

I. P6. XLIX, 22. 
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corrompit voire cœur, et, malgré le scandale public, vom 
ne pourrez vous résoudre à vous en séparer, mômeà lamoit 
L'Esprit de Dieu l'a dit : Les os de l'impudique seront encore 
alors remplis des désordres de sa jeunesse, et ses vices do^ 
miront avec lui dans la poussière du tombeau : Ossa ejusimr 
plebuntur viiiis adolescentiœ ejus, et cum eo in puîvere dormiaU K 
Et notre siècle, et ceux de nos pères, n'ont-ils pas ?u des 
monstres qui, en expirant môme, juraient une affreuse fidé- 
lité jusqu'au delà du tombeau à l'objet détestable de leur 
passion, et dont l'âme éprouvée ne sortait de leur coip» 
qu'avec des soupirs et des regrets de crime et de voluptîl 
Dieu î que vous êtes terrible, quand vous livrez le pécheur 
à sa propre corruption I 

Vous croyez qu'un homme qui n'a eu qu'un désir en li" 
vaut, et c'a été celui d'amasser du bien aux dépens des peu- 
ples, et par les voies les plus injustes et les plus odiemei; 
vous croyez qu'alors il puisse consentir que des gains ([VlÏÏ^ 
toujours crus permis deviennent criminels, et que des r» 
litutions infinies remettent son nom et sa postérité dans la 
poussière, d'où il les avait tirées? Ahl dit l'Esprit de Dieu, 
il vomira avec son âme les richesses qu'il avait décorées; 
mais ce sera malgré lui : le Seigneur les arrachera de ses 
propres entrailles; mais il n'en arrachera pas l'amour de sou 
cœur : Divitias, quas devoravit, evomet, et de ventre illiusa' 
trahet eas Deus *. 

Vous croyez qu'un impie, qui a mis sa gloire dans sacoo- 
fusion, et qui a mille fois profané la sainteté de nos mystères 
par des dérisions sacrilèges, deviendra fidèle et religieux an 
lit de la mort? Eh I peut-être se fera-t-il honneur jusqu'à la 
fin d une force d'esprit qui flattera sa vanité ; peut-être vou- 
dra-t-il paraître au-dessus des frayeurs vulgaires, et regar- 
der d'un œil tranquille et assuré l'incertitude d'uu avenir; 
peut-être laissera-t-il en mourant, aux spectateurs, le plai- 

1 . Job XX, 1 1 . 
1. Job V, 15. 
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àt affreux d'un bon mot aux dépens de son salut éternel ; 
leot^étre aussi mourra-t-il en monstre et en désespéré. 

Vous croyez qu'une femme mondaine, enivrée de sa figure, 
mtrée dans ses plaisîi^, attachée vivement au monde et à 
Ue-m^me, votis croyez qu'elle verra alors sans regret la 
lestruction de son cadavre, le monde et tous ses amusements 
réranouir et s'éloigner d'elle pour toujours ? Ah I Dieu per- 
nettra que les soins de sa beauté l'occupent encore au lit de 
la mort; qu'elle examine tous les jours les changements 
(fu'ane longue maladie aura faits sur son visage; qu'elle 
écoute là-dessus avec complaisance tout ce que la flatterie 
voudra lui persuader; qu'elle sente réveiller en expirant 
tout son amour pour le monde ; et qu'elle dise, comme cet 
infortuné roi d'Âmalec : Est-ce ainsi que la cruelle mort 
m'enlève au milieu de mes plus beaux jours? Siccine séparât 
mmmra mors '. 

Vous nous en avertissez, Seigneur, dans les Livres saints ; 
leur fin sera semblable à leurs œuvres : Quorum finis erit se- 
muidùm opéra ipsorum ^ Vous avez vécu impudique : vous 
mourrez tel : vous avez vécu ambitieux ; vous mourrez sans 
que Tamour du monde et ses vains honneurs meure dans 
Totrecœur : vous avez vécu mollement, sans vice ni vertu; 
vous mourrez lâchement et sans componction : vous avez 
▼écu irrésolu, faisant sans cesse des projets de pénitence et 
ne les exécutant jamais; vous mourrez plein de désirs et vide 
de bonnes œuvres : vous avez vécu inconstant, tantôt au 
monde^ tantôt à Dieu: tantôt voluptueux, tantôt pénitent: 
et vous laissant décider par votre goût, et par l'ascendant 
d'un caractère changeant et léger ; vous mourrez dans ces 
tristes alternatives, et vos larmes au lit de mort ne seront 
que ce qu'elles avaient été pendant votre vie; c'est-à-dire un 
repentir passager et superficiel; des soupirs d'un cœur ten- 
dre et sensible, mais non pas d'un cœur pénitent ; en un 

I. I Reg. XV, 32. 
5. 2 Cor. XI, 15. 
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mot, .yousimûuirez dans votre j^ché. .: In,j^cato vestrû -mm- 
mini; dans ce péché où vous croupissez. depuis. ai longteiq^; 
dans ce, péché. qui est à yous plus .gue .tous lesrautre9,.parce 
qu'il domine dans vos mœurs et dans votre tempérament; 
dans ce péché qui est comme né avec ^ous, et dont une ne 
entière n'a pu vous corriger : In peccato vestro morieam. 
Âchab meurt impie, Jézahel voluptueuse, Saûl vindicatif, 
les en£ants d'Héli sacrilèges, Absalon rebelle, BaltliazaF'dfé- 
miné, Hérode incestueux : toute l'Écriture est remplie de 
pareils exemples :.tous les prophètes retentissent .de ces me- 
naces; Jésus-Christ s'en explique aujourd'hui d'une manière 
à faire irembler les plus insensibles : l'expérience est Loi bu^ 
rible; vûus-m(^me dites tousles jours qu'on meurt tel^uoo 
a vécu. lEh I que faut-il donc encore, mon cher auditeur, 
pour vous faire prendre dès à.présent la J!é6olution de t»- 
vailler à votre salut, et de ne pas renvoyer à la fin. une af- 
faire qu'on ne saurait jamais trop tût commencer, et d'au- 
tant, plus qu'elle est toujours manquée, lorsqu'elle est différée? 
Opérez donc le bien tandis que Dieu vous en laisse le temps. 
N'apportez pas à la mort des désirs, mais des fi-uits. de jiéni- 
tence. Cherchez Jésus- Christ tandis qu'on peut le trouver: 
car si vous renvoyez votre conversion àla fin, uon-seulemeul 
vous ne pourrez plus le chercher ; mais quand vous le puu^ 
riez, vous ne le chercherez pas; et quand vous le cherche- 
riez, vous ne le trouverez pas : Quoeretis me, et non inveuieU>* 
et in peccato vestro moriemini. Dernière vérité encore plus 
terrible, renfermée en deux réflexions qui vont jiromtr 
que la pénitence est presque toujours inutile au lit de la 
mort. 



SECONDE PARTIE 

Si vous renvoyez votre conversion à la mort, vous mourrex 
dans voire péché, parce que, quand vous pourriez alors. clle^ 



SUR L*IMPi^)ïITENCE FINALE. 'd\i 

cher JësiUhChrisl, VOUS ne letcherclierez pas^ et quand tous 
le I chercheriez, tous ne .lertrouTerez pas . 

Je dis, premièrement, que vous ne chercherez pas alors 
Jésua-Christ, parce qu'il se. sera éloigné de vous et qu'il vous 
aura abandonné: Êgo vadQ,.et in pe^ccato vestro moriemmi. 
Première raison. Le pécheur au lit de la:mort abandonné de 
Mea. 

En effet, c'est une vérité du salut, que le Seigneur met des 
bornes à sa patience, au delà desquelles il ne va jamais ; et 
que comme il a établi un temps pour se souvenir du pécheur, 
aelon Texpression de Job, il en a aussi marqua un autre 
ponr roublier. il y a dans les trésors de sa miséricorde cer- 
tain nombre de faveurs spéciales destinées à chacun de nous 
en particulier, lesquelles, mne fois taries par une longue 
suite d'infidélités, sont le signal.de son indifférence et de sa 
foreur, et ne laissent plus à ceux qui en ont abusé, ou jque 
ces secours ordinaires et presque toujoursinulilesde la grâce, 
>oa que ces ressources uniques tirées de sa toule-rpuissance, 
dont l'ordre de sa sagesse et de ses conseils étemels ne lui 
'permet pas de se servir. Ainsi, lorf que les abominations de 
Sodome furent moniées à leur comble, et que le nombre de 
dix Justes arrêté dans l'ordre dternel de ses conseils ne s'y 
trouva plus, Abraham eut beau lever les yeux vers lui, le 
Seigneur ne put se laisser fléchir, et il fit pleuvoir du haut 
du ciel sa fureur et %on feu sur ces villes criminelles. 

Je sais que tout le temps de la vie présente est un temps 
de salut et de propitialion ; que nous pouvons toujours re- 
tournera Dieu; qu'à quelque heure que le pécheur se con- 
vertisse au Seigneur, le Seigneur se convertit à lui ; et que 
tandis que le serpent d'airain est élevé, il n'est point de plaie 
qui soit incurable : c'est une vérité de la foi ; mais je sais 
aussi que chaque grâce spéciale dont vous abusez peut être 
la dernière de votre vie; que Dieu se lasse; que les bornes 
de sa boulé ne sont pas les mômes pour tous les hommes; 
qu'après avoir pardonné trois péchés à Damas, il n'en par- 
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donna pas un quatrième ; qu'un seul crime quelquefois con- 
somme la réprobation d'un pécheur : je sais quïl est terribk 
dans ses conseils sur les enfants des hommes; que Von necoft- 
naît pas la puissance de sa colère, et que jamais personne n'a 
pu compter sa fureur et son indignation *. 

Cette vérité si terrible et si incontestable supposée, tirons- 
en d'abord une conséquence qui ne l'est pas moins. Si l'Écri- 
ture de toutes parts nous annonce que Dieu se retire quel- 
quefois d'une âme infidèle; et qu'après avoir pris longtemps 
un soin inutile de Babylone, il se venge enfin en l'abandon- 
nant à elle-même ; certes il n'est point de circonstance où 
cette sévérité soit plus juste et mieux placée qu'au lit de la 
mort : c'est alors que Dieu doit à sa justice l'abandon du pé- 
cheur. Car, dites-moi, mes frères, si après un petit nombre 
d'inspirations négligées, Dieu laisse quelquefois une âme i 
elle-même, que pourrez-vous vous promettre dans ce dc^ 
nier moment, vous surtout qui ne compterez plus alors toi 
jours que par l'abus de ses grâces ; vous qui depuis le matin 
de votre vie jusqu'à cette dernière heure, aurez toujours été 
agité par des remords cruels et inutiles sur votre état ; vous 
qui aurez peut-être poussé l'impénitence et l'ingratitude 
jusques à avoir mille fois envié le sort des compagnons de 
vos désordres, en qui vous remarquiez une conscience tran- 
quille dans le crime, et un cœur endurci contre toutes les 
terreurs de la religion; vous qui aurez refusé ses miséri- 
cordes, aussi longtemps que vous aurez pu goûter le fruit de 
vos infidélités ; vous, en un mot, qu'il avait préparé à cet 
abandon par des avis réitérés sur sa dureté envers les pé- 
cheurs qui diffèrent leur conversion jusqu'à ce dernier mo- 
ment? Vous voudriez qu'alors le Dieu juste et terrible tous 
regardât avec des yeux de bonté ; qu'il se souvînt de vous 
dans le temps de votre affliction, c'est-à-dire, dans la seule 
circonstance que sa colère attendait depuis si longtemps pour 

i. V9. LXXXIX, 11, 12. 
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se venger, et pour punir l'abus indigne que vous avez lou- 
jours fait de sa grâce I 

Mais, ô mon Dieu I où serait donc cette justice qui trempe 
ses flèches. dans le sang du pécheur, qui insulte aux larmes de 
l'impie mourant, et qui se console dans sa vengeance? et que 
deviendraient donc ces menaces si effrayantes, et toujours sui- 
vies de leur effet, que vous nous avez laissées dans vos livres 
saints? et quand est-ce donc que Dieu se vengerait, mes 
frères, s'il ne se vengeait point alors ? La patience qui lui fait 
supporter le pécheur durant la santé serait-elle si terrible, 
comme il nous l'assure lui-même dans les divines Écritures, 
si elle devait se terminer par un acte de clémence? serait-il 
si sévère lorsqu'il tarde de punir ; si, en dissimulant ses of- 
fenses, il ne lui préparait pas un affreux endurcissement à 
la fin? 

Mais, mon cher auditeur, quand la justice de Dieu ne s'op- 
poserait pas à sa clémence dans ce dernier moment ; la na- 
ture toute seule de la grâce que vous vous promettrez alors 
ne vous permettrait pas de l'attendre. Car, non-seulement 
vous vous promettez la grâce de la conversion, c'est-à-dire, 
cette grâce qui change le cœur, mais vous vous promettez 
encore la grâce qui nous fait mourir dans la sainteté et dans 
la justice; la grâce qui consomme la sanctification d'une 
âme; la grâce de la persévérance finale; mais c'est la grâce 
des seuls élus; c'est le plus grand de tous les dons; c'est la 
consommation de toutes les grâces ; c'est le dernier trait de 
la bienveillance de Dieu sur une âme ; c'est le fruit d'une vie 
entière d'innocence et de piété ; c'est la couronne réservée à 
ceux qui ont légitimement combattu. Dieu ne doit à la ri- 
gueur cette faveur inestimable à personne ; il la refuse quel- 
quefois à ceux-mémes qui ont marché longtemps devant lui 
dans la justice et dans la sainteté ; et la fin déplorable de 
Salomon est un exemple qui fera trembler les justes de tous 
les siècles* Et vous présumez que le plus signalé de tous les 
bienfaits sera le prix de la plus ingrate de toutes les vies? et 
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YOlis osez vous flatter qu'on ne réfdsera pas alors à an pé- 
cheur invétéré, toujours averti et toujours infidùle, unegiice 
qu'on n'accorde pas toujours à ceux qui ont été longtemps 
justes? et vous vous promettez que le Sei^eur mettn le 
comble à ses miséricordes, lorsque vous l'aurez mis td»- 
même à vos crimes? mon Dieu l se peut-il qu'un espoir a 
insensé abuse presque tous les hommes ? et vos serritfan 
qui crucifient tous les jours leur chair pour obtenir cedoD 
précieux, et qui tremblent sans cesse dans la crainte qa'9 
leur soit refusé, sont-ils eux-mêmes dans Tillusion; ou le pé- 
cheur qui, continuant à vous outrager, compte tranquille- 
ment sur ce grand don, et n'offre pour l'obtenir que m 
crimes et la présomption de l'avoir attendu? 

Oui, mon cher auditeur, quand môme Dieu accordenit 
quelquefois celte grande miséricorde au lit de lamortàoM 
âme qui aurait jusque-là différé de se convertir, je dis qu'A 
ne vous l'accordera jamais à vous qui ne différez votre cod- 
version que parce que vous vous y attendez. En effet, il po^I^ 
rait arriver qu'un pécheur qiii, durant ses désordres, n'u- 
rait jamais eu de retour sur lui-môme et sur son salut, et 
qui aurait vécu sans aucun sentiment de foi et sans aacmi 
remords de ses crimes, revint à lui dans ce moment terrible, 
fût effrayé de son insensibilité passée, levât au ciel des ]feiu 
baignés de larmes et un cœur nouvellement attendri; et qoe 
le Seigneur, du haut de ses miséricordes, jetât des reguii 
propices sur un aveugle, qui commencerait alors seuleme&t 
à ouvrir les yeux à la lumière. Si la grâce de la pénitence eit 
jamais accordée à la fin, il semble qu'elle pourrait Vùtxt i 
un pécheur de caractère. Mais vous qui faites de cette eipé- 
rancc l'affreux motif de vos dérèglements; vous qui ne di^ 
ferez de vous cooNcrtir que parce que vous croyez que vous 
serez â temps au lit de la mort de vous donner à Dien,et 
qu'il ne rejettera pas alors votre repentir; vous qui pieoti 
dans sa miséricorde même de nouveaux sujets de loutrager; 
pécheur indigne alors des regards d'un Dieu môme qui ne 
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saurait pas s -irriter; d'un Dieu môme qui ne serait que clé- 
ment sans être juste; d'un Dieu môme qui ne vous aurait 
pifl déclaré qu'alors il vous abandonnera : quelle ressource 
pourrait-il vous rester? Quand une vie entière de crime n'é- 
loignerait pas alors de vous cette grâce signalée que vous 
attendez, la témérité toute seule qui vous la fait espérer 
TOUS, en rendrait indigne. Rien ne met un chaos plus im- 
meoise entre l'âme criminelle et la miséricorde de Dieu, que 
de manquer des jours et des moments à sa grâce, et à son 
Esprit qni souffle où il veut, et quand il veut. Et qui ôtes- 
^voiiS; donc, comme le disait autrefois Judith à ceux de Bé- 
tbulie qui avaient marqué un jour pour se. rendre à Holo- 
pherne, si le Seigneur ne venait les délivrer; qui êtes- vous 
pour prescrire ainsi un terme à la miséricorde du Seigneur, 
et. pour lui marquer des jours et des moments selon votre 
caprice iQui esti$vos,qmposuististempu8 miserationis Bominii 
et in. arbitrium vestrum, diem constituistis ei ^ ? 

A des vérités si terribles, vous opposez sans doute en secret 
ce faux espoir, que ces menaces générales ne tomberont pas. 
sur vous en pai^ticulier. Mais je vous demande, quels sont les 
pécheurs menacés dans les Livres saints de l'aljandon de Dieu 
au.lit de la mort? Ne sont-ce pas les pécheurs qui vous res- 
86naiiblent ? Que trouvez-vous en vous qui puisse vous flatter 
qne'Dieu tiendra alors à votre égard une conduite particu- 
lièlFeT Votre vie passée? Ah I ce sera bien assez que Dieu 
veuille l'oublier. Ces désirs de conversion que vous formez 
ton» les jours ? mais c'est ce * qui achèvera de vous rendre 
inexcusable. Ce bon naturel qui vous fait pencher, comme 
malgré vous, du côté de là vertu? mais c'est une grâce dont 
BSeu' alors vour demandera compte. L'espérance que vous 
avei^ toujours eue en sa miséricorde pour ce dernier moment? 
vous* venez.de voir que ce sera le plus grand de tous vos 
crttnes* Tout ce que je trouve ici de particulier pour vous^ 

I. Judith Vni, ii, 13. 
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c'est que vous serez plus indigne des miséricordes 
gneur qu'aucun autre pécheur, et que le Dieu juste 
raisons de refus contre vous, qu'il n'aura pas conti 
part des âmes impénitentes. Sur quoi pensez-vous d 
rassurer encore, mes frères ? Sur la bonté de Dieu sa 
qui ne veut pas la mort du pécheur ? Sa bonté? n 
la regardez donc comme une faiblesse et une imbéc 
n'aurait pas assez de sentiments pour être blessée 
grands outrages ? Sa bonté ? mais c'est parce qu'il 
qu'il doit abandonner le pécheur au lit de mort. ; 
ne lui permet pas d'accorder alors des grâces qui 
des écueils pour les autres hommes : sa bonté ne 
tendre des pièges à la fausse confiance des pécheur 
vrant ses entrailles dans ce dernier moment aux c 
âme infidèle : c'est un trait de bonté d'ôter à nos 
des prétextes d'erreur et d'impénitence, et de ne 
du salut d'un seul la perte de plusieurs. Ainsi vous 
sur sa bonté, et c'est sa bonté môme qui demande ' 
nition, et qui doit vous faire tout craindre. 

Ici, mes frères, je ne vous demande qu'une réf] 
n'est personne qui, pendant sa vie, ne fasse mille 1 
solution de changer; il n'est personne presque qui i 
avant de l'avoir exécutée. Les plus déréglés mêm( 
tent de finir saintement : tous, comme Balaam, 
mourir de la mort des justes; personne ne veutvivi 
eux. On meurt en désirant ; ainsi avons-nous vu m 
proches, nos amis, nos maîtres : après leur moi 
pour nous consoler de leur perte nous avons rappel 
jets chimériques de conversion, dont ils nous avai 
quefois entretenus pendant leur vie : Il était dans ] 
de se convertir, dit-on ; il en parlait tous les jon 
dessus on se calme sur sa destinée ; on augure favori 
de son salut. Grand Dieu! et c'est uniquement c< 
fait trembler sur le sort de cette âme ! c'est ce qu 
tout craindre de la sévérité de vos jugements sur ( 
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que fait-on en rappelant ses désirs de pénitence formés tant 
de fois sans succès, que rappeler le souvenir de vos grâces 
toujours méprisées? on espère pour son salut, sur ce qui a 
sans doute fait le plus terrible sujet de sa condamnation : 
on se flatte que vous Taurez regardée avec des ^eux de pitié 
dans ce dernier moment, parce que vous ne vous lassiez pas 
de Tavertir lorsqu'elle était encore sur la terre; et sans doute 
vous ne l'avez abandonnée à la mort que parce que vous 
l'aviez trop souvent visitée en vain durant les jours de sa vie 
mortelle. vaines conjectures des hommes I Que vos pen- 
sées, 6 mon Dieu! sont différentes des nôtres, et vos juge- 
ments peu conformes à Tillusion de nos espérances I 

Mais du moins,, direz-vous, on voit tous les jours des pé- 
cheurs, lesquels, après une vie entière de désordre, donnent 
à la mort des marques si vives et si éclatantes de repentir 
qu'on ne peut pas douter que le Seigneur ne se laisse tou- 
cher à leurs larmes, et que leurs regrets n'effacent toutes 
leurs infidélités passées. A cette erreur qui endort tant d'âmes 
impénitentes, Jésus-Christ répond pour moi qu'on le cher- 
chera alors, mais qu'on ne le trouvera pas; c'est-à-dire que 
les marques môme les plus touchantes de repentir que vous 
pourrez donner alors seront rejetées, que vous chercherez 
Jésus-Christ, et que vous mourrez dans votre péché. Dernière 
vérité plus terrible encore que toutes les autres, et qui ne 
laisse plus de ressource dont puisse se flatter le pécheur im- 
pénitent : Quœretis me, et in peccato vestro moriemini. 

J'avoue ici, mes frères, lorsque je considère cette éton- 
nante vérité ; et que je vois d'un côté le pécheur mourant 
chercher son Dieu, et lever vers lui ses mains suppliantes ; 
et de l'autre, le Dieu vengeur s'éloigner de lui, et fermer 
ses oreilles aux crix de sa douleur, et à toutes les marques 
de sa pénitence; j'avoue, dis-je, que c'est ici où le Seigneur 
me parait ce Dieu terrible qui n'a pas besoin de l'homme : 
je mets devant mes yeux la sévérité de ses jugements; et je 
me sens saisi d'une secrète horreur : mais quelque terrible 
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que^pM'AiMe alons^s&.coixduiie^.eilo eitjuMey eâ.iliiQspaBt 
pn^^A user autrem^at envers lQ.-pécbour^. 

Got n'est pas qu'uni.seulia«taoi do péiiit9iioe:véi!iUUii9i 
puisse effacer les crîmuesid/unetyieientiài^Q maiffOieiiiiijalli 
alpr^la péniteneedn pécheuf mQunuit,. paioe qulelle ei( 
fwBse. Elle est faiiidSi^y preauèjpQnicmt^pacoe.qii'elle^n'eatiw 
libr^j c'est la suite de la.jd^renécesaité.oùil se voitiédmV 
plutôt que 1q fruit de la. grâce et d.'unt yéntabla reptnliK 
Gi^, je voue prie, mon cher.-audîteux, après avoir] 
jusqu'au bouX la révolte contre?yatKe/Dteu, et fait dut 
jaur de votre saoité le.dBrnier jou^;de vos orimes; voiuj»- 
mettez les armes^ .et vous demandez grÂ06> lorsM|u6 tous «m 
sentez terrassé, et que le Dieu vengeur a le. glaiva lev^ nr 
vous .-vous levez. les yeuj^auciel, où vous :n- aviez pas enoon 
jeté un seul regfirdy lorsque la. terre commence :à nmMqmt* 
SQus vos pieds.: voua détestez des plaisirs infâmes, lonqiis 
vQtire cadavre tombe en pièces, et qu'il ne vous, fait sanlîr 
n^rid^) plus vif que sa. puanteur : vous laisses tomber vis 
richesses sur les pauvres, lorsque vos mains défaillinles 
tombent elles-mêmes, et ne peuvent plus les retenir : vous 
laissez en mourant des instructions touchantes à. des enlmlft 
et à des. domestiques , que<vous ne pouvez plus scandoUnr 
par vos exemples : en un mot, vous vous repentes lonqufD 
ne vous est plus permis de continuer d'être coupable. Li 
conjoncture toute seule ne rend-elle pas vos larmes sufr* 
pectcs? N'est-il pas vrai même que Dieu juge alors awc 
équité do votre pénitence en la rejetant? S'il prolongasit 
encore vos jours, ne prolongcricz-vous pas aussi vos crimetf 
Si l'on venait aussi vous assurer de sa part que cette infir- 
mité n'ira point à la mort, prendries-vous tant de mesaies 
pour le iléchir? Tandis que vos maux n'étaient pas encoie 
tout à fait déclarés, et qu'il vous restait, quelque espérancs 
de vie, avicz-vous voulu entendre à appeler le w^îniftwa de 
Jésus-Christ? avait-on osé seulement vous le proposer? Que 
donniez-vous à connaître par là, sinon que vous quitties le 
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ciiAieaTeo auilmt dè'regretque là' vie-; et que yoas ne vou^ 
UdE pw^ risquer, pour tânsi dire, dé vous donner è Dieu^ sans 
a¥Qii«-été bien assuré auparaTant que 'Toub ne pouiiez plus 
6tm -au- inondé? 

Seconde raison. La pénitence du pécheur à la mort est 
piesqae toi]^èurs fausse, parce. que^ sa douleur n'est plus 
qn'ùm crainte toute' naturelle, que lui inspire alors l'hor- 
reuF'cb' tombeau, et limage plus vive que jamus despeines 
étenneliès. 11 pleure : mais ce sont des larmos' qu-il donoe va 
sflB'iiiallienrs, et non pas à ses crimes^ Il crie-: mais ce n'est 
pas" UD' retour amoureux version père ; c'est une prière inté^ 
resBéé qu'il fait à son: jugo; Il -déteste ses égarements : mais 
cenfest'pas qu'il sente Tinjure qu'ils ont faite à son Dieu.; il 
ne Beat que les maux où ils vont le précipiter lui-même. Lui 
seul -est l'objet de sa douleur, la fin de ses supplications, le 
motif dé sa pénitence; il n'avait compté pour rien leSei* 
gneur dans ses plaisirs; il ne le compte pour rien dans son 
repeatirr Ah I s'il était assuré qu'il n'y a rien à craindre au 
delà, de la mort, et que l'enfer est un songe, l'horreur de ses 
foutes-s'effacerait bientôt de son esprit ; et l'on aurait bientôt 
tari' ses- pleurs, si l'on pouvait cakner ses craintes. 

Aossî, vous qui sondes les cœurs, grand Dieu I et qui ne 
jugefr pas sur les apparences, je ne vous on imposerai point 
alors-par quelques larmes trompeuses, si je renvoie jusque- 
là mon repentir : mes larmes seront les larmes d'Ésaû et 
d-jÉntiochus, des larmes stérile» et réprouvées ; je ne para1^< 
trai à' vos yeux^ que comme un criminel qui tremble à la 
vue de so]> supplice, et non pas comme un* pénitent sincère, 
qui se confond au souvenir de ses péchés : vous verrez la 
racine dé mes honteuses- passions encore vivante »au fbnd de 
mondma : je serai encore à vos yeux impudique, mondain, 
vohiptueuK, ambitieux, vindicatif : mes fimyeurs ne seront 
plus que les suites de cette mollesse excessive, qui m'a tou- 
jours inspiré tant d'horreur pour les plus légères souffrances: 
à mesure que j'aurai été plus sensuel, plus idolâtre de mon 
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corps, je serai alors plus vif dans mes craintes, plus failde 
dans mes alarmes, plus éloquent dans mes accusations; et 
quel égard pourrez-vous avoir à des larmes, grand Dieul 
qui couleront de la même source d'où avaient coulé tous 
mes crimes? 

Ainsi, mon cher auditeur, vous lèverez alors la voix an 
ciel, de l'abîme de vos maux, et le Dieu juste se rira de m 
clameurs : Ego quoqm in interiiu vestro ridebo ^; vous pleu- 
rerez, et du haut de sa justice il insultera à vos larmes :d 
subsannabo ; vous vous frapperez la poitrine, et votre cœur 
ne s'amollira point : vous lui promettrez plus de fidélité, s'il 
prolonge vos jours; et il regardera vos promesses avec déri- 
sion, parce qu'il verra dans la corruption de votre cceur 
qu'en prolongeant vos jours il ne ferait que prolonger ¥08 
crimes : vous exhorterez les spectateurs de votre mort à 
s'instruire sur votre exemple, et à servir Dieu durant la 
santé ; et le Seigneur vous répondra en secret : Pourquoi to 
méles-tu de raconter mes justices *? Vous lui direz à luiHDQéme: 
Seigneur, n'entrez pas en jugement avec votre serviteur; et 
il vous répondra que vous êtes déjà jugé. Vous lui direi: 
Dieu plein de bonté ! vous n'êtes venu que pour sauver les 
pécheurs; et il vous répondra qu'il n'y a point de salut pour 
l'impie. Vous lui direz : Sauveur des hommes I je ne mets 
ma confiance que dans vos miséricordes infinies ; et il vous 
répondra que l'espérance du pécheur périra avec lui. Vous lui 
direz : divin Pasteur de nos âmes ! vous ne rejetez pas les 
brebis égarées qui reviennent à vous; et il vous répondra 
qu'i7 y a un temps de pardonner et un temps de punir. Vous lui 
direz : Jésus ! je remets mon âme entre vos mains, et il 
vous répondra qu'elle ne lui appartient point, et qu'il ne la 
reçoit que pour en faire la victime éternelle de sa jusUce : 
et vos gémissements infructreux, et vos supplications inutiles, 
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ne seront plus qu'un doux spectacle pour sa fureur et pour 
sa vengeance : Consolabor, et viridicabor *. 

Ah I c'est alors qu'au lieu que jusque-là on n'avait cher- 
ché dans un confesseur qu'une dangereuse complaisance, 
ou plutôt qu'on n'en avait jamais pris qu'au hasard ; c'est 
alors qu'un pécheur, semblable à Saûl, le jour qui précéda 
sa funeste mort, se voyant environné de périls, dont il ne 
peut plus se défendre ; c'est alors, dis-je, qu'un pécheur, 
comme ce prince réprouvé, fait sortir un autre Samuel du 
tombeau ; appelle du fond de sa retraite quelque homme de 
Dieu, le plus connu, le plus éclairé, le plus respecté par son 
zèle et par ses talents ; et qu'il lui dit, comme ce roi infor- 
tuné : Je suis dans des peines mortelles : Coarctor nimis K Je 
vous ai donc fait appeler pour savoir de vous ce quej'aiàfaire 
dans l'extrémité où je me trouve : Vocavi ergo te, ut ostende- 
tes mihi quid faciam ♦. Mais quelle serait alors la réponse de 
l'homme de Dieu, s'il lui était permis de répondre ce que la 
religion l'oblige de penser ? Pourquoi venez-vous troubler le 
repos de mon tombeau? lui répondrait-il comme Samuel à 
Saûl ; et m'avez-vous obligé à sortir de ma retraite pour pa- 
raître en ce lieu ? Quare inquietasti me ut suscitarer * ? 11 n'est 
plus temps de recourir au Seigneur; à quoi bon me consul- 
ter, puisqu'il vous a abandonné? Quid interrogas me, ciim Do- 
minus recesserit à te? Vous mourrez, et la justice de Dieu va 
accomplir sur vous ce qu'on vous avait tant de fois prédit 
par .ses ordres. Faciet enim tihi Dominus sicut locutus est in 
manu meà «. Voilà ce que pense alors le ministre du Sei- 
gneur. Il vous exhorte à ne pas désespérer; mais il n'espère 
pas beaucoup lui-môme : il vous parle des miséricordes du 
Seigneur ; mais il adore en secret les ordres terribles de sa 
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justice sur vous : il ouvre le sein de la gloire, pour réveiller 
votre espérance; mais il voit Tabîme déjà ouvert sous voi 
pieds : il vous montre votre Sauveur expirant sur la croix; 
mais -il n'ose vous-dire que ce^ n'est plus un tr6ne de grâce 
pour -vous, mais un tribunal sévère d'où se prononce votre 
sentence : il diminue à vos yeux, par de saints artiflœ» de' 
charité, l'horreur de vos crimes, pour ne pas vous jeter 
dans le désespoir; mais il sait bien que le Seigneur a ton 
poids et sa mesure, et qu'il n'appartient pas à Thomme â*en . 
rabattre : il vous répète, pour, vous» rassurer contre uae y» 
entière de désordre, qu'il ne faut qu'un moment à la grâce 
pour sauver le pécheur; et qu'un seul sentiment de dou- 
leur sincère supplée à. de longues années de vertu, et pent 
consommer la sanctifieation; mais il n'ignore pas que ce 
sont là de ces prodiges, de ces coups uniques de la grio» 
sur lesquels il est terrible d'être obligé de compter pour son- 
salut ; et que la suite ordinaire et comme infaillible d'une 
vie pécheresse, c'est la mort dans le péché. 

Souffrez ici, mes frères, que je vous demande encore 
une réflexion qui va finir ces vérités effrayantes. Que pou- 
vez-vous souhaiter de plus favorable pour vous à la mort, 
que d'avoir le temps et d'être en état de chercher Jésu»- 
Christ; que de le chercher en effet, et de lui offrir des 
larmes de douleur et de pénitence ? c'est tout ce que vooi 
pouvez vous promettre de plus favorable pour ce dernier 
moment. Et cependant {cetle vérité me fait trembler), ce- 
pendant, que vous permet Jésus-Christ d'espérer de vos re- 
cherches mômes et de vos larmes, si vous le renvoyez jw^ 
que-là? Vous me chercherez, et vous mourrez dans votre 
péché : Quœretis me, et in peccaio vestvo mmenUm* Contoleii- 
vous après cela, mes frères, sur les marques de repentir que 
vos amis et vos proches donnent dans ce dernier moment : 
calmez-vous durant la vie sur vos désordres, en vous flattant 
qu'une fin semblable à la leur pourra les expier : dites d'un 
pécheur invétéré, que le spectacle- des jugements de Dieu a 
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«ffrayé alors, que Dieu lui a fait la grâce de 'finît chtétîen- 
nemeût; que «i sa vie n'avait pas été trop régulière, sa mort 
a été très-édiflante ; qu'on serait trop heureux de mourir 
comme lui, et qull ne faut pas douter que le Seigneur ne lui 
aitpardonnél Je ne veux point ici mettre des bornes à vos 
miBéricordes, ô mon Dieu! mais, mes frères, il a cherché 
Jésus-Christ; Ta-t-ril trouvé? il a gémi, il a prié; mais a-t-il 
.été exaucé? il a pris entre ses mains Jésus-Christ crucifié; il 
a arrosé ses pieds sacrés de ses larmes, comme la péche- 
resse de rÉvangile ; mais lui a-t-on dit comme à elle : Vos 
ipéehés vous $07it renUs^? Il lui a recommandé d'une voix mou- 
.rante, comme le larron sur la croix, de se souvenir de lui 
dans son royaume ; mais a-t-il entendu ces douces paroles : 
AujourcPhui vous serez avec moi dans le cie/*? Vous Vespérez; 
mais vous ne le savez pas. Et moi, tout ce que je sais, c'est 
qu'alors on cherche Jésus-Christ, qu'on ne le trouve pas, et 
qu'onmeurt dans son péché : tout ce que je sais, c'est que 
les sacrements du salut, appliqués alors sur un pécheur, con- 
:Somment peut-être sa réprobation; et que la dernière des 
grâces de l'Église est souvent le dernier de ses sacrilèges : 
lout ce que je sais, c'est que tous les Pères qui ont parlé de 
la pénitence des mourants en ont parlé en des termes qui font 
trembler : tout ce que je sais, c'est que votre justice, ô mon 
IMeu l permet souvent que des pécheurs fameux par une 
vie entière de débauche se frappent la poitrine au lit de la 
mort, empruntent les expressions les plus vives de la douleur 
et du repentir, et meurent aux yeux de tout un royaume 
dans des sentiments extérieurs de conversion; que votre jus- 
tice, toujours terrible dans ses conseils, le permet, pour en- 
dormir, si j'ose parler ainsi, par ces exemples, la fausse con- 
fiance des pécheurs impénitents. Ce sont des punitions, grand 
Dieu I que votre justice exerce sur les passions humaines : 
vous vous servez de la fausse pénitence des uns pour pré- 
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parer des châtiments à l'impénitence des autres; et tous 
punissez les pécheurs par les pécheurs mômes. Tout ce que 
je sais, c'est que c'est une vérité de la foi, que le nombre de 
ceux qui se sauvent est petit; et cependant, si les marques 
de repentir, que donnent les pécheurs au lit de la mort, 
partaient d'un cœur véritablement pénitent, et suffisaient 
pour le salut, il n'y aurait presque point de pécheur qui ne 
fût sauvé; puisque si vous en exceptez quelque impie, qui • 
pousse jusqu'à ce dernier moment son affreuse insensibilité, 
et qui meurt sans vouloir entendre parler du Dieu qui \-ale 
juger, et qu'un siècle voit à peine une fois, tous les autres 
pécheurs meurent en se frappant la poitrine, en implorant 
les miséricordes du Seigneur, et qu'ainsi, contre la parole 
de Jésus-Christ, le plus grand nombre serait de ceux qui se 
sauvent. Tout ce que je sais, c'est qu'il faut faire pénitence, 
tandis que Dieu nous en donne le tencips ; et qu'au lit de la 
mort, ou vous ne serez plus en état de le chercher, oumfioK 
quand vous le chercheriez, voiis ne lé trouverez pas retpir 
conséquent, si vous différez votre pénitence à la mort, tous 
mourrez dans votre péché, parce que la pénitence alors est 
presque toujours impossible, ou presque toujours inutile. 
Plaise à Jésus-Christ, mes frères, que ces menaces ne tous 
-egardent pas, et que, dans le dernier moment, votre mort, 
semblable à celle des justes, soit un passage à la bienheu- 
reuse immortalité ! Ainsi soit-il. 



SERMON 

SUR LA SAMARITA.INE 



Venit Jésus in cîvitatem Samariaej quœ dicitur Sichar, 
Jésus Tint en une ville de Samarie, nommée Sichar. 

Je\n IV, 5. 

Les voies de la grâce dans la conversion des pécheurs ne 
sont pas toujours les mêmes, mes frères. Tantôt c'est un 
rayon vif et perçant, qui, sorti du sein du Père des lumières, 
éclaire, frappe, abat, emporte le cœur ; tantôt c'est une clarté 
plus tempérée, qui a ses progrès et ses successions, qui sem- 
ble disputer quelque temps de la victoire avec les nuages 
qu'elle veut dissiper, et qui ne prend enfin le dessus qu'a- 
près que mille alternatives ont fait douter à qui des deux 
demeurerait l'honneur du combat. C'est quelquefois un Dieu 
fort, qui d'un seul coup renverse les cèdres du Liban : quel- 
quefois, c'est un Dieu patient, qui lutte avec un simple fils 
d'Abraham, et lui laisse faire assez longtemps un triste essai 
de ses forces, ou pour mieux dire de sa faiblesse. 

Sous des conditions si différentes, vous êtes pourtant tou- 
jours le même, ô mon Dieu ! Quoique vous nous laissiez tou- 
jours entre les mains de notre conseil, partout vous agissez 
comme le maître des cœurs : et si les doutes et les délais 
d'un apôtre rendirent autrefois plus de gloire à la vérité de 
votre résurrection que la prompte soumission des autres 
disciples, on peut dire que les résistances et les oppositions 
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d'une femme de Samarie font presque plus éclater aujour- 
d'hui la puissance de votre grâce, que les soudaines conYe> 
sions des pécheresses et des Saûl. Du moins, mes frères, lors- 
que le Seigneur triomphe d'un cœur sans combattre, il 
semble qu'il ne triomphe que pour lui-même : ce sont des 
prodiges; et il veut seulement qu'on admire sa puissance, 
et l'empire qu'il a sur noft cœurs. Mais k^rsque la conver- 
sion d'une âme criminelle est le fruit de? efforts réitérés de 
sa grâce, c'est pour nous alors qu'il triomphe : ce sont des 
leçons ; et son dessein est de nous faire sentir qu'il ne fait 
rien en nous sans nous; et que la grâce ne lui ramènera ja- 
mais notre cœur, si notre cœur ne se donne lui-même. En 
effet, pourquoi celui qui n'eut besoin que d'une parole pour 
enlever les fils de Zébédée à leurs filets, Lévi à son bureau, 
Zachéc à ses injustices, ménagerait-il si longtemps aujour- 
d'hui les passions et les préjugés d'une femme étrangère, 
s'il n'avait voulu nous tracer, dans les défaites et les résis- 
tances dont elle use avant que de se rendre, l'image de ceHes 
que nous opposons tous les jours à sa grâce ? 

Or, je remarque trois excuses principales, qui lui servent 
comme de rempart contre toutes les instances miséricur- 
dieuses de Jésus-Christ. 

L'excuse de l'état. Elle est femme samaritaine ; et par là 
elle se défend d'accorder au Sauveur ce que sa bonté demande 
d'elle : Quomodà bibere à me poscis^ quœ sum mulier samari- 
tana *? 

L'excuse de la difficulté. Le puits est profond, et on n'a 
pas de quoi puiser l'eau : Puteus altus est, neque in quo Jumrias 
habes *. 

Enfin l'excuse de la variété des opinions et des doctrines, 
qui lui persuade qu'étant douteux s'il faut adorer à Jérusa- 
lem ou à Garizim, elle peut se dispenser de croire cet étran- 
ger qui lui parle, et demeurer dans l'étal déplorable où elle 
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^ trotiTe : Paires nostri in monte hoc adoraoerunt, et vos tMc&is 
quia Jerosolymis est lociis ubi adorare oportet *. 

Or^ dans lea excu^s qu'oppose cette femme aux instances 
dft JéftUft-Chiïist, reconnaissons, dit saint Augustin, celles que 
noua opposons tons les Jours à sa grâce : Audiamus ergà in 
iUà «os, et in iUà agnoacainus nos. 

L'excuse de Fétat. On trouve, dans l'état où la Providence 
noue a Mt naître, des prétextes pour autoriser une vie toute 
mondaine. 

L'excuse de la difficulté. On en trouve dans Tidée impra- 
ticable qu'on se forme de la vertu. 

Enfin, l'excuse de la variété des opinions et des doctrines 
«ir les règles des mœura. On trouve dans ces incertitudes 
et ces contradictions prétendues des motifs de sécurité qui 
noQs calment sur nos transgressions les plus manifestes. Con- 
fondons ces trois excuses, en vous exposant l'histoire de notre 
Évangile. C'est ce que je me propose après avoir imploré, etc. 
Avey Maria. 

PREMIÈRE PARTIE 

Tout est mystère et instruction, dit saint Augustin, dans 
la conduite du Sauveur envers la femme de Samarie, et dans 
le» oppositions que cette femme semble mettre à toutes les 
miséricordes du Sauveur sur elle. En effet, d*un côté Jésus- 
Christ voulant, ce semble, ménager la faiblesse et les ^ms- 
sions de cette pécheresse, ne l'attaque pas d'abord à décou- 
vert. 11 s'accommode à ses préjugés pour les mieux combattre : 
il parle le langage de ses erreurs, pour avoir occasion d'in- 
sinuer la vérité : il dissimule quelque temps ses misères, 
pour la préparer à les mieux connaître ; et, de peur que 
son cceuT ne se révolte contre la main qui va la guérir, 
fl use de précautions, et lui cache, pour ainsi dire, tout 
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l'appareil et toute la rigueur des remèdes : Taulatm intrat 
in cor. 

Mais, d'un autre côté, cette pécheresse en garde, ce semble, 
contre toutes les avances' miséricordieuses de Jésus-Christ, 
n'oppose à la bonté et à la sagesse de ses précautions que des 
évasions et des artifices ; et, aussi ingénieuse à échapper à 
la grâce, que la grâce paraît attentive à la poursuivre, elle 
n'oublie rien ou pour colorer ses refus, on pour différer le 
moment de sa délivrance. 

La première excuse qu'elle oppose à Jésus-Christ est celle 
que nous avons appelée l'excuse de l'état. Elle se persuade 
qu'étant femme samaritaine, il n'a pas droit d'exiger d'elle 
les offices qu'il en exige : Quomodà bibere à me poscis, qjmsum 
mulier samaritana ? et que l'usage a de tout temps interdits à 
Samarie, et que cet inconnu semble vouloir aujourd'hui lui 
prescrire : Non enim coutuntur Judœi Samantanis. 

Or, voilà la première excuse qu'on nous oppose tous les 
jours, pour justifier des mœurs profanes et toutes mondaines. 
Lorsque nous vous proposons le modèle d'une conduite chré- 
tienne ; que nous voulons entreprendre de réduire un jeu 
outré et éternel à un honnête délassement, de bannir les 
spectacles, d'occuper la mollesse et l'oisiveté, de ramènera 
la modestie le faste et l'indécence des usages, d'interdire 
certains plaisirs, de corriger certains abus; de conseiller 
l'usage de la prière, l'amour de la retraite, les lectures 
saintes, le travail des mains, les œuvres de miséricorde, la 
fréquentation des sacrements, les soins domestiques, les 
prières communes, en un mot tout le détail des mœurs chré- 
tiennes : vous nous répondez que cette grande exactitude ne 
saurait convenir à des personnes attachées comme vous à la 
cour, et engagées dans le monde : Quomodà bibere à me pos- 
as, quœ sum mulier samaritana? que nous confondons vos 
obligations avec celles des cloîtres et des déserts ; et qu'il 
n'est pas possible d'allier la vie que nous conseillons avec 
les mœurs que l'usage prescrit : Non enim coutuntur Judon 
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Samariianis. On se plaint que nous condamnons le monde 
sans le connaître ; que Tidée que nous donnons de la vertu 
est une singularité ridicule; qu'il faut que chacun se sauve 
en vivant conformément à son état; et qu'il serait peu rai- 
sonnable d'exiger de ceux qui ont à vivre à la cour et au 
milieu du monde tout ce qu'on pourrait exiger de nous- 
mêmes. 

Mais, mes frères, premièrement : la religion ne distingue 
que deux sortes de devoirs. Les uns suivent l'état, il est vrai, 
et ne conviennent qu'à ceux qui l'ont embrassé. Ainsi les 
devoirs du prince, du sujet, de l'homme public, du père de 
famille, du ministre appliqué à l'autel saint, sont différents. 
Les autres sont inséparables du baptême, et communs à tous 
ceux qui ont été régénérés en Jésus-Christ sans distinction 
de Juif et de Gentil, de prince et de sujet, de courtisan et de 
solitaire. Ce principe supposé, je vous demande, mes frères, 
pour être du monde ou de la cour, en Otes-vous moins chré- 
tiens? y a-t-il une autre espérance, un autre Évangile, un 
autre baptême pour vous, que pour ceux qui habitent les 
déserts? en étes-vous moins membres de Jésus -Christ, dis- 
ciples de la croix, étrangers sur la terre? que peut ajouter 
ou retrancher votre état de gens du monde ou de la cour, 
aux obligations essentielles de la foi? Jésus-Christ a-t-il donné 
un Évangile à part à la cour et au monde? a-t-il marqué 
dans le sien des exceptions favorables au monde ? a-t-il dé- 
claré qu'il ne prétendait pas comprendre le monde dans la 
rigueur de ses maximes ? Il a dit, à la vérité, que le monde 
les combattrait, ces maximes saintes, et qu'il serait jugé par 
elles : or ce qui nous juge, c'est notre loi ; et nous ne serions 
pas jugés comme transgresseurs de ses maximes, si ces 
maximes n'étaient pas nos devoirs. Vous êtes du monde, mais 
la pécheresse de l'Évangile était du monde : se crut-elle dis- 
pensée de faire pénitence, et de pleurer le reste de ses jours 
les égarements du premier âge ? David était du monde, et 
assis sur le trône : se persuada-t-il que ce titre dût modérer 
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l'abondance de ses larmes, et la rignenr de sea amiérités? 
lisez-en le détail dans ces cantiques divins^ qui en furent les 
frnits^ et qui en seront les monuments immortels. Les Juditb, 
les Esther, les Paule, les Marcelle, étaient do nonde, et 
sorties d'un sang illustre : ftjrent-elle» mondaines, volup- 
tueuses, environnées de faste, de mollesse, d'indécence, de 
plaisirs? vous le savez; et il est inutile de vous raj^^orter 
ici ce qui est venu jusqu'à nous de leu79 moeurs et de leur 
conduite. 

D'ailleurs, mes frères, d'où est yçume dans l'Église cette 
distinction de ceux gui sont du monde, d'avec ceux qui n'es 
sont pas ? n'est-ce pas de la corruption des moeurs et du re- 
lâchement de la foi ? Distinguait-on entre les premiers fi- 
dèles ceux qui étaient du monde, de ceux qui n'en étai^ 
pas? Ah ! ils avaient tous renoncé au monde. Les ministres 
de l'autel, les saints confesseurs, les vie^es pures, les 
femmes partagées entre Jésus-Christ et les soins du mariage, 
les simples fidèles, ceux mêmes qui étaient de la maison de 
César, ils vivaient tous séparés du monde ; ils n'avaient rien 
de commun avec le monde; ils savaient tous que le salut 
n'était pas pour le monde ; être chrétien et n'être plus dn 
monde était alors la même chose, et sur ce point il n'y avait 
entre eux aucune différence. Vous êtes du monde, mon cher 
auditeur? mais c'est là votre crime , et vous en faites votre 
excuse ! Un chrétien n'est plus de ce monde; c'est un citoyca 
du ciel; c'est un homme du siècle à venir; c'est le juge et 
l'ennemi du monde. Il n'y a plus de monde pour l'âme fidèle: 
tout ce qui passe est déjà passé pour elle ; tout ce qui dœt 
périr n'est déjà plus à ses yeux. Vous n'êtes venu, ô mon 
Weu! que pour condamner le monde; et nous prétendons 
que notre conformité avec lui deviendra le titre de notre 
innocence, et nous justifiera contre votre loi même. 

De plus, quand vous nous dites que vous êtes du monde, 
que prétendez- vous dire? Que vous êtes dispensés de faire 
pénitence? Mais si le monde est le séjour de l'innocencer 
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Tanlfi de toutes les vertus, le protecteur fidèle de la pudeur, 
de la sainteté, de la tempérance; vous avez raison. Que la 
prière est moins nécessaire? Mais si dans le monde les pé- 
rils sont moins fréquents que dans les solitudes, les pièges 
maine à craindre, les séductions moins ordinaires, les chutes 
plus rares, et qu'il faille moins de grâces pour s'y soutenir; 
je suis pour vous. Que la retraite n'y saurait ûtre un devoir ? 
Mais si les entretiens 7 sont plus saints, les assemblées plus 
Innocentes; si tout ce qu'on y voit, qu'on y entend, élève à 
Dieu, nourrit la foi, réveille la piété, sert de soutien à la 
grâce : je le veux. Qu'il, en doit moins coûter pour se sauver? 
Hais si vous y avez moins de passions à combattre, moins 
d'obstacles à surmonter : si le monde vous facilite tous les 
devoirs de l'Évangile, l'humilité, l'oubli des injures, le mé- 
pris des grandeurs humaines, la joie dans les afflictions, l'u- 
sage chrétieti des richesses ; vous dites vrai, et on vous Tac- 
corde. hoo^me 1 tel est votre aveuglement, de compter vos 
malheurs partni vos privilèges; de vous persiiader que ce qui 
mult^ilie vos chaînes augmente votre liberté; et de faire 
votre sûreté de vos ivérils mêmes. 

Mais au fond, direz-vous, il faut pourtant faire des diffé- 
rences; et il sera toujours vrai que ceux qui vivent dans les 
doitres sont obligés à plus de perfection que ceux qui vi- 
reni dans le monde. Et je vous dis que vous vous trompez, et 
qu'il faut être plus ferme dans la foi, plus solidement enra- 
diié dans la charité, plus à l'épreuve des dangers, pour se 
BQuienir dans le monde, que dans la solitude ; et je vous dis 
qoiS si vous ne veillez avec plus de soin sur tous les mouve- 
ments de votre cœur, que le solitaire et l'anachorète ; si vous 
ne priez avec plus de ferveur ; si vous ne résistez avec plus 
àe fidélité ; si vous n*attirez sur vous plus de secours d'en 
hauty vous êtes perdu. Ce sont les dangers d'un état qui dé- 
cident de la mesure de la vertu qu'il demande de nous ; les 
vertus faibles trouvent du moins un asile et des ressources 
la sûreté des cloîtres, et dans les secours d'une sainte 



332 SERMON 

discipline; au lieu que les vertus les plus solides ne trouvent 
dans le monde que des écueils, où elles se brisent, ou des 
séductions qui les affaiblissent. 

Et pour confondre ici une bonne fois une erreur si uni- 
verselle et si injurieuse à la piété chrétienne, dites-moi, je 
vous prie, vous qui voulez qu'on mette une si grande diffé- 
rence entre les devoirs de votre état, et ceux des cloîtres et 
des déserts; quelles furent les vues de ces saints fondateois 
qui assemblèrent les hommes dans des solitudes, et les assu- 
jettirent aux lois d'une discipline sévère? prétendirent-ils 
proposer à leurs disciples un nouvel Évangile, ou ajouter des 
rigueurs inutiles aux maximes que Jésus-Christ propose au 
commun des fidèles V 

Écoutez-le, mes frères. Tandis que les chrétiens formaient 
encore au milieu du monde une assemblée de saints, dont le 
monde lui-môme n'était pas digne ; que les femmes annon- 
çaient la piété par leur pudeur et leur modestie ; que les fi- 
dèles brillaient comme des astres purs au milieu des nations 
corrompues, et que les païens eux-mêmes respectaient, 
dans la pureté de leurs mœurs, la sainteté de leur morale; 
alors il eût été inutile de se retirer dans des solitudes; et 
l'assemblée des fidèles était encore l'asile de la vertu ; et la 
vie commune, la voie qui conduisait au salut. Mais depuis 
que la foi commença à s'affaiblir, en commençant à s'é- 
tendre, et que le monde devenu chrétien porta avec lui dans 
l'Église sa corruption et ses maximes, alors ceux que 
l'Esprit de Dieu voulut préserver, voyant les iniquités et les 
contradictions des villes ; que la vie commune n'y était plus 
la vie chrétienne, et que les usages avaient prévalu sur la 
loi, cherchèrent un asile dans la retraite, élevèrent des 
lieux de sûreté au milieu des déserts, assemblèrent des 
hommes pour les y mettre à couvert de la corruption géné- 
rale ; mais ils ne se proposèrent que d'y renouveler les an- 
ciennes mœurs des chrétiens fort altérées, et fort difficiles à 
pratiquer dans le monde; qu'à faciUter à leurs disciples 
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l'observance de FÉvangile, règle proposée à tous, et que tous 
sont obligés d'observer ; de sorte que toutes les précautions 
de retraite, de silence, d'austérité, que nous regardons 
comme si éloignées de notre état, ne furent pourtant que 
des moyens que ces saints pénitents crurent nécessaires 
pour observer des devoirs qui leur étaient communs avec 
nous. Ils se prescrivirent des pratiques particulières, dont 
l'Évangile, je l'avoue, ne vous fait pas un précepte ; mais ils 
ne voulurent, par le secours de ces pratiques particulières, 
qu'arriver plus sûrement àl' observance môme des préceptes : 
ainsi ils renoncèrent au lien sacré du mariage pour se faci- 
liter la pudeur et la chasteté ordonnées à tous les fidèles ; 
ils se soumirent aux lois d'un silence rigoureux, pour éviter 
plus sûrement les discours de vanité, d'oisiveté, de mali- 
gnité, de dissolution, interdits au reste des chrétiens; ils re- 
noncèrent réellement aux biens et aux espérances du monde, 
pour en venir plus aisément à ce renoncement de cœur, à 
ce mépris de tout ce qui passe, commandé à chacun de nous 
dans l'Évangile; ils se renfermèrent dans l'enceinte d'une 
retraite austère, pour s'éloigner sans retour des plaisirs et 
des pompes du monde, auxquelles nous avons tous renoncé 
dans notre baptême; ils s'imposèrent les joug des jeûnes, 
des veilles, des macérations, pour dompter une chair que 
vous êtes tous obligés de crucifier sans cesse, et se faire 
coimne une loi domestique de la pénitence, dont l'Évangile 
TOUS fait à tous une loi indispensable. 

Or, que conclure de là? qu'avec moins de secours qu'eux, 
nous avons pourtant les mômes obligations à remplir qu'eux ; 
que, sans toutes les facilités que donne la pratique des con- 
seils pour observer le fond de la loi, nous sommes pourtant 
obligés d'en accomplir tous les préceptes ; que, sans renoncer 
à tout comme eux , nous devons pourtant être pauvres de 
cœur comme eux et user de ce monde comme si nous n'en 
usions pas; que vivant au milieu de tous les attraits de la 
chair, et dans le lien honorable des noces, nous devons 



334 SdUrON 

pourtant posséder comme ewc le vwe^clc notre eerp^ivec 
sainteté , et faire un pacte aTec nos yenx poar ne pa»niêBi& 
pensera des objets dangereux; que dans Vusage dei YitnéK 
et la liberté des repas, nous devons user cl^nne censme li- 
goureuse envers nos sens, et conserver, eomme Tanachoièle 
le plus pénitent, toute la frugalité évangéKque ; que, watlt 
vœu et la religion du silence, nous devons mettre une girfe 
de circonspection sur notre langue, afin qn'il ne m» 
échappe pas même une parole oisense, et que tons nos ëÊr 
cours soient des dîscours de Dieu ; que dans une vie eon- 
mune il faut pourtant trouver le secret de porter sa croix, 
se renoncer sans cesse soi-même, être disciple de iént- 
Christ, et le suivre ; sans le secours d'une retraite extérieunr 
porter au milieu des entretiens et des commerces nue i* 
tude, un calme au fond de votre cœur où le Dieu de pus 
puisse habiter; sans sortir du monde, y renoncer enefleti le 
mépriser et le haïr; sans être revêtu de poil de charaeni, 
comme le solitaire, porter sous For et sous la soie no boHune 
pénitent, et un corps revêtu de la mortification de Jésus- 
Christ ; et en un mot, que, sans vous interdire tout ce qui 
peut flatter les sens, vous vous interdisiez pourtant toute 
complaisance sensuelle. 

Venez nous dire après cela, dît saint Chrysostome : 11 fcat 
donc se retirer sur les montagnes, et déserter les villes. Est- 
ce que l'Évangile n'est plus que pour les solitaires T est-ce 
que la chasteté, la tempérance, lapauvreté du cœur, le mépris 
du monde, le renoncement à soi-même, ne sont plus que 
les vertus des cloîtres et des déserts? Quelle erreur donc des 
gens du monde, de renvoyer aux solitaires et aux personnes 
retirées toutes les austérités de la vie chrétienne! Ah! il en 
coûte bien plus au fidèle de se sauver au milieu du monde 
qu'au solitaire au fond de sa retraite : il est bien plus diffi- 
cile d'être chaste au milieu des dangers ; humble dans tes 
distinctions du rang et de la naissance ; tempérant à 
liberté des repas ; pauvre dans Tabondance des biens 
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terre ; pénitent dans des occasions éternelles de mollesse et 
de plaisir ; doux et patient dans les concurrences infinies 
désintérêts et des passions; et cependant si vous n'êtes tout 
cela , vous êtes perdu. Mon Dieul les saintes rigueurs d'une 
dJK^^liae sévère seraient bien plutôt inutiles au fond des 
déserts, où réloignement des dangers semble demander 
nuâns de précautions ; au lieu qu'^elles deviennent indispen- 
iitdes dans le^ monde , où la vertu plus exposée ne peut se 
soutenir qu'à la faveur des plus sévères attentions. 

Cependant, mes frères, malgré toute la sûreté des cloîtres 
et des déserts, et toutes les précautions que le zèle et Texpé- 
hence des saints fondateurs a pu prendre pour préserver 
rianûcence, cens, qui habitent ces pieux asiles ne laissent 
pts de tout craindre de leur faiblesse, et d'être sans cesse 
ttteatifs, de peur que l'ennemi ne les surprenne : ils ont de 
te peine à se défendre contre eux-mêmes, et trouvent dans 
te lieu même de la paix et de la sû]*eté„ des combats et des 
«gitotioons, où ils se voient mille fois à. la. veiUe de perdre en 
on instant le fruit d'une vie entière de recueillement et de 
péoiteace ; et vous, au milieu des périls, vous croiriez que 
votre privilège est de vivre avec plus de sécurité et d'indul- 
gence pour vous-mêmes? vous, environné sans cesse de tout 
ce qui est le plus capable do corrompre le cœur, vous, dans 
WL état où tout est piège et tentation,, vous croyez que l'a- 
fajolage de cet état est une indolence profonde ; une inuUr 
lité de \ie dangereuse même à la plus austère retraite; 
une îmmortifiealion , qui, loin des périls, deviendrait un 
ftéril elle-même? et depuis quand, mon Dieu ! ceux qui sont 
«Kposés au milieu des flots sont-ils moôns obligés de veiller 
à leur salut, que ceux qui jouissent du calme et de la sûreté 
d'uo saint asile ? 

Lonque David, caché dans les déserts et dans les mon- 
tagnes de la Judée, pour se dérober à te fureur de Saûl, 
proposa à ceux qui l'accompagnaient de sortir de leurs 
antres et de leurs bois, pour aller attaquer les Philistins : 
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Quoi ! lui répondirent-ils, nous ne sommes pas en sûreté re^ 
tranchés dans ces forêts et sur ces montagnes ; nous nous 
voyons à tous moments sur le point de tomber entre les mains 
de notre ennemi : et que sera-ce si nous en sortons, et que 
nous descendions dans la plaine pour aller attaquer les Phi- 
listins î Ecce nos hic in Judœa consistentes timemus : qwntb 
magis si ierimus adversiis agmina Philistinorum^ ! "Et voilà ce 
que je pourrais vous dire ici : Quoi I nous craignons, nous, 
au fond de nos retraites ; nous nous sommes à nous-mêmes 
une tentation continuelle dans la sûreté des asiles où h 
Providence nous a conduits depuis le premier âge ; nous y 
opérons notre salut avec tremblement; nous prions, nous 
gémissons, nous sentons que la retraite elle-même àemùr 
drait un écueil pour nous , si nous ne travaillons sans cesse 
au recueillement des sens, et à la mortification des pas- 
sions : Ecce nos hic in Judœa consistentes timemus : et vous 
voudriez nous persuader que nous aurions moins à crain- « 
dre; que nous aurions besoin de moins de vigilance, de 
moins de précautions, de moins de prière, si nous \imos 
comme vous au milieu du monde, environnés de cette foule 
de pièges, de séductions, d'illusions, d'exemples; en un mot 
d'ennemis qui vous environnent ! Quanta magis si ierimus 
adversùs agmina Philistinorum ! La pénitence toute seule fait 
la sûreté de nos retraites; et vous croiriez que la mollesse et 
les plaisirs ne seraient plus un danger au milieu du monde 
même? 

Mais après tout, mes frères, ne comparez plus, si ?ous 
voulez, les dangers infinis que vous trouvez dans le monde, 
et les précautions de violence, de prière, de sacrifice, de 
vigilance qu'ils exigent de vous, à la sûreté des cloîtres et 
des déserts, qui semblent en demander moins; compares 
seulement l'histoire de votre vie, les dissolutions de tos 
mœurs passées, avec celles des saints pénitents qui les ha- 

1. 1 Reg. XXIII, 3. 
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bitent; les satisfactions que vous devez à Dieu, avec celles 
qu'ils lui doivent eux-mêmes. Quoi I vous prétendez que 
des âmes retirées et innocentes, qui portent le joug du Sei- 
gneur depuis une tendre jeunesse; qui élevées dans le secret 
de son tabernacle, n'ont même jamais connu la corruption 
du monde, loin d'en avoir été infectées, et dont les fautes 
les plus criminelles seraient presque des vertus pour vous : 
vous prétendez que c'est leur partage de gémir toute leur 
vie sous la cendre et sous le cilice, de refuser tout à leurs 
sens, de ne vivre que pour mourir chaque jour; tandis que 
vous, dont les crimes ont, pour ainsi dire, prévenu les an- 
nées; vous qui n'osez presque ouvrir les yeux sur les hor- 
reurs d'une vie passée, dont les abîmes et les embarras vous 
font tant balancer sur une première démarche de change- 
ment; vous, dis-je, vous nous soutiendrez que vos obligations 
sont moins austères; que les jeux, les plaisirs, les spectacles, 
les profusions, les sensualités, les excès de la table vous 
sont moins interdits ; que le ciel doit bien moins vous coû- 
ter qu'à ces âmes pures et innocentes; que les larmes, les 
jeûnes, les veilles, les macérations sont leur affaire et non 
pjas la vôtre; que c'est à elles à souffrir, à prier, à gémir, à 
se mortifier, et à vous à vivre dans l'indolence et dans l'u- 
sage de tout ce qui flatte les sens ? Grand Dieu I que les 
hoDomes, rapprochés de la vérité, paraîtront un jour in- 
justes, insensés et téméraires. 

La femme de Samarie s'abusait donc, en opposant à la 
grâce de Jésus-Christ sa qualité de Samaritaine. Si elle eût 
été fille d'Abraham et née dans Jérusalem, le secours du 
temple et des sacrifices, les instructions de la loi et des pro- 
phètes, l'avantage d'être sortie d'un peuple saint, et à qui 
les promesses avaient été faites, tout cela aurait pu la porter 
à se faire de son état une excuse et une raison de sécurité. 
Mais que dit-elle, en disant qu'elle est Samaritaine, sinon 
qu'elle habite au milieu d'un peuple réprouvé, dans une 
terre où le culte du Seigneur est corrompu, où les usages 
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sont des abus, les exemples, des écueUs^ les maximes, d» 
erreurs; en ua mot, dans une condition qui Fékùgoe ds 
salut, et l'enveloppe dan& la condamnation générale pit- 
uoQCée contre tous les adorateurs de Gariùm? Et \9Ji 
quelle est votre illusion. Vous vous diéfendez sur ce que von 
êtes du monde ? Mais si vous viviez dans le fond d'une maim 
sainte et retirée, vous auriez bien plus de. raiscm de vmi 
faire de votre état un prétexte de sécurité^ ei de cniie 
qu'ainsi éloigné des périls, vouâ n'avez pas besoîa de tnt 
d'austérité et de vigilance : maïs d'alléguer que vous êtes 4« 
monde, c'est regarder les difficultés de salut, attacbta i 
votre état comme des adoucissements qui vous raplaniaseoi 
Vous nous direz peut-^étre que ce sont ces difficultés mânn 
qui vous arrêtent; et que nous faisons la voie si diifficik, 
que vous perdez courage : seconde exciise que la femoe 
de Samarie oppose H iésus-Ghrist , la difficulté de renlxe- 
prise. 

SECONDE PA-RTIE 

11 n'est presque point de pécheur, quelque déplorée qur 
soit sa vie, qui ne compte sur une conversion à venir, 
comme sur une démarche aisée et facile, et qui là-dessus 
ue se calme et ne vive tranquille dans ses crimes : il n'en 
est aucun qui, lorsqu'il s'agit enfin de se convertir, ne re- 
garde cette entreprise comme un ouvrage impossible, et qui 
là-dessus ne recule et ne perde courage* Or, voici le noo- 
veau prétexte que la femme de Samarie oppose aux mh- 
velles instances de la' grâce. Elle se figure des difficultés 
insurmontables dans les promesses de Jésus-Christ : la pro- 
fondeur du puits, le défaut de moyens pour y atteindre, tort 
la conduit à se persuader que le bienfait dont on la Mie 
est une chimère : Futeus altus est, mque in quo kamts 
habes. 

Et voilà, mes frères, l'excuse qu'on oppose encore loe 
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\ wn momrements Becrets de ht grftce qui nous sol- 
Hdtent à an changement de vie : le défaut de moyens, 
HnposôbUlté de rentiieprise. En pvemier tieu, on a des 
iMBesffsrIa conscience; depuis si longtemps on vit dans la 
Anolutiony sans foi, sans coite, sans sac^rements : eomflti&nt 
«fi véBOud^ à éclaircîr ce chaos, et à creuser dans ces fa- 
tlies profondeurs? Putem alUof est. D'^ailteurs on est d'un ca- 
lictêve "BÎ fragile; on a p(H*té en naissant des inclinations si 
▼ives poaVle plaisir; on ne paraît pas? né pour la dévotion; 
éBumeirt changer de tempérament, et se refondre tout 
tBiÛBTl Pateusaltm est. Enfin la vie chrétienne, telle que 
■om la dépeignons, est une entreprise qui fait peur : le 
OMyende se condamner à la retraite; passer les jours à la 
fûHre, à la lecture, aux œuvres de miséricorde ; morti- ~ 
ter ses sens, se disputer tout ce qui fait plaisir, rompre 
Wfeè tout l'univers ? Heurenx ceux qui en ont la force ! 
nais il n'est pas donné à tout le monde de l'avoir : Puteus 
éhusest. 

Mais revenons sur tous ces prétextes. Premièrement, vous 
iTCB êes abîmes sur la conscience; vous ne savez par où 
^mm Y prendre pour commencer. Mais n^est-ce pas cet état 
déplorable luinnéme qui devrait vous porter à tout entre- 
prendre ? Quoi ! la connaissance que vous avez de vos maux 
1WIS éloigne du remède ? vous regardez votre délivrance 
eemune une peine? Vous ressemblez à un esclave qui re(u- 
serait sa liberté parce qu'il gémirait sous un ancien escla- 
Tttge, et sous le poid« d'une infinité de chaînes. Mais vous 
est-il moins pénible de porter ce fardeau d'iniquité sur 
totre cœur? souffrez-vous moins en cachant vos plaies, que 
si vous les alliez découvrir au médecin charitable qui les 
goérit et qui les purifie ? Que vous propose-t-on de si diffi- 
cile? d'éclaircir une conscience dont vous ne pouvez plus 
calmer les remords; d'en ftdre sortir des serpents qui vous 
déchirent; de vous ouvrir à un ministre de Jésus-Christ, 
qnl mêlera ses larmes aux vôtres; qui sera plus touché de 
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VOS malheurs que scandalisé de yos faiblesses; qui ranim^Et 
votre espérance, en vous redisant avec bonté qu'il y a des 
pécheurs plus coupables que votis, dont la grâce a fait de 
grands saints ; qui vous aidera, par ses prières et ses gém»- 
sements, à sortir de l'état déplorable où vous ôtes ; qui Toa 
consolera dans votre douleur; qui vous soutiendra dan 
votre faiblesse ; qui vous rassurera dans votre confaâoa; 
et qui sera moins le juge de votre conscience, que Tami de 
votre adversité, et le confident charitable de vos peines. Ah!* 
vous n'aurez pas plutôt ouvert ce cœur que vous ne pouTei 
plus porter, que vous sentirez la Joie et la sérénité renaitre 
au dedans de vous : ce glaive, qui vous perce, arraché; ce 
poids, qui vous accable, tombé; ce ver, qui vous ronge, 
expiré : ces pensées sombres, qui vous noircissent l'esprit, 
disparaîtront; vous bénirez cent fois le moment heureux qui 
vous a vu prendre une résolution si nécessaire à votre salut, 
et au repos même de votre vie. Toute la difficulté que je 
trouve ici est de vivre dans la situation où vous êtes; devoni 
défendre, et contre la voix du ciel qui vous appelle, et 
contre la voix de votre conscience qui vous condamne; de 
vous supporter vous-même ennemi de Dieu depuis que tous 
avez pu le connaître ; éloigné des sacrements, des consola- 
tions de la grâce, vivant seul avec vous-même, c'est-à-dire 
avec votre conscience et vos crimes : voilà la peine. La con- 
version qu'on vous propose n'en est que l'adoucissement, et 
le plus assuré remède. 

Mais, en second lieu, vous ne paraissez point né pour la 
piété, dites-vous; vous ne vous gagnerez jamais sur certains 
points, par où cependant il faudrait commencer ; toutes vos 
inclinations se trouvent justement l'autre extrémité de ce 
qu'on appelle vertu et dévotion : Puteus altm est. Mais pre- 
mièrement, quand il devrait vous en coûter un peu plus qu'à 
un autre, n'avez-vous pas plus qu'un autre de crimes et de 
voluptés à réparer? D'ailleurs, l'éternité ne mérite-t-elle pas 
que vous vous fassiez quelque violence ? ne vous en ôtes-vous 
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lis fait pour le monde? ces penchants que vous nous 
lez pour si invincibles, ne les avez-vous pas mille fois 
lontés par des motifs de fortune, de gloire, de bien- 
kce? ce malheureux tempérament que vous nous alléguez 
•uvent, ne vous trouvez-vous pas tous les jours dans des 
liions où il faut le gêner, le contraindre ? Et qu'est la vie 
nonde, et de la cour surtout, qu'une éternelle contrainte; 
gêne qui ne finit point; une suite d'occupations opposées 
fi penchants; une scène où il faut toujours jouer le per- 
lage d'un autre ? Ah l ce n'est pas à vous surtout qui ha- 
X les palais des rois, à venir nous alléguer des inclina- 
s désaccoutumées de tout joug, et qui, par un long usage 
dépendance, ne sauraient plus se contraindre : vous avez 
ris à prendre sur vous-même, et à sacrifier tous les jours 
penchants à des intérêts plus forts : depuis que vous avez 
passions, il a presque toujours fallu, ou les surmonter, 
les contrefaire; flatter ceux que vous méprisez : cares- 
ceux que vous haïssez ; ramper devant ceux auxquels 
•e orgueil est inconsolable d'être forcé de céder ; lais- 
le plaisir pour le devoir : ah ! le monde vous a iastruit 
r la vertu; et les contraintes de la cour et des pas- 
s vous ont disposé plus que vous ne croyez à celles de 
angile. 

ae dirai-je encore? peut-être vous en aurait-il plus coûté 
eus vaincre dans une grande jeunesse : les passions alors 
vives, les réflexions moins sérieuses et moins tristes, les 
drs plus séduisants par leur nouveauté, laissaient peut- 
alors à votre faiblesse moins de liberté de s'en défendre : 
> à l'heure qu'il est, que, lassé par votre propre expé- 
ce, vous en avez connu le vide et l'amertume; à l'heure 
l est, que l'âge, les emplois, les bienséances même du 
ide, exigent de vous des mœurs plus sérieuses et plus 
ées; à l'heure qu'il est, que des dégoûts, des contre- 
ps, l'épreuve mille fois faite de la légèreté, de la fausseté, 
a perfidie même des créatures, vous ont- appris ce qu'il 
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fallait attendre des passions et des engagements profaDei;! 
rheure qu'il est, que, moins propre «u monde, il 
à se refroidir à votre égard, et à vous avertir qu'il est taqi 
de Tons faire d'autres plaisirs et d'aqtres occupatioDafoetahi 
siennes; à Thcure qu'il est, que tous ne traînei pla 
milieu de ces amusements qu'une consdence 
qu'un ennui mortel que rien ne saurait plus égaj«r, 
qu'il prend sa source dans la tristesse et la maladie de 
Ame, que Dieu seul peut soulager : ah ! il tous vbl 
moins que vous ne croyez de tous passa: du monde, del'i 
blier, de le mépriser; tous portez déjàau dedans de tca 
semences de ces heureuses dispositions, tous ne l'aimei 
plus par raison, par dégoût^ par l'inconstance tonte leolei 
cœur : que sera-H:e quand la grâce aidera ces pré] 
dé la nature, que tous le haïrez par un principe de foi 
piété, et que la lumière du ciel tous en aura 
toute la corruption, tous les périls, tout le néant et ioateJ 
misère! 

Knfin, ne semble-t-il pas que tous ne derez compter 
sur vous-mOmc ? J'avoue que si l'ouvrage de la con^enii 
était l'ouvrage de Thomme seul, vous devriez en désespértW 
mais ignorez -vous que ce qui n'est pas possible à ïkM 
seul, l'est à l'homme aidé de Dieu; que rien n'est dlM 
à la grâce ; que les cœurs les plus fragiles et les pli» <*" 
rompus sont ceux quelquefois où elle opère de plua giirf* 
choses ; et que l'extrémité de nos misères est souvent h 1^ 
favorable disposition à l'excès de ses miséricordes? Hfl*» 
la pécheresse de la cité était fragile, enivrée du 
pleine de passions, et ne paraissait pas njée pour 11 t«>W 
cependant fut-il jamais d'amour plus vif pour JésofrÛiA 
de pénitence plus prompte, plus fervente, plus durable # 
la sienne ? Augustin était faible ; hélas ! ses désir», ^ ^ 
chutes , ses perplexités , ses agitations, ses efforts «^ 
sants pour s'arrachera sa boue, et le poids fatal qui l'i^ 
traînait à Tiustant, vit-on jamais tant defaibtesseîetcej» \ 
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l'Ëglise a-t-<elle vu de coayeraion plus glorieuse à la 
ie Jésus-Christ? El, pour ne pas sortir de notre É^-an- 
hilEBanie de Samarie était faible; la multitude de ses 
1008 n'avait pu la rasïeaeràdesmceurs plus régulières, 
I nanvais caractère l'^nportait toujours : cependant le 
mt ne triomphe-l-il pas aujourd'hui de toute sa fai- 
I? Ah! c'est que la grâce change les inellDations, corrige 
iq^énaoïent, forme un nouveau eoeur, renouvelle tout 
mnd : c'est que les vases de boue, entre les mains de 
lier tout-puissant, deviennent bientôt des vases d'élite, 
Mlldes que l'airain^ plus brillants que la lumière, plus 
foe le métal le plus préciieux : c'est, en un mot, que la 
«it plus forte que la nature. 

h, en dernier lieu, les rigueurs d'une vie chrétienne 
épsowsntent: car vous ne vous flattez point, dites-vous; 
m preniez le parti de la vertu, voua ne voudriez pas le 
he à demi, c<xnme tant d'autres : si vous vous déclariez 
!bÎB, vous voudriez que ce fût tout de bon, sans ména- 
Irt et sans réserve; mais c'est cela même qui fait peur. 
leo ne sait, ajoutez-vous, comment les choses iront après 
vie; mais l'Évangile exactement accompli ne semble 
lit pont des hommes aussi feiibles que nous le sommes : 
NTotof êàty neque.in quo haurias hahes, 
)ela, on n'a qu'A vous répondre d'abord : Si vous croyez 
"trangile est une loi donnée dé Dieu, vous devez sup^ 
^fo'eUe pOTte les caractères divins de son législateur ; 
S^Ht une loi sage, équitable, modérée, conforme à nos 
ns, proportionnée à notre faiblesse, utile à nos misères ; 
c'est un remède, et non pa» un piège ; le secours, et 
le désespoir, de> notre infirmité. Le Seigneur n'est pas 
piMi Inbcarre, qui ne fasse des lois que pour trouver, dans 
miMité de les observer, des prétextes de nous perdre : 
«n père miséricordieux, qui ne pense qu'à faciliter à 
DAoïta les vbîes de la vie étemelle; c'est un maître gé* 
n, qui, dans les ordre» marnes qu'il nous prescrit, a 
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bien plus d'égard à nos intérôts qu'à sa propre fjtii 
Quelle idée vous faites-vous donc de sa loi sainte? c'est i 
loi raisonnable, consolante, seule capable de remédiera] 
peines, et d'établir une paix solide dans notre cœoi; 
quel autre intérêt, que le nôtre, aurait pu porter le 
à donner une loi aux hommes? A-t-il besoin de nos h 
mages? lui revient-il quelque chose de nos vertus?» 
cité est-elle intéressée à notre fidélité ? est-ce une gkiq 
lui de s'assujettir les hommes par des lois caprideuseï) 
l'on puisse dire qu'il ne cherche que l'honneur de se ft 
obéir, et de dominer sur les consciences par les tenea» 
les menaces dont il accompagne ses préceptes? il n'ii 
cherché que notre intérêt et notre consolation, en ■ 
prescrivant les ordonnances admirables de sa loi sainte^i 
ne donnant point de loi aux hommes, et nous laissante 
au gré de nos passions, il eût nourri parmi les homiB» 
source de tous les troubles, l'origine de tous les malhe* 
il eût fait de la société une confusion afTreuse, sans B 
sans règle, sans équité, sans dépendance ; où les seules 
siens, qui arment les hommes les uns contre les autre», li 
auraient liés ensemble; où nos seuls désirs auraient dédi 
de nos droits. En mettant des bornes à nos penchants, fli 
a donc mis à nos peines : en nous marquant nos devoin, 
nous a donc montré nos remèdes : en ne nous laissant pA 
à nous-mômes et entre les mains de nos passions, il iw*' 
donc empochés d'être nos propres tyrans : en nous asspji^ 
tissant à sa loi, il n'a pas voulu tyranniser notre cœur, 
en fixer les inquiétudes. 

Mais tel est l'artifice du démon, dit saint Augustin: ai 
naissance de la foi, il tâchait de renverser l'œuvre de D^ 
et d'an(?antir l'Évangile, en rendant Jésus-Christ méprisiBfc 
Qui adorez-vous ? disait-il aux chrétiens par la bouche i* 
sages du paganisme; un Juif? un mort? un crucifié?* 
homme de néant, et qui n'a pu se délivrer lui-même de ■ 
mort? Anteà quid dicebat? quem colitis? Judceum? mori^ 
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erudfiasuim? nulUas momenti hominem, qui non poiuit à se 
mortem depellere? Quand il a vu que ce moyen était inutile^ 
continue ce Père; que ces blasphèmes n'étaient plus écoutés 
qa'aTec horreur; que les peuples en foule couraient adorer 
ce crucifié ; que, malgré la puissance des Césars, la fureur 
des tyrans, la sagesse des philosophes, l'ancienne prescrip- 
tion de ridolâtrie, soutenue de la majesté des lois de Fem- 
pire, de la crédulité de tous les siècles, et de la magnifi- 
cence des superstitions, les temples profanes étaient dotruits, 
les idoles renversées, la folie de la croix triomphante de 
font Tunivers : et qu'un si grand événement, si favorable 
'tout seul à la cause des chrétiens, si marqué par des carac- 
"t^res de divinité, si au-dessus de la possibilité de toutes les 
entreprises humaines; ayant encore pour lui l'accomplisse- 
xment des prophéties, ne laissait plus rien à dire contre la 
'^'érité de l'Évangile : il s'est tourné d'un autre côté ; il n'a 
plus osé traiter la doctrine de Jésus-Christ de fable et d'im- 
l^ture; il est convenu de sa sainteté, de sa sublimité, de la 
'perfection de ses maximes. La loi chrétienne, a-t-il dit par 
la bouche des mondains, est une loi admirable, sainte, di- 
^^îne, il faut en convenir; rien de si beau et de si élevé que 
les préceptes de Jésus-Christ : mais qui les pratique? mais 
^»inment les observer ? mais cette grande perfection est-elle 
possible en cette vie? mais la faiblesse humaine peut-elle 
aller Jusque-là? mais s'il y a eu autrefois des hommes qui 
aient suivi à la lettre tout ce que l'Évangile prescrit, sans 
doute ils étaient faits autrement que nous le sommes? 
CiBpit à fide alio modo deterrere. Magna lex est christiana; 
fOtens lex iïla^ divina, ineffabilis : sed quis illam implet? Les 
blasphèmes de Fin: piété sont tombés d'eux-mêmes; ceux de 
l'impossibilité trouvent encore aujourd'hui des partisans et 
des apologistes au milieu d'un monde profane, et qui se glo- 
rifie du nom chrétien. 

• D'ailleurs, ce qu'il y a ici d'injuste dans les préjugés que 
l'on se forme contre la possibilité de la vie chrétienne, c'est 
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que ceax qui s'en plaignent n'en ont jamais fait 1' 
ils adoptent là-desaua un langage qu'ils ont tnmTé 
dans le monde ; et, sans connaître de la piété que le 
ment de la corruption qid lea en éloigne, ils pronoDCMlfi 
les maximes de Jésuft^hrist ne sont pas poasiUei, fm 
qu'ils le souhaitent. Mais nous aurions droit de foui 
Essayez de la vertu, avant de vous en plaindre. S foun 
selon la parole de l'Évangile , commencé l'édifiée, et 
vous n'eussicx pu l'achever ; quoique le mauvais 
l'entreprise dût être attribué à votre imprudenee,i 
Jésus-Christ^ et au défaut de précautions, néanmoifli 
pourriez nous dire que l'entreprise passe vos forceii 
vous n'avez jamais fait de démarche sincère de lalat; 
avez jusqu'ici mené une vie sensuelle , dissipée, | 
de passions et d'inutilités ; pourquoi décidez^vous denti 
ce que vous ne sauriez connaître ? Prononcez, à k 
heure, sur la vie du monde, sur le vide et 1' 
ses plaisirs, sur l'inquiétude et les fureurs de ses 
de ses injustices, sur les agitations et le tourment de sa 
pérances, sur la perfidie et l'inconstance de ses andliéiil 
de ses promesses; vous le pouvez, vous Otes là-dessus, à II 
cour surtout plus que partout ailleurs, juges légitimei : ^ 
criez, exagérez les difficultés, les peines, les dégoûts de II 
vie du monde et de la cour; on vous le permet, et wW 
propre expérience vous en a assez instruits pour nous f^ 
prendre : mais pour la vie chrétienne, ce n'est pasàToai* 
parler de ses rigueurs et de ses ennuis; c'est un pcMntf^ 
l'expérience seule peut décider : essayez-en premièrematî 
rompez avec le monde ; finissez vos passions ; comnuncafli 
à vivre pour l'éternité : vous nous direz alors si le joof* 
Jésus-Christ est aussi accablant qu'on se le figure, site «• 
est plus aimable que la vertu; nous vous écouterons alois: 
mettez-vous seulement en état de décider : voilà toutttf* 
nous demandons : peut-être céderez-vous d'abord àli*'*' 
culte, et alors vous nous reprocherez rosteutationie* 



SUR LA SAMARITAINE. 347 

pTomesBes : peut-être aussi vous en coûtera-t-il moins qae 
y&an ne croyeE ; et si cela est, n'étes-vous pas à plaindre de 
xc(ftaser & votre salut des efforts aussi légers que ceux qu'on 
TOUS demande ? 

Lorsque les Israélites, sur le point d'entrer dans la terre 
de CbBnaan, parurent rebutés des difficultés de l'entreprise, 
«t que, refusant d'avancer, ils ne cessaient de dire que ces 
vQIes étaient imprenables, ces peuples invincibles, et que 
eetle terre était toute couverte de monstres et de géants, 
qui dévoraient ses habitants : Nequaquàm ad hune popuhim 
«afemtis ascendere, quia fortior nobis é$t; terra dévorât habita^ 
tara buôv^ ; Josué et Caleb, qui venaient de visiter celle terre 
Itoarense, et qui en connaissaient les douceurs, les agré- 
aumts et l'abondance, leur parlèrent de la sorte : Enfants 
^taraël, venez voir vous-mêmes cette terre délicieuse que 
le Seigneur vous propose, et qui doit être votre possession 
étemelle : vous verrez que le lait et le miel y coulent de 
toutes parts : vous dévorerez ces peuples terribles, qui alar- 
Qnent tant votre faiblesse, comme on dévore le pain qui sert 
tous les jours de nourriture à l'homme ; vous y trouverez le 
terme de vos tra\Tiux , le délassement de vos fatigues, la 
consolation de vos peines, le repos que vous cherchez en 
vain depuis tant d'années , et enfin des douceurs que vous 
n'avez Jamais goûtées, ni dans la servitude de TÉgypte, ni 
dan« les voies arides et pénibles du désert : nous l'avons 
nous-mêmes parcourue; et nous ne venons ici au pied du 
tabernacle saint, et devant toute l'assemblée d'Israël, que 
pour être les témoins de la vérité, et les garants des pro- 
messes que le Seigneur a faites à nos pères : Terra quam 
«trctttDtfyRM valdê bona est; et tradet Dominus humum lacté et 
mellê fMmantem^. 

Et voilÂ, mes frères, ce que nous pourrions vous dire ici. 
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nous qui, par les engagements d'un état saint, et un long 
usage du joug de Jésus-Christ, devons connaître quelles en 
sont les douceurs et les consolations; et qui du moins pou- 
vons rendre témoignage à la vérité de Dieu, et à la gloire de 
sa grâce. Pourquoi vous laissez-vous décourager par des dif- 
ficultés que vous n'avez pas encore éprouvées ? Venez voir 
vous -mômes ce qui se passe dans cette terre heureuse oà- 
vous vous figurez des difficultés si insurmontables. Loin d*y 
trouver ces monstres qui vous épouvantent , et que Ferreup 
de votre imagination s'y figure; d'y trouver ces ennuis, cc$ 
dégoûts, ces horreurs que vous craignez tant et qui vous a^ 
rotent, vous verrez que le lait et le miel y coulent en abon- 
dance; vous y trouverez des sources de consolations solides: 
le repos que vous cherchez depuis si longtemps, la paix do 
cœur, que le monde et les passions ne donnent pas, et que 
vous n'avez pas encore trouvée ; toutes les ressources de la 
grâce , dont vous avez été jusqu'ici privés. Nous en avons 
nous-mêmes fait une heureuse expérience , et nous ne pi- 
raissons ici devant l'autel saint et dans l'assemblée des fidèles 
que pour rendre témoignage aux miséricordes du Seigneur 
sur les âmes qui reviennent à lui par une sincère péni- 
tence : Terra quam circuivimus vcUdé bona est; et tradet Demi- 
nus humum lacté et melîe manantem. 

Oui, mes frères, si vous connaissiez le don de Dieu, comme 
le dit aujourd'hui le Sauveur à la femme de Samarie : 2>i 
scires donum Dei ; si vous pouviez comprendre quelle joie li 
grâce répand sur les devoirs les plus rigoureux de la vie 
chrétienne, et quelles sont les consolations secrètes qui ac- 
compagnent les sacrifices les plus pénibles qu'on fait à Dieu : 
Si scires : si l'on pouvait vous faire sentir d'avance combien 
les hommes, les plaisirs, les prétentions , les espérances et 
tout cet amas de vanité et de fumée, devient peu de choie 
à une âme touchée de Dieu : Si scires : si vous pou^iei com- 
parer les inquiétudes qui vous déchirent ; les difficultés qui 
traversent vos passions , à la tranquillité dont vous Jouiriez 
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dans la vertu, et aux facilités que la grâce y ménage à notre 
iaiblesse; en un mot, Teau du puits de Jacob, figure des 
plaisirs du monde, à l'eau que le Sauveur promet à la femme 
de Samarie, image des douceurs de la vertu. Si sdres : si 
vos yeux pouvaient s'ouvrir, et connaître quel don Dieu fait 
à une âme, lorsqu'il la délivre de ses passions, et qu'il met 
en leur place, dans son cœur, la paix, la charité, la justice : 
Si sdres donum Deiy ah ! sans doute, loin de différer encore, 
vous n'auriez pas assez de tout votre cœur pour demander 
ce don céleste ; pas assez de larmes pour pleurer les jours et 
les années que vous en avez été privé. La source de nos 
craintes est dans notre cœur ; et la vertu n'est appréhendée 
que parce qu'elle n'est pas connue. 

Mais tout le monde n'en parle pas comme a ous, dit-on ; 
et ce que nous semblons faire si aisé , d'autres le font bien 
difficile. Dernière excuse que la femme de Samarie oppose 
aux instances de Jésus-Christ, la variété des opinions et des 
doctrines ; Paires nosiri in monte hoc adoraverunt, et vos dicitis 
quia Jerosolymis est locus ubi adorare oportet. Ce devait être 
ici ma dernière partie ; mais j'abrège. 

En effet, Jésus-Christ avait conduit insensiblement cette 
pécheresse au point essentiel de sa conversion ; à cette pas- 
sion honteuse qui seule s'opposait à la grâce de son cœur : 
il lui avait découvert tout le secret crhninel de sa dissolu- 
tion et de sa conduite, elle ne pouvait plus dissimuler des 
égarements dont elle voyait le Sauveur trop instruit : le 
trouble, la honte , les remords commencent à naître dans 
son âme; mais ce n'était là que de faibles' commencements; 
le cœur n'était point encore rendu. Je vois bien que vous êtes 
lin prophète ^y lui dit-elle; voilà tout le fruit qu'elle semble 
retirer de la vérité qui la condamne. Semblable à la plupart 
de ces âmes mondaines , lesquelles au sortir d'un discours 
où le zèle du ministre aura développé toute la honte de 

1. Jean IV, 19. 
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letirs faiblesses les plut secrètes, et tracé la fditiire es 
leur cœur, comme si elle-même Tayait instruit de toot ce 
qui s'y passe, se contentent de dire que c'est an piapliètét 
Video quiapropketa es tu; Qu'on se reconnaît soîr-méBie à tout 
ce qu'il dit; qu'on dirait qu'il voit dans les cœurs et dm 
les plus secrets penchants de ceux qui l'écoutent : maii 
voilà tout. On lui donne des louanges qu'il méprise, et i(nï 
il gémit devant Dieu; et on ne se corrige point : ce qui se^ 
rait sa gloire, sa consolation et sa couronne. 

Nos pères, continue la pécheresse ^ ùnt adoré s» eetêê mut 
tagne, et vous dites que Jérusalem ^t le Ueu oii il finU aàmr. 
Nouvel artifice dont elle s'avise* PcMir détourner la queitisi 
de ses mœurs, qui lui déplaît et qui l'embarrasse, elle le 
jette habilement' sur une question de doctrine : les eooles- 
tations entre Jérusalem et Garixim, sur la vérité de lev 
culte et sur la sainteté de leur temple , n'avaient pas flii 
depuis que le traître et l'ambitieux Manassës avait élevé Tas- 
tel sacrilège sur la montagne de Samarie; et chacun iool^ 
nant la gloire de sa maison et la majesté de ses sacrifices, fls 
s'accusaient mutuellement , comme il arrive presque tou- 
jours, de superstition et d'idolâtrie. 

Or, voilà ce qui donne lieu à la réponse de la femme de 
Samarie : il semble qu'elle veut, par cette variété d'opinicos 
et de doctrine, justifier ses désordres ; et que Tincertitude oè 
elle prétend qu'on est sur le lieu et sur les règles du ^én- 
table culte, suffit pour autoriser sa tranquillité dans FéUl 
déplorable où elle s6 trouve. Ainsi c'est comme si elle ré- 
pondait à Jésus-Christ : Mais, Seigneur, à quoi s'en tenir? 
Vous Juifs, vous prétendez qu'il faut adorer à Jérusalem, d 
n'avoir point de commerce avec Samarie : nos pères ont tou- 
jours adoré sur cette montagne; ils nous ont permit ce qoe 
vous condamnez. Pour qui se déclarer, dans cette diver- 
sité de sentiments? Convenez premièrement des deîoin 
que le Seigneur exige de nous, du temple et de Vautel 
qu'il a choisi; et après cela j'écouterai vos instructkMtti et 
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je pourrai m'en tenir à la sagesse de vos conseils et de vos 
maximes. 

Et voilà le prétexte dont on se sert encore tous les jours 
dans le monde pour s'étourdir sur les yérités les plus terril 
blés du salut, la variété des opinions sur les règles des 
mœurs. On ne sait à qui en croire, nous dit-on tous les 
Jours; les uns vous damnent, les autres vous sauvent ; ici on 
TOUS passe certains points, ailleurs on les condamne; ici 
TOUS observez la loi en l'adoucissant, ailleurs vous ne l'adou- 
cisBez qu'en la trangressant; ici on a des raisons pour dé* 
fendre, ailleurs on croit en avoir pour permettre ; en un 
laot» ici vousi êtes un saint, ici vous n'avez pas encore com- 
lOfineé à être chrétien. Et là-dessus, 6 mon Dieu ! le pé- 
clieur inseogé conclut qu'il n'a qu'à vivre tranquille dans 
«It égAraments; que l'Évangile ne renferme que des opi- 
oions et des problèmes; que chacun le tourne selon les 
pir6.veBtiQiis de son propre esprit; et qu'au fond il n'y a rien 
i» trop assuré dans tout ce que nous leur disons de votre 
loi sainte. 

Mais, tans apporter ici tout ce qui pourrait confondre un 
ft$Ve/xto n injurieux à la vérité et à la piété chrétienne, 
souffres que je me contente de vous demander: Ne tient-il 
qn^i, fimiformité des sentiments que vous sortiez de vos 
fassions honteuses ? est-ce à vous à venir nous alléguer la 
larîélé 46S opinions et des doctrines sur les règles des 
mœurs? Des âmes religieuses, timorées, craintives, pour> 
wei^t nous opposer ces perplexités et ces incertitudes : 
omnoe elles ne croient jamais marcher «par un chemin assez 
sl^tf ne leurs devoirs paraassent souvent incompatibles avec 
k«r 4tî]«tioQ, et que la décision n'en est pas toujours lacile; 
9 80 peut.faipe ^'eUes trouvent quelquefbis dans le sanc- 
twifa, ici ufne indulgence qui les rassure, ailleurs une sévé- 
lilé qui kaakarme; et ^'elles demeurent incertaines de la 
roQte^qa'il faudrait tenir. Mais pour vous, avez^vous jamais 
trowiié- une grande variété de sentiments ^r le dérèglement 
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de vos mœurs et sur l'indignité de vos passions ? nos déci- 
sions sont-elles fort différentes sur la honte de votre état? 
n'avez-vous pas ouï partout là-dessus les mômes oracles, 
que les fornicateurs, les adultères, les impudiques, les ado- 
rateurs d'idoles ne posséderont pas le royaume de Dieu? 
Cette uniformité d'opinions vous ramène-t-elle à la vérité 
que vous ne sauriez vous dissimuler à vous-même ? cepen- 
dant c'est vous seul qui vous plaignez qu'on ne sait à quoi 
s'en tenir; car c'est le monde lé plus déréglé qui tient ce 
langage, et vous oies le seul que tout se réunit pour con- 
damner. 

Vous imitez la femme de Samarie. Il n'était pas question 
pour elle de savoir s'il fallait adorer à Jérusalem ou à Gari- 
zim, puisque le temps était venu, comme lui répond Jésus- 
Christ, que ce ne serait ni à Garizim, ni à Jérusalem, mais 
par toute la terre, que son Père aurait des adorateurs en es- 
prit et en vérité : ce différend ne la regardait pas, pour ainsi 
dire; ce point pouvait être douteux pour elle, et on ne Im 
faisait pas encore un crime de l'ignorer. Mais le dérèglement 
de sa conduite et de ses commerces criminels était clair pour 
elle; il n'y avait là-dessus, ni à Jérusalem, ni à Garizim 
même, aucune loi qui pût l'autoriser : elle connaissait sur 
ce point ses obligations, et on demandait qu'elle les remplît. 
Mais, au lieu de commencer par le devoir qui était clair, et 
qui la regardait toute seule, elle va chercher des prétextes 
dans une variété de sentiments qui ne 'la regardait plus. 
Commencez par retrancher de vos mœurs tout ce que vous 
y connaissez de visiblement contraire à la loi de Dieu ; tout 
ce que tous les sentiments et toutes les opinions d'un com- 
mun accord y condamnent : après cela vous aurez droit de 
vous plaindre de nos contentions prétendues; après cela, 
vous nous reprocherez, tant qu'il vous plaira, la différence 
des décisions et des conduites. De quoi vous avisez-vous de 
nous reprocher qu'on ne sait, pour ainsi dire, où il faut ado- 
rer, ni à qui s'adresser pour marcher sûrement, et connaft/* 
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ce que Diea demande de nous ? Vous n'en êtes pas encore là; 
ce doute est trop pieux et trop élevé pour vous : laissez-là 
des dissensions qui vous sont inutiles, et renoncez à des dé- 
sordres qui non-seulement n*ont pour eux aucun suffrage, 
mais que vous ne pouvez plus vous justifier à vous-mûme : 
en un mot, soyez adorateur en esprit et en vérité, comme le 
dit aujourd'hui Jésus-Christ à la femme de Samarie; alors 
toutes les contentions humaines vous deviendront indiffé- 
rentes, vous trouverez Dieu partout, parce que vous ne cher- 
cherez que Dieu partout : la variété des décisions vous fera 
seulement déplorer la triste destinée de la vérité, toujours 
exposée ici-bas à la contradiction ; c'est-à-dire, ou à la sévé • 
rite indiscrète, ou à l'indulgence excessive des hommes : 
vous en gémirez devant le Seigneur; vous lui demanderez 
qu'il manifeste sa vérité à la terre ; qu'il répande un esprit 
de paix et de sagesse sur ceux à qui la foi, l'instruction et la 
doctrine sont confiées; qu'il pacifie, qu'il réunisse, qu'il 
protège son Église : qu'il lui suscite des pasteurs fidèles pour 
la gouverner; des docteurs éclairés pour l'instruire ; des prê- 
tres saints et zélés pour l'édifier; des princes religieux pour 
Ja défendre : que dis-je? qu'il prolonge les jours du prince 
glorieux qui en bannit les scandales, qui en calme les dis- 
sensions, qui les prévient même par sa prudence, qui en 
répare les ruines, qui en soutient la gloire et la majesté, qui 
en fait la gloire lui-môme; et qu'il donne à nos rieveux des 
rois qui l'imitent, puisqu'ils ne seront pas assez heureux 
pour en avoir qui lui ressemblent. 

Voilà les dispositions que la raison et la religion deman- 
deraient de vous : mais sur l'affaire du salut, on ne se pique 
pas de prudence; on ne sait ce qu'on adore, comme le re- 
proche Jésus-Christ à la femme de Samarie : Vos adoratis 
quod nescitis * : on veut retenir le fond de la religion de ses 
pères, comme les Samaritains ; ou veut y mêler comme eux 

1. Joan. IV, 22. 



351 SSRMOlg 

des usages profunes et fa^oraMes aux {MiBsi«[it. Oft toni V» 
que la conscience ne raille pas ee snâtoge et qu'«a n'eit 
pas d'accord ayec soi-même; mak,. pour se cahnecy or sup- 
pôt que nousimômes ne le sommes |«a entre noot : mm 
fait de nos dissensions prétendues vAfi raiaoa ios^nséa 4» 
paix et de sécurité ; on est bien aise • gue la véfité- sait oon* 
testée, embrouillée, obscurcie, povx pouvoir se persuader 
presque qu'elle n'est plus ; etjae^sam0Aesocmtentsde]un»> 
mêmes quand nous avon^ pm a^teor A nos ocimes.le mH- 
heur d'y être plus tranqiullea. 

Telle était la disposition de la flemme de Sasaarie : ne pon» 
vant plus se d^fendre,^ m contre les inatanœs du Sauveur,» 
contre les remords de sa propre coosçienoe ; frappée 4e k» 
égarements passés, attirée par les tionsdatioii^ qu'on lui pro- 
met dans des mœurs nouvelles, elle voudrait encore rea* 
voyer sa conversion à un temps plus favorable : Qwmd k 
Messie sera venu, péppnd-elle à Jésus-Cbrist, ii naus annonçât 
toute chose ^. Voilà tout le fruit qu'elle parait liiter des parolei 
de Jésus-Christ ; un vain projet d^un cbaugemeotà lenir, ua 
espoir f ri vde, qu'un temps enfin viendrai où elle renooceit 
tout de bon à ses dérèglements : «t c'est là que se Vemào» 
d'ardinaire tout le fruit de nos instructions. Nous exdtoas 
les consciences, nous ne les changeons pas ; nous iospirons 
des désira, nous ne persuadons pas les œuvres^; nous entear 
dons beaucoup de projets, nous ne voyons presque jamais de 
démarche. Maie le Sauveur ne permet pas à cette pôcbs- 
resse de s'abuser sur un point si dangereux : d'est moif«iôiiie 
qui vous parle, lui dit-il, n'attendez point d'aqtre prophète; 
voici celui que le ciel vous envoie pour vous retiier de vos 
voies égarées; ne renvoyez pas à un autre temps : si je sois 
des frontières de Samarie, si vous laissez perdis ce moment 
heureux, si je m'éloigne de votre cœur, vous périssez sans 
ressource : Ego sum qui loquor teeum *. Et voilà œ qu'il vous 

1. Joan. IV, 25. 
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Alt en lecMt à vous seul, mon cher auditeur : Voici enfin le 
tai de Dieu^ Fbeure de votre «alut, le moment de ma misé- 
litarde^ n'en attendez point d'amtre; il y a ai longtemps que 
iM» différez^ que irou8 vous trompez vous-môme par des re- 
turdements et des projets inutiles de conversion; à mesure 
que vos années avancent, vos desseins de changements recu- 
lent et s'éloignent de vous. Vous comptiez que Tâge vous fe- 
nit revenir; et l'âge, en changeant tout le reste, n'a pas 
changé votre cœur ; vous vous promettiez qu'une situation 
pins tranquille vous laisserait plus de loisir de penser à votre 
alut; le loisir est venu, et la volonté de me servir est à ve- 
nir encore; vous vous disiez à vous-môme que certains en- 
gagements rompus, que certaines bienséances finies, vous 
mettriez tout de bon ordre à votre conscience ; ces engage- 
ments ne sont plus, ces bienséances ont fini, et vos passions 
aont encore les mêmes. Ah I jusqucs à quand serez-vous le 
Jouet de vos vaines espérances? Ne rendez pas inutile ma 
SjTflce, qui aujourd'hui vous trouble et vous rappelle. N'est- 
f*e pas déjà une faveur Lien signalée, que je vienne vous 
chercher jusque dans une terre infidèle, que je vienne vous 
inspirer des désirs de conversion jusque dans le palais des 
lois, dans le centre des plaisirs et des passions humaines? Si 
^vous connaissiez le don de Dieu, si vous faisiez attention que, 
dans le temps môme que des ténèbres profondes sont répan- 
dues sur tout ce qui vous environne, et que mon nom est à 
peine connu de ceux avec qui vous vivez, vous seul ôtes re- 
cherché, éclairé, touché ? ah ! loin de différer encore, vous 
regarderiez ce moment comme le moment décisif de votre 
éternité; c'est-à-dire, ou le comble de mes miséricordes 
étemelles sur votre ûme, ou le terme fatal de ma bonté et 
de ma patience . 

Grand Dieu ! dissipez donc, comme la poussière, les vains 
obstacles que j'oppose encore à votre grâce; soutenez mes 
forces chancelantes et mes résolutions tant de fois infidèles; 
ne permettez plus que ma faiblesse triomphe de votre puis- 



356 SERMON SUR LA SAMARITAINE, 

sance; ne combattez plus avec moi que pour vaincre et re- 
prenez vous-même un cœur que j'ai bien pu vous ravir tout 
seul, mais que je ne saurais plus tout seul vous rendre, afin 
que, redevenu la conquête de votre grâce, je puisse bénir 
mon libérateur dans tous les siècles. Ainsi soit-il. 



SERMON 

SUR L'AUMONE 



Accepit ergo Jésus panes ; et cùm gratias egissety distri- 
buit discumbentibus, 

Jésus prit les pains ; et ayant rendu grâces, il les distribua 
aux disciples, et les disciples à ceux qui étaient assis. 

Jean VI, 11. 



Ce n'est pas sans mystère que Jésus-Christ associe aujour- 
d'hui les disciples au prodige de la multiplication des pains 
et qu'il se sert de leur ministère pour distribuer la nourri- 
ture miraculeuse à un peuple pressé de faim et de misère. 
Il pouvait sans doute encore faire pleuvoir la manne dans U* 
désert et épargner à ses disciples le soin d*une si pénible 
distribution. 

Mais ne pouvait-il pas aussi, après avoir ressuscité Lazare, 
ne point employer leur secours pour le délier? Sa voix toute- 
puissante, qui venait de briser les chaînes de la mort, au- 
rait-elle trouvé quelque résistance dans de faibles liens que 
la main de l'homme avait formés? c'est qu'il voulait leur 
tracer par avance, dans cette fonction, l'exercice sacré de 
leur ministère , la part qu'ils allaient avoir désormais à la 
résurrection spirituelle des pécheurs, et que tout ce qu'ils 
délieraient sur la terre serait délié dans le ciel. 

Il pouvait encore, lorsqu'il fut question de payer le tribut 
à César, se passer des filets de Pierre pour chercher une 
pièce d'argent dans les entrailles d'un poisson ; lui qui des 
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pierres môme pouvait susciter des enfants d'Abraham, au- 
rait pu, à plus forte raison, les changer en un métal pré- 
cieux et y trouver le prix du tribut dû à César; mais en la 
personne du chef de TÉglise il voulait instruire tous ses mi- 
nistres à respecter ceux qtii portent le glaive et à donner, en 
rendant l'honneur et le tribut aux puissance^ établies de 
Dieu, un exemple de souwssion au reste des fidèles. 

Ainsi, en se servant aujourd'hui de l'entremise des apô- 
tres, pour distribuer aux troupes le pain miraculeux, son 
dessein est d'accoutumer tous ses disciples à la miséricorde 
et à la libéralité envers les malheureux ; il vous établit les 
ministres de sa providence et ;ne multipKft les biens de la 
terre entre vos mains, qu'afin que. de là. ils se répandent sur 
cette multitude d'infortunés qui vous environne. 

Il pourrait, sans doute, les nourrir lui-môme, comme il 
nourrit autrefois les Paul et les Élie dans le désert ; il pour- 
rait sans votre entremise soulager des créatures qui portent 
son image : lui dont la main invisible prépare la nonnritore 
aux petits corbeaux mêmes, qui Finvoquent dans leur délais- 
sement ; mais il veut vous associer au mérite de sa libéralité; 
il veut que vous soyez placés entre lui et les pauvres, comme 
des nuées fécondes toujours prêtes à répandre sur eux les 
rosées bienfaisantes que vous n'avez reçues que pour eux. 

Tel est l'ordre de sa provideoee : il fallait ménager à tous 
les hommes des moyens de sahit : les richesses corron^raient 
le cœur si la charité n'en expiait les abus; l'indigence lasse- 
rait la vertu si les secours de la miséricorde n'en adoucie 
saient l'amertume ; les pauvres facilitent aux riches le pardon 
de leurs plaisirs; les riches animent les pauvres à ne pa» 
perdre le mérite de leurs souffrances. 

Appliquez-vous donc, qui que vous soyez, ^ toute la 5oite 
de cet Évangile. Si vous gémissea sous le joug de l'îadigeoce, 
la tendresse et l'attention de Jésus-Cbriat sur les besoin» d'un 
peuple errant et dépourvu vous consoleront ; ai vous êtes né 
dans l'opulenoe, l'exemple des disciples \^ vom instruire» 
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Vous y vecrez, ea premier lieu, les prétextes qu'on oppose 
au devoir de Taumône coDfoadus; vous y apprendrez, en se- 
cond lieu, quelles doivent en être les règles. C'est-à-dire que, 
dans la première partie de ce discours, nous établirons ce 
devoir contre toutes les vaines excuses de la cupidité; dans 
la seconde, nous vous instruirons sur la manière de l'accom- 
plir contre les défauts mêmes de la charité ; c'est l'instruc- 
tion la plus naturelle que nous présente l'histoire de notre 
Éyangile. Implorons le secours de l'Esprit saint par l'entre- 
mise de Marie. Ave, Maria, 

PREMIÈRE PARTIE 

On ne met guère en question dans le monde si la loi de 
Dieu nous fait un précepte de l'aumône. L'Évangile est si 
précis sur ce devoir, l'esprit et le fond de la religion y con- 
duisent si naturellement, la seule idée que nous avons de 
la Providence, dans la dispensation des choses temporelles, 
laisse si peu de lieu sur ce point à l'opinion et au doute que, 
quoique plusieurs ignorent toute l'étendue de cette obliga- 
tion, il n'est personne néanmoins qui ne convienne du fond 
«t de la règle. 

Qui l'ignore, en effet, que le Seigneur, dont la providence 
a réglé toutes choses avec un ordre sî admirable et préparé 
leur nourriture même aux animaux, n'aurait pas voulu lais- 
ser des hommes créés à son image, en proie à la faim et à l'in- 
digence, tandis qu'il répandrait à pleines mains, sur un petit 
nombre d'heureux, la rasée du ciel et la graisse de la terre , 
s'il n'avait prétendu que l'abondance des uns suppléât à la né- 
cessité des autres? 

Qui l'ignore, que tous les biens appartenaient originaire- 
ment à tous les hommes en commun ; que la simple nature 
ne connaissait, ni de propriété, ni de partage ; et qu'elle 
laissait d'abord chacun de nous en possession de tout l'uni- 
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yers : mais que pour mettre des bornes à la cupidité et évi- 
ter les dissensions et les troubles, le commun consentement 
des peuples établit que les plus sages, les plus miséricor- 
dieux, les plus intègres seraient aussi les plus opulents; 
qu'outre la portion du bien que la nature leur destinait, ils 
se chargeraient encore de celle des plus faibles, pour en 
ôtre les dépositaires, et la défendre contre les usurpations et 
les violences : de sorte qu'ils furent établis par la nature 
même, comme les tuteurs des malheureux; et que ce qu'ils 
(iurent de trop ne fut plus que l'héritage de leurs frères, 
confié à leurs soins et à leur équité ? 

Qui l'ignore enfin, que les liens de la religion ont encore 
resserré ces premiers nœuds que la nature avait formés parmi 
les hommes ; que la grâce de Jésus-Christ, qui enfanta les 
premiers fidèles, non-seulement n'en fit qu'un cœur et 
qu'une âme, mais encore qu'une famille, d'où toute pro- 
priété fut bannie; et que l'Évangile, nous faisant une loi 
d'aimer nos frères comme nous-mêmes, ne nous pennet 
plus, ou d'ignorer leurs besoins, ou d'être insensibles à 
leurs peines? 

Mais il en est du devoir de l'aumône, comme de tous les 
autres devoirs de la loi : en général, en idée on n'ose en 
contredire l'obligation ; la circonstance de l'accomplir esl- 
elle arrivée ? on ne manque jamais de prétexte, ou pour s'en 
dispenser tout à fait, ou pour ne s'en acquitter qu'à demi. 
Or il semble que l'Esprit de Dieu a voulu nous marquer 
tous ces prétextes dans les réponses que font les disciples à 
Jésus-Christ pour s'excuser de secourir cette multitude 
affamée qui l'avait suivi au désert. ' 

En premier lieu, ils le font souvenir qu'à peine ont-il? 
de quoi fournir à leurs propres besoins, et qu'il ne leur reste 
que cinq pains d'orge et deux poissons : Est puer unus hic. 
qui habet quinque panes hordeaceos et duos pisces^. Et voilà 

!. Joan. VI, 9. 
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le premier prétexte que la cupidité oppose au devoir de la 
oiiséricorde. A peine a-t-on le nécessaire ; on a un nom et 
an rang à soutenir dans < j monde, des enfants à établir, des 
créanciers à satisfaire, des fonds à dégager, des charges pu- 
bliques à supporter, mille frais de pure bienséance auxquels 
il faut fournir : or, qu'est-ce qu'un revenu qui n'est pas 
infini, pour des dépenses de tant de sortes : Sed hœc quid 
mnt mter tantos ^ ? Ainsi parle tous les jours le monde, et le 
monde le plus brillant et le plus somptueux. 

Or, mes frères, je sais que les bornes du nécessaire ne 
sont pas les mômes pour tous les états ; qu'elles augmentent 
à proportion du rang et de la naissance; qu'une étoile, 
conmie parle l'Apôtre, doit différer en clarté d'une autre 
étoile ; que môme, dès les siècles apostoliques, on voyait 
dans l'assemblée des fidèles des hommes revêtus d'une robe 
de distinction, et portant au doigt un anneau d'or, tandis 
que les autres, d'une condition plus obscure, se conten> 
taient de simples vêtements pour couvrir leur nudité ; 
qu'ainsi la religion ne confond pas les états ; et que si elle 
défend à ceux qui habitent les palais des rois la mollesse 
des naœurs et le faste indécent des vêtements, elle ne leur 
ordonne pas aussi la pauvreté et la simplicité de ceux qui 
vivent au fond des champs, et de la plus obscure populace. 
Je le sais. 

Mais, mes frères, c'est une vérité incontestable, que ce 
qu'il y a de superflu dans vos biens ne vous appartient pas; 
que c'est la portion des pauvres ; et que vous ne devez comp- 
ter à vous de vos revenus que ce qui est nécessaire pour 
soutenir l'état où la Providence vous a fait naître. Je vous 
demande donc, est-ce l'Évangile ou la cupidité, qui doit ré- 
gler ce nécessaire? Oseriez-vous prétendre que toutes les 
vanités dont l'usage vous fait une loi vous fussent comptées 
devant Dieu comme des dépenses inséparables de votre con- 
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dition? prétendre que tout ce qui vous flatte, vous accom- 
mode, nourrit votre orgueil, satisfait vos caprices, conompt 
votre cœur, vous soit pour cela nécessaire ? prétendre que 
tout ce que vous sacrifiez à la fortune d'un enfant pour l'éle- 
ver plus haut que ses ancêtres ; tout ce que vous risquez à 
un jeu excessif; que ce luxe, ou qui ne convient pas à votre 
naissance, ou qui en est un abus , soient des droits incon- 
testables qui doivent être pris sur vos biens avant ceux de 
la charité ? prétendre enfin que, parce qu'un père obscur 
et échappé de la foule vous aura laissé héritier de ses tré- 
sors, et peut-être aussi de ses injustices, il vous sera permis 
d'oublier votre peuple et la maison de votre père, vous 
mettre à côté des plus grands noms, et soutenir le même 
éclat, parce que vous pouvez fournir à la môme dépense? 

Si cela est ainsi, mes frères; si vous ne comptez pour su- 
perflu que ce qui peut échapper à vos plaisirs, à vos profa- 
nons, à vos caprices, vous n'avez donc qu'à être voluptueux, < 
capricieux, dissolus, prodigues, pour être dispensés du deToir 
de l'aumône. Plus vous aurez de passions à satisfaire, plus 
l'obligation d'être charitable diminuera ; et vos excès, que 
le Seigneur vous ordonnait d'expier par la miséricorde, 
seront eux-mêmes le privilège qui vous en décharge. 11 faut 
donc qu'il y ait ici une règle à observer et des bornes à se 
prescrire, dififorentes de celles de la cupidité : et la voici, 
la règle de la foi. Tout ce qui ne tend qu'à nourrir la \ie 
des sens, qu'à flatter les passions, qu'à autoriser les pompes 
et les abus du monde; tout cela est superflu pour un chré- 
tien j'^c'est ce qu'il faut retrancher et mettre à part : voilà le 
fonds et l'héritage des pauvres; vous n'en êtes que le dépo- 
sitaire, et ne pouvez y toucher sans usurpation et sans injus- 
tice. l'Évangile, mes frères, réduit à peu le nécessaire du 
chrétien, quelque élevé qu'il soit dans le monde; la religion 
retranche bien des dépenses; et si nous vivions tous selon 
les règles^de la foi, nos besoins, qui ne seraient plus mul- 
tipliés par nos passions, seraient moindres : nous trouverions 
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la plus grande partie de nos biens inutile; et, comme dans 
le premier âge de la foi, TÉglise ne verrait point d'indigent 
parmi les fidèles. Nos dépenses augmentent tous les jours, 
parce que tous les jours nos passions se multiplient ; Topu- 
lence de nos pères n'est plus qu'un état pauvre et malaisé 
pour nous ; et nos grands biens ne peuvent plus suffire, parce 
que rien ne suffit à qui ne se refuse rien. 

Et pour donner à cette vérité toute l'étendue que le de* 
mande le sujet que nous traitons ; je vous demande en second 
lieu, mes frères, l'élévation et l'abondance où vous êtes nés 
vous dispensent-elles de la simplicité, de la frugalité, de la 
modestie, delà violence évangélique? Pour être nés grands, 
vous n'en êtes pas moins chrétiens. En vain, comme ces 
Israélites dans le désert, avez-vous amassé plus de manne 
que vos frères ; vous n'en pouvez garder pour votre usage 
que la mesure prescrite par la loi : Qui multum, non abun- 
davit *. Hors de là, Jésus-Christ n'aurait défendu le faste, les 
pompes, les plaisirs, qu'aux pauvres et aux malheureux, 
eux à qui l'infortune de leur condition rend cette défense 
fort inutile. 

Or, cette vérité capitale supposée : si, selon la règle de 
la foi, il ne vous est pas permis de faire servir vos richesses à 
la félicité de vos sens ; si le riche est obligé de porter sa 
croix, de ne chercher pas sa consolation en ce monde, et 
de se renoncer sans cesse soi-même comme le pauvre ; quel 
a pu être le dessein de la Providence en répandant sur vous 
les biens de la terre? et quel avantage peut-il vous en reve- 
nir à vous-même ? Serait-ce de fournir à vos passions dé- 
sordonnées? mais vous n'êtes plus redevables à la chair, pour 
vivre selon la chair. Serait-ce de soutenir l'orgueil du rang 
et de la naissance? mais tout ce que vous donnez à la vanité, 
vous le retranchez de la charité. Serait-ce de thésauriser 
pour vos neveux ? mais votre trésor ne doit être que dans le 

1. 2 Cor. Vni, 15. 
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ciel. Serait-ce de passer la vie plus agréablement? mais si 
vous ne pleurez, si vous ne souffrez, si vous ne combattez, 
vous êtes perdus. Serait-ce de vous attacher plus à la terre? 
mais le chrétien n'est pas de ce monde, il est citoyen du 
siècle à venir. Serait-ce d'agrandir vos possessions et vos 
héritages ? mais vous n'agrandiriez jamais que le lieu de 
votre exil ; et le gain du monde entier vous serait inutile, 
si vous veniez à perdre votre âme. Serait-ce de charger vos 
tables de mets plus exquis? mais vous savez que l'Évangile 
n'interdit pas moins la vie sensuelle et voluptueuse au riche 
qu'à l'indigent. Repassez sur tous les avantages que vous 
pouvez retirer selon le monde de votre prospérité, ils vous 
sont presque tous interdits par la loi de Dieu. 

Ce n'a donc pas été son dessein de vous les ménager, en 
vous faisant naître dans l'abondance; ce n*est donc pas pour 
vous que vous êtes nés grands : ce n'est pas pour vous, 
comme le disait autrefois Mardochée à la pieuse Esther, que 
le Seigneur vous a élevée à ce point de grandeur et de pros- 
périté qui vous environne; c'est pour son peuple affligé, 
c'est pour ôtre la protectrice des infortunés : Et quis novit 
utriim ad regnum veneris, ut in tali tempore parareris^? Si vous 
ne répondez pas à ce dessein de Dieu sur vous, continuait ce 
sage Juif, il se servira de quelque autre qui lui sera plus 
fidèle; il lui transportera cette couronne qui vous était des- 
tinée : il saura bien pourvoir, par quelque autre voie, à 
l'affliction de son peuple, car il ne permet pas que les siens 
périssent; mais vous et la maison de votre père périrez: 
Per aliam occasionem liberabuniur Judœi ; et tu, et domus patris 
tuij peribitis *. Vous n'êtes donc, dans les desseins de Dieu, 
que les ministres de sa providence envers les créatures qui 
souffrent : vos grands biens ne sont donc que des dépôts 
sacrés que sa bonté a mis entre vos mains, pour y être plus 
à couvert de l'usurpation et de la violence, et conservés plus 
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sûrement à la veuve et à Torphelin : votre abondance, dans 
l'ordre de sa sagesse, n'est donc destinée qu'à suppléer à 
leur nécessité; votre autorité, qu'à les protéger; vos di- 
gnités, qu'à venger leurs intérêts ; votre rang, qu'à les con- 
soler par vos offices : tout ce que vous êtes, vous ne l'êtes 
que pour eux; votre élévation ne serait plus l'ouvrage de 
Dieu, et il vous aurait maudits en répandant sur vous les 
biens de la terre, s'il vous les avait donnés pour un autre 
usage. 

Ah! ne nous alléguez donc plus, pour excuser votre durelé 
envers vos frères, des besoins que la loi de Dieu condamne ; 
justifiez plutôt sa providence envers les créatures qui souf- 
frent : faites-leur connaître, en rentrant dans son ordre, qu'il 
y a un Dieu pour elles comme pour vous; et bénir les con- 
seils adorables de sa sagesse dans la dispensation des choses 
d'ici-bas, qui leur a ménagé dans votre abondance des res- 
sources si consolantes. 

Mais d'ailleurs, mes frères, que peuvent retrancher à ces 
besoins que vous nous alléguez tant, les largesses modiques 
qu'on vous demande? Le Seigneur n'exige pas de vous une 
partie de vos fonds et de vos héritages, quoiqu'ils lui appar- 
tiennent tout entiers, et qu'il ait droit de vous en dépouiller : 
il vous laisse tranquilles possesseurs de ces terres, de ces 
palais, qui vous distinguent dans votre peuple, et dont la 
piété de vos ancêtres enrichissait autrefois nos temples : il 
ne vous ordonne pas, comme à ce jeune homme de l'Évan- 
gile, de renoncer à tout, de distribuer tout votre bien aux 
pauvres, et de le suivre : il ne vous fait pas une loi, comme 
autrefois aux premiers fidèles, de venir porter tous vos tré- 
sors aux pieds de vos pasteurs : il ne vous frappe pas d'ana- 
thôme, comme il frappe Ananie et Saphire, pour avoir osé 
seulement retenir une portion d'un bien qu'ils avaient reçu 
de leurs pères, vous qui ne devez peut-être qu'aux mal- 
heurs publics, et à des gains odieux ou suspects, l'accrois- 
sement de votre fortune : il consent que vous appeliez les 
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terres de vos noms, comme dit le prophète, et que toq» 
transmettiez à vos enfants les possessions qui vous sont 
venues de vos ancêtres : il veut seulement que vous en re- 
tranchiez une légère portion pour les infortunés qu'U laisse 
dans rindigence : il veut que, tandis que vous portez sur 
Tindécence et le faste de vos parures, la nourriture d'un 
peuple entier de malheureux, vous ayez de quoi couvrir k 
nudité de ses serviteurs qui n'ont pas où reposer leur tête : 
il veut que de ces tables voluptueuses, où vos grands biens 
peuvent à peine suffire à votre sensualité, et aux profusions 
d'une délicatesse insensée, vous laissiez du moins tomber 
quelques miettes pour soulager des Lazare pressés de la 
faim et de la misère : il veut que, tandis qu'on verra sur 
les murs de vos palais des peintures d'un prix bizarre et 
excessif, votre revenu puisse suffire pour honorer les images 
vivantes de votre Dieu : il veut enfin que, tandis que vous 
n'épargnerez rien pour satisfaire la fureur d'un jeu outré, 
et que tout ira fondre dans ce gouffre, vous ne veniez pas 
supputer votre dépense, mesurer vos forces, nous alléguer 
la médiocrité de votre fortune et l'embarras de vos affaires, 
quand il s'agira de consoler l'affliction d'un chrétien. Il le 
veut; et n'a-t-il pas raison de le vouloir? Quoi! vous seriez 
riche pour le mal, et pauvre pour le bien? vos revenus suffi- 
raient pour vous perdre, et ils ne suffiraient pas pour vous 
sauver et pour acheter le ciel? et parce que vous outrez 
l'amour de vous-même, il vous serait permis d'être barbare 
envers vos frères ? 

Mais, mes frères, d'où vient que c'est ici la seule circons- 
tance où vous diminuez vous-mêmes l'opinion qu'on a de 
vos richesses ? Partout ailleurs vous voulez qu'on vous croie 
puissants; vous vous donnez pour tels; vous cachez même 
quelquefois, sous des dehors encore brillants, des affaires 
déjà ruinées, pour soutenir cette vaine réputation d'opulence. 
Cette vanité ne vous abandonne donc que lorsqu'on vous fait 
souvenir du devoir de la miséricorde ; alors, peu contents 
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d'an^uer la médiocrité de votre fortune ^ vous l'exagérez; et 
la dureté remporte dans votre cœur, non-seulement sur la 
vérité, mais encore sur la vanité. Ah! le Seîgoeur reprochait 
autrefois à un évéque, dans l'Apocalypse: Vous dites: Je 
suis riche, je suis comblé de biens; et vous ne savez pas que 
vous êtes pauvre, nu et misérable à mes yeux ^ ! mais il devrait 
aujourd'hui changer ce reproche à votre égard, et vous dire : 
Ohl vous vous plaignez que vous êtes pauvre^ et dépourvu 
de tout, et vous ne voulez pas voir que vous êtes riche, 
comblé de biens, et que, dans un temps où presque tous 
ceux qui vous environnent souffrent, vous seul ne manquez 
de rien à mes yeux ! 

Et c'est ici le second prétexte qu'on oppose an devoir de 
l'aumône : la misère générale. Aussi le& disciples répondent 
en second lieu au Sauveur, pour s'excuser de secourir cette 
multitude affamée, que le lieu est désert et stérile, que 
l'heure est déjà passée, et qu'il faut renvoyer le peuple, afia 
qu'il aille dans les bourgs et dans les maisons voisines, 
■ acheter de quoi se nourrir : Desertus est loctis hic, et jam 
hùra prœteriit *. Nouveau prétexte dont on se sert pour se 
dispenser de la miséricorde : le malheur des temps, la stérilité 
et le dérangement des saisons. 

Mais,^ premièrement, Jésus-Christ n'aurait-41 pas pu ré- 
pondre aux disciples, dit saint Chrysostome : C'est parce que 
le lieu est désert et stérile, et que ce peuple ne saurait y 
trouver de quoi soulager sa faim, qu'il ne faut pas le ren- 
voyer à jeun, de peur que les forces ne lui manquent en. 
chemin? Et voilà, mes frères, ce que je pourrais aussi d'abord 
vous répondre ; les temps sont mauvais, les saisons sont fâ- 
cheuses : ah I c'est pour cela même que vous devez entrer 
dans des inquiétudes plus vives et plus tendres sur les besoins 
de ¥06 frères. Si le lieu est désert et stérile pour vous^ que 
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doit-il âtre pour tant de malheureux ? si tous tous ressentez 
du malheur des temps, ceux qui n*ont pas les mômes res- 
8 Durées que tous, que n'en doiTent-îls pas souffrir? si lespWes 
de VÉgypte entrent jusque dans les palais des grands et de 
Pharaon môme, quelle sera la désolation de la cabane du 
pauTre et du laboureur? si les princes d'Israël, dans Samarie 
affligée, ne trouTcntplusde ressource dans leur aire, ni dans 
leur pressoir, selon Texpression du prophète , quelle sera 
l'extrémité d'une populace obscure, réduite peut-ôtre, comme 
cette mère infortunée, non à se nourrir du sang de son enfont, 
mais à faire de son innocence et de son âme, le prix funeste 
de sa nécessité? 

Mais, d'ailleurs, ces fléaux dont nous sommes affligés, et 
dont TOUS TOUS plaignez, sont la peine de Totre dureté en- 
Tcrs les pauTres; Dieu Tcnge sur tos biens l'injuste usage 
que TOUS en faites; ce sont les cris et les gémissements des 
malheureux que tous abandonnez, qui attirent l'indignation 
du ciel sur tos terres et sur tos campagnes. C'est donc dans 
ces calamités publiques, qu'il faut tous hâter d'apaiser la 
colère de Dieu par l'abondance de tos largesses; c'est alors 
qu'il faut plus que jamais intéresser les pauTres dans vos 
malheurs. Ah ! tous tous aTisez de tous adresser au ciel, 
d'iuToquer, par des supplications générales, les saints pro- 
tecteurs de cette monarchie, pour obtenir des saisons plus 
heureuses, la cessation des fléaux publics, le retour de la 
sérénité et de l'abondance : mais ce n'est pas là seulement 
qu'il faut porter tos Tœux et tos prières ; tous ne trouverez 
jamais les saints sensibles à vos peines, tandis que tous ne 
le serez pas TOUs-mômes à celles de tos frères : tous avez sur 
la terre les maîtres des vents et des saisons; adressez-vous 
aux pauvres, ce sont eux qui ont, pour ainsi dire, les clefs du 
ciel : ce sont leurs vœux qui règlent les temps et les saisons, 
qui nous ramènent des jours sereins ou funestes, qui sus- 
pendent ou qui attirent les faveurs du ciel; car l'abondance 
n'est donnée à la terre que pour leur soulagement; et ce 
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n'est que par rapport à eux que le ciel vous puait, ou que le 
ciel TOUS favorise. 

Mais pour achever de vous confondre, vous, mes frères, 
qui nous alléguez si fort le malheur des temps; la rigueur 
prétendue de ces temps retranche-t-elle quelque chose à 
vos plaisirs? que souffrent vos passions des misères publi- 
ques? Si le malheur des temps vous oblige à vous retran- 
cher sur vos dépenses, retranchez d'abord tout ce que la 
religion condamne dans l'usage de vos biens ; réglez vos 
tables, vos parures, vos jeux, vos trains, vos édifices sur le 
pied de l'Évangile; que les retranchements de la charité ne 
viennent du moins qu'après tous les autres ; retranchez vos 
crimes, avant que de retrancher vos devoirs. C'est le dessein 
de Dieu, quand il frappe de stérilité les provinces et les 
royaumes, d'ôter aux grands et aux puissants les occasions 
des dissolutions et des excès : entrez donc dans l'ordre de sa 
justice et de sa sagesse ; regardez-vous comme des criminels 
publics que le Seigneur châtie par des punitions publiques ; 
dites-lui comme David, lorsqu'il vit la main de Dieu appe- 
santie sur son peuple : C'est sur moi^ Seigneur, qui suis le 
seul coupable, qui ai attiré votre indignation sur ce royaume 
en abusant de ma prospérité, et en me livrant à des passions 
honteuses ; c'est sur moi seul que doit tomber la fureur de 
votre bras : Vertatur, obsecro, manus tua contra me * ; mais 
cette populace obscure et affligée ; mais ces infortunés, qui, 
dans une condition pénible, ne mangeaient leur pain qu'à 
la sueur de leur front; eh! qu'ont-ils fait. Seigneur, pour 
^tre exposés au glaive de votre vengeance ? JEgo sum qui pec- 
cavif ego inique egi : isti qui oves suntj quid fecerunt *? 

Voilà votre modèle : faites cesser, en finissant vos désor- 
dres, la cause des malheurs publics ; offrez à Dieu, en la 
personne des pauvres, le retranchement de vos plaisirs et de 
vos profusions, comme le seul sacrifice de justice capable 

1. 2Reg. XXIV, 17, 

2. Jbid. 
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d6 désarmer sa colère ; et puisque c^ fléaux ne tombent sur 
la terre que pour punir Tabus que vous avez fait de IV 
bondance, portez>en aussi tout seuls, en retranchant ces 
abus, la peine et l'amertume. Biais qu'on ne s*aperçoive des 
malheurs publics, ni dans l'orgueil des équipages, ni dans la 
sensualité des repas , ni dans la magnificence des édifices, 
ni dans la fureur du jeu et rentêtement des plaisirs, mais 
seulement dans votre inhumanité envers les pauvres ; mais 
que tout au dehors , les spectacles, les assemblées pro&nes,. 
les réjouissances publiques, que tout aille môme train, tan* 
dis que la charité seule se refroidira; mais que le laxe 
croisse même de jour en jour, et que la miséricorde seule 
diminue ; mais que le monde et le démon ne perdent rieft 
au malheur des temps, tandis que Jésus-Christ tout seul en 
souffre dans ses membres affligés; mais que le riche, à con- 
vert de son opulence, ne voie que de loin les effets de la c&> 
1ère du ciel, tandis que le pauvre et l'innocent en devien- 
dront la triste victime : grand Dieu I voua ne voudriez donc 
frapper que les malheureux en répandant des fléaux sur la 
terre? votre unique dessein serait donc d'achever d'écraser 
ces infortunés sur qui votre main s'était déjà si fort appesan- 
tie, en les faisant naître dans l'indigence et dans la mi- 
sère? les puissants d'Egypte seraient donc épargnés par l'ange 
exterminateur, tandis que toute votre fureur viendrait fondre 
sur l'Israélite affligé, sur son toit pauvre et dépourvu, et 
marqué même du sang de l'Agneau ? Oui, mes frères, les 
calamités publiques ne sont destinées qu'à punir les riches 
et les puissants ; et ce sont les riches et les puissants tout 
seuls qui n'en souffrent rien : au contraire , en multipliant 
les malheureux, elles leur fournissent un nouveau prétexte 
de se dispenser du devoir de la miséricorde. 

Dernière excuse des disciples, fondée sur le grand nombre 
de personnes qui ont suivi le Sauveur au désert : Ce peuple 
est en si grand nombre, disent-ils, que quand nous achète- 
rions pour deux cents deniers de pain, cela ne suffirait pas^ 
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r prétexte qu'on oppose au devoir de Faumône : la 
ide des pauvres. Oui, mes frères, ce qui devrait ranî- 
charité l'éteint; la multitude des malheureux vous 
it à leurs misères : plus le devoir augmente , plus 
DUS en croyez dégagés; et vous devenez eruels pour 
rop d'occasions d'être charitables. 
, en premier lieu, d'où vient, je vous priCy cette mul- 
de pauvres dont vous vous plaigne* ? Je sais que le 
ir des temps peut en augmenter le nombre ; mais les 
3, les maladies populaires, les dérèglements des sai» 
le nous éprouvons, ont été de tous les siècles : les ca- 
> que nous voyons ne sont pas nouvelles ; nos. pèrea 
t vues, et ils en ont vu même de plus triâtes : des 
ions civiles, le père armé contre l'enfant, le fr^e con- 
frère ; les campagnes ravagées par leurs propre» habi- 
le royaume en proie à des nations ennemies, personne 
Jté sous son propre toit : nous ne voyons pas ces mal- 
mais ont-ils vu ce que nous voyons? tant de misères 
aes et cachées ? tant de familles déchues ? tant de 
s autrefois distingués, aujourd'hui sur la pous- 
it confondus avec le plus vil peuple? les arts devenus 
e inutiles? l'image de la £aim et de la mort répandue 
I villes et sur les campagnes? que dirai-je? tant de 
res secrets qui éclatent tous les jours, qui sortent de 
§nèbres, et où précipitent le désespoir et l'affreuse 
té ? D'où vient cela ? mes frères, n'est-ce pas d'un luxe 
jloutit tout, et qui était inconnu à nos pères? de vos 
es qui ne connaissent plus de bornes, et qui entraînent 
lirement avec elles le refroidissement de la charité ? 
l'Église naissante n'était-elle pas persécutée, désolée, 
? les malheurs de nos siècles approchent-ils de ceux- 
y souffrait la proscription des biens, l'exil, la prison; 
irges les plus onéreuses de fËtat tombaient sur ceux 
soupçonnait d'être chrétiens ; en un mot, on ne vit 
tant de calamités : et cependant il n'y avait point 
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de pauvres panni eux, dit saiat Luc : Nec quisquem egm 
erat intei' illos^. Ah! c'est que des richesses de simplicité 
sortaient du fond de leur pauvreté môme, selon l'expression 
de Fapôtre ; c'est qu'ils donnaient selon leurs forces, et au 
delà ; c'est que des provinces les plus éloignées, par les som 
des hommes apostoliques, Coulaient des fleuves de charilé, 
qui venaient consoler les frères assemblés à Jérusalem, et 
plus exposés que les autres à la fureur de la synagogue. 

Mais plus encore que tout cela : c'est que les plus puissants 
d'entre les premiers fidèles étaient ornés de modestie: et 
que nos grands biens peuvent à peine suffire au faste mons- 
trueux dont l'usage nous fait une loi : c'est que leurs festins 
étaient des repas de sobriété et de charité, et que la sainte 
abstinence même que nous célébrons ne peut modérer panni 
nous les profusions et les excès des tables et des repas : c'est 
que, n'ayant point ici-bas de cité permanente, ils ne s'épui- 
saient pas pour y faire des établissements brillants, pour 
illustrer leur nom, pour élever leur postérité, et ennoUir 
leur obscurité et leur roture ; ils ne pensaient qu'à s'assurer 
une meilleure condition dans la patrie céleste ; et qu'aujour- 
d'hui nul n'est content de son état; chacun veut monter 
plus haut que ces ancêtres ; et que leur patrimoine n'est em- 
ployé qu'à acheter des titres et des dignités qui puissent 
faire oublier leur nom et la bassesse de leur origine: en 
un mot, c'est que la diminution de ces premiers fidèles, 
comme parle l'apôtre, faisait toute la richesse de leurs frères 
affligés, et que nos profusions font aujourd'hui toute leur 
misère et leur indigence. Ce sont nos excès, mes frères, el 
notre dureté qui multiplient le nombre des malheureux: 
n'excusez donc plus là-dessus le défaut de vos aumônes; ce 
serait faire de votre péché môme votre excuse. Ah! vous 
vous plaignez que les pauvres vous accablent ; mais c'est de 
quoi ils auraient lieu de se plaindre un jour eux-mêmes: 

1. Act. IV, 34. 
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ne leur faites donc pas un crime de votre insensibilité, et ne 
leur reprochez pas ce qu'ils vous reprocheront sans doute 
un jour devant le tribunal de Jésus-Christ. 

Si chacun de vous, selon l'avis de l'apôtre, mettait à part 
une certaine portion de ses biens pour la subsistance des 
malheureux ; si dans la supputation de vos dépenses et de 
vos revenus, cet article était toujours le plus sacré et le plus 
inviolable ; eh ! nous verrions bientôt diminuer parmi nous 
le nombre des afHigés; nous verrions bientôt renaître dans 
l'Église la paix, l'allégresse, l'heureuse égalité des premiers 
chrétiens; nous n'y verrions plus avec douleur cette mons- 
trueuse disproportion, qui élève les uns et les place sur le 
laite de la prospérité et de l'opulence, tandis que les autres 
rampent sur la terre, et gémissent dans l'abîme de l'indi- 
gence et de l'affliction : il n'y aurait parmi nous de malheu- 
reux que les impies, point de misères secrètes que celles que 
le péché opère dans les âmes ; point de larmes que des lar- 
mes de pénitence; point de soupirs que pour îç ciel; point 
de pauvres pour ces heureux disciples de l'Évangile, qui re- 
noncent à tout pour suivre leur maître; nos villes seraient le 
séjour de l'innocence et de la miséricorde ; la religion, un 
commerce de charité; la terre, l'image du ciel, où, dans dif- 
férentes mesures de gloire, chacun est également heureux ; 
et les ennemis de la foi seraient encore forcés, comme au- 
trefois, de rendre gloire à Dieu, et de convenir qu'il y a 
quelque chose de divin dans une religion qui peut unir les 
honmies d'une manière si nouvelle. 

Mais ce qui fait ici la méprise, c*est que dans la pratique 
personne ne regarde l'aumône comme une des plus essen- 
tielles obligations du christianisme ; ainsi on n'a rien de ré- 
glé sur ce point : si l'on fait quelque largesse, c'est toujours 
d'une façon arbitraire; et, quelque légère qu'elle puisse t^tre, 
on est content de soi-même, comme si on venait de faire une 
œuvre de surcroît. 

Car, d'ailleurs, mes frères, quand vous prétendez excuser la 



374 SERMON 

modicité de vos aumônes, en disant que le nombre despanvres 
est infini, que croyez-vous dire par là? Vous dites que t» 
obligations à leur égard sont devenues plus indispensaUei, 
que votre miséricorde doit croître à mesure que les misère» 
croissent, et que vous contractez de nouvelles dettes, en mêntt 
temps qu'il s'élève de nouveaux malheureux sur la terre. C'est 
alors, mes frères, c'est dans ces calamités publiques que voa» 
devez vous retrancher môme sur des dépenses qui, hors de U, 
vous seraient permises et peut-être nécessaires. C'est alon 
que vous n'êtes plus ni grand, ni homme en place, ni citoien 
distingué, ni femme de naissance; vous êtes simplonent 
fidèle, membre de Jésus-Christ, frère d'un chrétien affligé. 
Et certes, ditesHoaoi : tandis que les villes et les campagno 
sont frappées de calamités, que des hommes créés à l'imade 
de Dieu et rachetés de tout son sang broutent l'herbe comme 
des animaux et, dans leur nécessité extrême, vont chercte 
à travers les champs une nourriture que la terre n'a pas fûte 
pour l'homme et qui devient pour eux une noanitnre et 
mort; auriez vous la force d'y être le seul heureux *? Tandii 
que la face de tout un royaume est changée et que tout re- 
tentit de cris et de gémissements autour de votre demeure 
superbe, pourriez- vous conserver au dedans le même air de 
joie, de pompe, de sérénité, d'opulence? Et où serait l'huma- 
nité, la raison, la religion ! Dans une république païenne, on 
vous regarderait comme un mauvais citoyen ; dans une sodélé 
de sages et de mondains, comme une âme vile, sordide, san» 
noblesse, sans générosité, sans élévation ; et dans l'Église de 
Jésus-Christ, sur quel pied voulez-vous qu'on vous regarde ? 
eh l comme un monstre indigne du nom de chrétien que 
vous portez, de la foi dont vous vous glorifiez, des sacre- 
ments dont vous approchez, de l'entrée même de nos temples 
où vous venez, puisque ce sont là les symboles sacrés de 
l'union qui doit être parmi les fidèles. 

1. Discours prononcé en 1709. 
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Cependant la main du Seigneur est étendue sur nos peuples 
dans les villes et dans les camj^agnes ; vous le savez, et vous 
vous en plaignez : le ciel est d'airain pour ce royaume affligé; 
la misère, la pauvreté, la désolation, la mort marchent par- 
tout devant vous. Or, vous échappe-t-il de ces excès de cha- 
rité, devenus maintenant une loi de discrétion et de justice? 
prenez-vous sur vous-même une partie des calamités de vos 
frères? vous voit-on seulement toucher à vos profusions et à 
vos voluptés, criminelles en toute sorte de temps, mais bar- 
bares et punissables môme par les lois des hommes en celui- 
ci? Que dirai-je?ne mettez-vous pas peut-être à profit les mi- 
sères publiques? ne faites-vous pas peut-être de Tindigence 
comme une occasion barbare de gain? n'achevez-vous pas 
peut-être de dépouiller les malheureux, en afTectant de leur 
tendre une main secourable? et ne savez-vous pas l'art in- 
humain d'apprécier les larmes et les nécessités de vos frères? 
Entrailles cruelles ! dit l'esprit de Dieu, quand vous serez 
rassasié, vous vous sentirez déchiré : votre félicité fera elle- 
même votre supplice, et le Seigneur fera pleuvoir sur vous 
sa fureur et sa guerre. 

Mes frères, que la présence des pauvres devant le tribunal 
de Jésus-Christ sera terrible pour la plupart des riches du 
monde I que ces accusateurs seront puissants, et qu'il vous 
restera peu de chose à répondre quand ils vous reprocheront 
qu'il fallait si peu de secours pour soulager leur indigence^ 
qu'un seul jour retranché de vos profusions aurait suffi pour 
remédier aux besoins d'une de leurs années; que c'est leur 
propre bien que vous leur refusiez, puisque ce que vous aviez 
de trop leur appartenait ; qu'ainsi vous avez été non-seule- 
ment cruels, mais encore injustes en le leur refusant; mais 
enfin que votre dureté n'a servi qu'à exercer leur patience et 
les rendre plus dignes de l'immortalité, tandis que vous alors^ 
dépouillés pour toujours de ces mêmes biens que vous n'avez 
pas voulu mettre en sûreté dans le sein des pauvres, n'aurez 
plus pour partage que la malédiction préparée à ceux qui 
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auront vu Jésus-Christ souffrant la faim, la soif, la nudité 
dans ses membres, et qui ne Tauront pas soulagé : ^fudas 
eramy et non cooperuùtis me * ! Telle est Tillusion des prétextes 
dont on se se sert pour se dispenser du devoir de Taumône; 
établissons maintenant les règles qu'il faut observer en l'ac- 
complissant; et après avoir défendu cette obligation contre 
toutes les vaines excuses de la cupidité, tâchons de la sauver 
aussi des défauts mOmes de la charité. 



SECONDE PARTIE 

Ne point sonner de la trompette pour s'attirer les regaids 
publics dans les offices de miséricorde que nous rendoDsi 
nos frères, observer l'ordre de la justice môme dans la chi- 
rité et ne pas préférer des besoins étrangers à ceux dont nous 
sommes chargés, paraître touchés de l'infortune et savœr 
consoler les pauvres par notre affabilité autant que par nos 
dons, enfin éclairer môme par notre vigilance le secret de 
leur honte, voilà les règles que nous prescrit aujourd'hui 
l'exemple du Sauveur dans la pratique delà miséricorde. 

Premièrement, il s'en alla dans un lieu désert et écarté, 
dit l'Évangile; il monta sur une montagne, où il s'assit avec 
ses disciples. Son dessein, selon les saints interprètes, était 
(le dérober aux yeux des villes voisines le prodige de la mul- 
tiplication des pains, et de n'avoir pour témoins de sa misé- 
ricorde que ceux qui devaient en ressentir les effets. Pre- 
mière instruction et première règle : le secret de la charité. 

Oui, mes frères, que de fruits de la miséricorde le vent 
brûlant de l'orgueil et de la vaine complaisance flétrit tous 
les jours aux yeux de Dieu ! que d'aumônes perdues pour 
l'éternité! que de trésors qu'on croyait en sûreté dans le 
sein des pauvres et qui paraîtront un jour corrompus par le 
ver et par la rouille ! 

1. Malth. XXV, 43. 
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A la yérité, il est peu de ces hypocrisies grossières et dé- 
clarées qui publient sur les toits le mérite de leurs œuvres 
saintes : l'orgueil est plus habile et ne se démasque jamais 
tout à fait : mais qu'il est encore moins de véritables zèles 
de charité qui cherchent, comme Jésus-Christ, les lieux so- 
litaires et écartés pour y cacher leurs saintes profusions I On 
ne voit presque que de ces zèles fastueux qui n'ont des yeux 
que pour des misères d'éclat et qui veulent pieusement 
mettre le public dans la confidence de leurs largesses; on 
prendra bien quelquefois des mesures pour les cacher, mais 
on n'est pas fâché qu'une indiscrétion les trahisse ; on ne 
cherchera pas les regards publics, mais on sera ravi que les 
regards publics nous surprennent, et Ton regarde presque 
comme perdues les libéralités qui sont ignorées. 

Hélas t nos temples et nos autels n'étaient-ils pas de toutes 
parts, avec leurs dons, les noms et les marques de leurs 
bienfaiteurs, c'est-à-dire les monuments publics de la vanité 
de nos pères et de la nôtre ? Si Ton ne voulait que l'œil invi- 
sible du Père céleste pour témoin, à quoi bon cette vaine 
ostentation ? Craignez-vous que le Seigneur n'oublie vos of- 
frandes ? Faut-il que, du fond du sanctuaire où nous l'ado- 
rons, il ne puisse jeter ses regards sans en retrouver le sou- 
tenir? Si vous ne vous proposez que de lui plaire, pourquoi 
exposer vos largesses à d'autres yeux qu'aux siens? pour- 
quoi ses ministres eux-mêmes, dans les fonctions les plus re- 
doutables du sacerdoce, paraîtront-ils à l'autel, où ils ne 
devraient porter que les péchés du peuple, chargés et revê- 
tus des marques de votre vanité ? pourquoi ces titres et ces 
inscriptions qui immortalisent sur des murs sacrés vos dons 
et votre orgueil? ^'était-ce pas assez que ces dons fussent 
écrits de la main môme du Seigneur dans le livre de vie ? 
[Pourquoi graver sur le marbre qui périra le mérite d'une 
iclion que la charité avait pu rendre immortelle? 

Ah I Salomon, après avoir élevé le temple le plus pompeux 
3t le plus magnifique qui fut jamais, n'y fit graver que le 
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nom redoutable du Seigneur et n'eut garde de mêler les 
marques de la grandeur de sa race avec celles de la majesté 
étemelle du Roi des rois. On donne un nom de piété à cet 
usage ; on se persuade que ces monuments publics sollici- 
tent les libéralités des fidèles. Mais le Seigneur a-t-il chargé 
Totre vanité du soin d'attirer des largesses à ses autels? d 
vous a-t-il permis d'être moins modestes, afin que vos frèm 
devinssent plus charitables ? Hélas ! les plus puissants d'entie 
les premiers fidèles portaient simplement, comme les ploi 
obscurs, leur patrimoine aux pieds des apôtres : ils voyaient 
avec une sainte joie leurs noms et leurs biens confondiB 
avec ceux de leurs frères qui avaient moins offert qu'eux : 
on ne les distinguait paB alors dans l'assemblée des fidèleià 
proportion de leurs largesses : les honneurs et les préaéanctt 
n'y étaient pas encore le prix des dons et des offrandes; et 
l'on n'avait garde de changer la récompense étemelle qa*QD 
attendait du Seigneur en cette gloire frivole qu*on aurait pn 
recevoir des hommes : et aujourd'hui l'Église n'a pas aaseï 
de privilèges pour satisfaire la vanité de ses bienfaiteors; 
leurs places y sont marquées dans le sanctuaire ; leon tom- 
beaux y paraissent jusque sons l'autel, où ne devraient repo- 
ser que les cendres des martyrs ; on leur rend même dct 
honneurs qui devraient être réservés à la gloire du 8ace^ 
doce; et s'ils ne portent pas la main à l'encensoir, ils veu- 
lent du moins partager avec le Seigneur l'encens qui brûle 
sur ses autels. L'usage autorise cet abus, il est vrai; mai» 
l'usage ne justifie jamais ce qu'il autorise. 

La charité, mes frères, est cette bonne odeur de Jésus- 
Christ qui s'évanouit et s'éteint du moment qu'on la dé- 
couvre. Ce n'est pas qu'il faille s'abstenir des offices poblici 
de miséricorde : nous devons à no» frères l'édification et 
l'exemple : il est bon au'ils voient nos œuvres, mais il n^ 
faut pas que nous les voyions nous-mêmes ; et notre gauche 
doit ignorer les dons que répand notre droite : les actions 
mêmes que le devoir rend les plus éclatantes doivent ton- 
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I ours être secrètes dans la préparation du cœur : nous de- 
BFous entrer pour elles dans une manière de jalousie contre 
Les regards étrangers et ne croire leur innocence en sûreté 
que lorsqu'elles sont sous les yeux de Dieu seul. Oui, mes 
frères, les aumônes qui ont presque toujours coulé en secret 
unrivent bien plus pures dans le sein de Dieu môme que 
celles qui, exposées môme malgré nous aux yeux des 
bommes, ont été comme grossies et troublées sur leur cours 
par les complaisances inévitables de l'amour-propre et "psr 
les louanges des spectateurs : semblables à ces fleuves qui 
ont presque toujours coulé sous la terre et qui portent 
dans le sein de la mer des eaux vives et pures, au lieu que 
ceox qui ont traversé à découvert les plaines et les cam- 
pagnes nW portent d'ordinaire que des eaux bourbeuses et 
traînent toujours après eux les débris, les cadavres, le limon 
qu'ils ont amassés sur leur route. Voilà donc la première 
rôgle de charité que nous prescrit aujourd'hui le Sauveur : 
fivîter le faste et l'ostentation dans les . œuvres de miséri- 
corde; ne vouloir y être remarqué, ni par le rang qu'on y 
tient, ni par la gloire d'en être le principal auteur, ni par le 
brait qu'elles, peuvent faire dans le monde, et ne point 
perdre sur la terre ce que la charité n'avait amassé que pour 
le ciel. 

La seconde circonstance que je remarque dans notre Évan- 
gile, c'est que nul de toute cette multitude qui s'offre à 
Jésus-Christ n'est rejeté : tous indifféremment sont soulagés, 
et on ne lit pas que le Sauvenr ait usé à leur égard de dis- 
tinction et de préférence. Seconde règle : la charité est uni- 
ï^erselle ; elle bannit ces libéralités de goût et de caprice, qui 
Txe semblent ouvrir le cœur à certaines misères que pour le 
fermer à toutes les autres. Vous trouvez des personnes dans 
te monde qui, sous prétexte qu'elles ont leurs aumônes ré- 
glées et des lieux destinés pour les recevoir, sont insensibles 
^ tons les autres besoins. En vain vous les avertiriez qu'une 
^«maille va tomber faute d'un léger secours; qu'une jeune 
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personne est sur le bord du précipice, si l'on ne se hâte de 
lui tendre une main secourable ; qu'un établissement utik 
va manquer, si un renouvellement de charité ne le soutient: 
ce ne sont pas là des misôres de leur goût ; et en phtai 
ailleurs quelques largesses, elles croient acheter le droit ic 
voir d'un œil sec, et d'un cœur indifférent, toutes les «utw 
infortunes. 

Je sais que la charité a son ordre et sa mesure, qu'efli 
doit user de discernement, et que la justice veut que c»- 
tains besoins soient préférés :. mais je ne voudrais pas cette 
charité méthodique, s'il est permis de parler ainsi, (pd ri 
précisément à quoi s'en tenir; qui a ses Jours, ses lieux,» 
personnes, ses bornes, qui, hors de là, est barbare, et fri 
peut convenir avec elle-même de n'être touchée qu'en ce^ 
tain temps, et à l'égard de certains besoins. Ah ! est-on éi 
maître de son cœur, quand on aime véritablement sesfirèi»' 
Peut- on à son gré se marquer à soi-même les moments i'*' 
deur et d'indifférence? La charité, ce saint amour, est4I< 
régulier quand il embrase véritablement le cœur? W*" 
pas, si je l'ose dire, ses saillies et ses excès ? et ne se tro»^ 
t-il pas des occasions si touchantes où, quand \ous n'aonfl 
qu'une étincelle de charité dans le cœur, elle se fait sentir, [ 
et ouvre à l'instant vos entrailles et vos richesses à rot» T 
frère? ' 

Je ne voudrais pas cette charité durement circonspect» 
qui n'a jamais assez examiné, et qui se délie toujours deH 
vérité des besoins qu'on lui expose. Voyez si, dans cette inni- 
titude que Jésus-Christ rassasie aujourd'hui, il s'attacie 
discerner ceux que la paresse et l'espérance toute seule d'i"^ 
nourriture corporelle avaient pu attirer au désert, et î"' 
auraient eu encore assez de force pour aller chercher à D'|'*' 
gcr dans les villes voisines : nul n'est excepté desesdifli* 
bienfaits. N'est-ce pas déjà une assez grande misère que d «5*^ 
réduit à feindre môme qu'on est malheureux? N^ ^^. 
il pas mieux encore donner à de faux besoins que c^ 
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risque de refuser à des besoins véritables? Quand un impos- 
teur séduirait votre charité, qu'en serait-il? n'est-ce pas tou- 
jours Jésus-Christ qui la reçoit de votre main? et votre ré- 
compense est-elle attachée à l'abus qu'on peut faire de votre 
aumône, ou à l'intention elle-même qui l'offre? 

De cette règle il en naît une troisième, marquée encore 
dans l'histoire de notre Évangile : c'est que non-seulemenl 
la charité doit être universelle, mais douce , affable, compa- 
tissante. Jésus-Christ, voyant ce peuple errant et dépourvu 
au pied de la montagne, est touché de pitié : Misertus esteis ^ ; 
ce spectacle l'attendrit; la misère de cette multitude réveille 
sa compassion et sa tendresse. Troisième règle : la douceur 
de la charité. 

On accompagne souvent la miséricorde de tant de dureté 
envers les malheureux ; en leur tendant une main secou- 
nble, en leur montrant un visage si dur et si sévère, qu'un 
rimple refus eût été moins accablant peureux qu'une charité 
«i sèche et si farouche : car la pitié, qui parait touchée de 
leurs maux, les console presque autant que la libéralité qui 
les soulage. On leur reproche leur force, leur paresse, leurs 
mœurs errantes et vagabondes; on s'en prend à eux de leur 
indigence et de leur misère ; et en les secourant, on achète 
le droit de les insulter. Mais s'il était permis à ce malheureux 
que vous outragez de vous répondre; si l'abjection de son 
état n'avait pas mis le frein de la honte et du respect sur sa 
langue : Que me reprochez- vous? vous dirait-il. Une vie oi- 
seuse et des mœurs inutiles et errantes ? mais quels sont les 
soins qui vous occupent dans votre opulence ? les soucis de 
rambition, les inquiétudes de la fortune, les mouvements 
des passions, les raffinements de la volupté : je puis être un 
serviteur inutile; mais n'étes-voùs pas vous-même un servi- 
teur infidèle ? Ah ! si les plus coupables étaient les plus pau- 
vres et les plus malheureux ici-bas, votre destinée aurait- 

1. Matth. XIV, 14. 
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elle quelque chose au-dessus de lamienne? Vousmereproetei 
des forces dont je ne me sers pas; mais quel usage faitei- 
vous des vôtres? je ne devrais pas manger, parce que je m 
travaille point ; mais ôtes-vous dispensé vous-même de cette 
loi? n'êtes- vous riche que pour vivre dans une indigne mol- 
lesse? ah! le Seigneur jugera entre vous et moi; et, deranl 
son tribunal redoutable, on verra si vos voluptés et vos p»- 
fusions vous étaient plus permises que l'innocent artifice '^ 
dont je me sers pour trouver du soulagement à mes peincL 

Oui, mes frères, offrons du moins aux malheureux ifli 
cœurs sensibles à leurs misères; adoucissons du moiDspo 
notre humanité le joug de l'indigence, si la médiocrité k 
notre fortune ne nous permet pas d'en soulager tout à Ut 
nos frères. Hélas! on donne dans un spectacle piotae, 
conmie autrefois Augustin dans ses égarements, des lannei 
aux aventures chimériques d'un personnage de théâtre; on 
honore des malheurs feints d'une véritable sensibihté; on 
sort d'une représentation le cœur encore tout ému du récîl 
de l'infortune d'un héros fabuleux ; et un membre de Jésus- 
Christ, et un héritier du ciel, et votre frère que vous ren- 
contrez au sortir de là couvert de plaies, et qui veut vous 
entretenir de l'excès de ses peines, vous trouve insensible? 
et vous détournez vos yeux de ce spectacle de reUgionîet 
vous ne daignez pas l'entendre? et vous l'éloignez même ra- 
dement, et achevez de lui serrer le cœur de tristesse? Ame 
inhumaine ! avez-vous donc laissé toute votre sensibilité sur 
un théâtre infâme? le spectacle de Jésus-Christ soufifrantdans 
un de ses membres n'offre-t-il rien qui soit digne de votre 
pitié ? et faut-il faire revivre, pour vous toucher, rambitian. 
la vengeance, la volupté, et toutes les horreurs des siècles 
païens ? 

Mais ce n'est pas encore assez d'offrir des cœurs sensibles 
aux misères qui s'ofTrent à nous ; la charité va plusloin relie 
n'attend pas que le hasard lui ménage des occasioQs de misé- 
ricorde; elle sait les chercher et les prévenir elle-méflie. 



SUR L'AUMONE. 383 

Dernière règle : la vigilance de la charité. Jésus-Christ n'at- 
tend pas que ce peuple indigent s'adresse à lui et vienne 
lui exposer ses besoins, il les découvre le premier : Cùm sub- 
iewisset oculos Jésus, et vidisset ^ ; à peine les a-t-il découverts, 
^*il commence à chercher avec Philippe les moyens d*y 
remédier. La charité qui n'est pas vigilante, inquiète sur les 
calamités qu'elle ignore, ingénieuse à découvrir celles qui se 
cachent, qui a besoin d'être sollicitée, pressée, importunée, 
ne ressemble point à la charité de Jésus-Christ : il faut veiller, 
et percer les ténèbres que la honte oppose à nos largesses : 
ce n'est pas ici un simple conseil, c'est une suite du pré- 
cepte de l'aumône. Les pasteurs, qui sont les pères des peu- 
ples, selon la foi, sont obligés de veiller sur leurs besoins 
spirituels ; et c'est là une des plus essentielles fonctions de 
leur ministère : les riches et les puissants sont établis de 
Dieu les pères et les pasteurs des pauvres, selon le corps ; ils 
doivent donc avoir les yeux ouverts sur leurs misères : si, 
faute de veiller, elles leur échappent, ils sont coupables de- 
vant Dieu de toutes les suites qu'un secours offert à propos 
aurait prévenues. 

Ce n'est pas qu'on veuille exiger que vous découvriez tous 
les besoins secrets d'une ville; mais on exige des soins et 
des attentions : on exige que vous, qui, dans un quartier, 
tenez le premier rang, ou par vos biens, ou par votre nais- 
sance, ne soyez pas environné à votre insu de mille malheu- 
reux qui gémissent en secret, dont les yeux sont tous les 
jours blessés de la pompe de vos équipages; et qui, outre 
leur misère, souffrent encore, pour ainsi dire, de toute votre 
prospérité ; on exige que vous, qui au milieu des plaisirs de 
la cour, ou de la ville, voyez couler dans vos mains les fruits 
de la sueur et des travaux de tant d'infortunés qui habitent 
vos terres et vos campagnes ; on exige que vous connaissiez 
ceux que les fatigues de l'âge et de leurs labeurs ont épuisés, 

4. Joan. VI, 5. 
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et qui traînent au fond des champs les restes de leur cadu- 
cité et de leur indigence; ceux qu'une santé infirme rend 
inhabiles au travail, la seule ressource de leur misère; ceui 
que le sexe et Tâge exposent à la séduction, et dont vous 
pourriez préserver Tinnocence. Voilà ce qu'on exige, et ce 
qu'on a droit d'exiger de vous : voilà les pauvres dont Diea 
vous a chargé, et dont vous lui répondrez ; les pauvres qu'il 
ne laisse sur la terre que pour vous, et auxquels sa proTÏ- 
dence n'a assigné d'autres ressources que vos biens et vos 
largesses. 

Or, les connaissez - vous seulement? chargez-vous leurs 
pasteurs de vous les faire connaître? sont-ce là les soins qui 
vous occupent, quand vous paraissez au milieu de vos terres 
et de vos possessions ? Ah I c'est pour exiger de ces oiaiheQ- 
reux vos droits avec barbarie ; c'est pour arracher de Icuis 
entrailles le prix innocent de leurs travaux, sans avoir égard 
à leur misère, au malheur des temps, que vous nous allé- 
guez, à leurs larmes souvent et à leur désespoir : que dirai- 
je? c'est peut-ôtre pour opprimer leur faiblesse, pour Cire 
leur tyran, et non pas leur seigneur et leur père. Dieul 
ne maudissez -vous pas ces races cruelles, et ces richesses 
d'iniquités ? ne leur imprimez-vous pas des caractères do 
malheur et de désolation, qui vont tarir la source des fa- 
milles, qui font sécher la racine d'une orgueilleuse postérité : 
qui amènent les divisions domestiques, les disgrâces écla- 
tantes, la décadence et l'extinction entière des maisons? Hé- 
las I on est surpris quelquefois de voir les fortunes les mieuv 
établies s'écrouler tout d'un coup; ces noms antiques et au- 
trefois si illustres, tombés dans l'obscurité, ne traîner plus à 
nos yeux que les tristes débris de leur ancienne splendeur: 
et leurs terres devenues la possession de leurs concurrents 
ou de leurs esclaves : ah I si l'on pouvait suivre la trace de 
leurs malheurs; si leurs cendres, et les débris pompeux gui 
nous restent de leur gloire dans l'orgueil de leurs mausolées 
pouvaient parler : Voyez-vous, nous diraient-ils, ces marqi't*? 
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lugubres de notre grandeur? ce sont les larmes des pauvres 
que nous négligions, que nous opprimions, qui les ont minées 
peu à peu, et enfin entièrement renversées : leurs clameurs 
ont attiré sur nos palais la foudre du ciel : le Seigneur a 
soufflé sur ces superbes édifices et sur notre fortune, et Ta 
dissipée comme de la poussière : que le nom des pauvres 
soit honorable à vos yeux, si vous voulez que vos noms ne 
périssent jamais de la mémoire des hommes : que la misé- 
ricorde soutienne vos maisons, si vous voulez que votre pos- 
térité ne soit point ensevelie sous leurs ruines; devenez 
sages à nos dépens, et que nos malheurs, en vous instruisant 
de nos fautes, vous apprennent à les éviter. 
. Et voilà, mes frères (pour en dire quelque chose avant de 
finir), le premier avantage de l'aumône chrétienne : des 
bénédictions môme temporelles. Le pain que Jésus-Christ 
bénit se multiplie entre les mains des disciples qui le distri- 
buent; cinq mille hommes en sont rassasiés, et douze cor- 
beilles peuvent à peine contenir les restes qu'on enlève : 
c'esl-4-dire que les largesses de la charité sont des biens de 
bénédiction, qui se multiplient à mesure qu'on les distribue, 
et qui portent avec eux dans nos maisons une source de 
bonheur et d'abondance ; c'est-à-dire que c'est ici le levain 
de charité caché dans trois sacs de farine, qui étend, grossit 
et augmente toute la pâte. Oui, mes frères, l'aumône est un 
gain, c'est une usure sainte , c'est un bien qui rapporte icî-^ 
bas môme au centuple. Vous vous plaignez quelquefois du 
contre -temps de vos affaires; rien ne vous réussit, les 
hommes vous trompent, vos concurrents vous supplantent, 
vos maîtres vous oublient, les éléments vous contrarient, les 
mesures les mieux concertées échouent : associez-vous les 
pauvres; partagez avec eux l'accroissement de votre for- 
tune, augmentez vos largesses à mesure que votre prospé- 
rité augmente, croissez pour eux comme pour vous ; alors le 
succès de vos entreprises sera l'affaire de Dieu même; vous 
aurez trouvé le secret de l'intéresser dans votre fortune , et 

22 
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il préservera, que dis-je ? il bénira, il multipliera des biens 

où il verra mêlée la portioa de ses membres affligés. 
C'est une vérité confirmée par l'expérience de tous les 

siècles, on voit tous les jours prospérer des familles cbaii- 
tables : une Providence attentive préside à leurs afTaires : 
où les autres se ruinent, elles s'enrichissent : on les voit 
croître, et l'on ne voit point le canal secret qui porte chei 
elles l'accroissement : ce sont de ces toisons de Gédéon, 
toutes couvertes de la rosée du ciel, tandis que tout ce qui 
les environne n'est que stérilité et sécheresse. Vous-même 
qui m'écoutez , peut-être que les grands biens dont vous 
faites aujourd'hui un usage si peu chrétien ; peut-être que 
les titres et les dignités , dont vous avez hérité en naissant, 
sont les fruits de la charité de vos ancêtres : peut-être vous 
recueillez les bénédictions promises à la miséricorde, et 
vous moissonnez ce qu'ils ont semé ; peut-être que les la^ 
gesses de la charité ont jeté les premiers fondements de 
votre grandeur selon le monde, et commencé votre généa- 
logie; peut-ûtre c'est elles du moins qui ont fait passer jus- 
qu'à nous les titres de votre origine. 

Car, je vous prie, mes frères, qui a conservé à la postérité 
la descendance de tant de noms illustres que nous respec- 
tons aujourd'hui, si ce n'est les libéralités que leurs an- 
cêtres firent autrefois à nos églises ? C'est dans les actes de 

, ces pieuses donations, dont nos temples ont été dépositaires, 
et que la reconnaissance seule de l'Éghse, et non la vanité 
des fondateurs, a conservés, qu'on va chercher tous les jours 
les plus anciens et les plus assurés monuments de leur anti- 
quité : tous les autres titres ont péri ; tout ce que la vanité 
seule avait élevé a presque tout été détruit; les révolutions 
des temps et des maisons ont anéanti ces annales domes- 
tiques, où était marquée la suite de leurs aïeuls et la gloire 
de leurs alliances ; et vous avez permis, ô mon Dieu ! que les 
monuments de la miséricorde subsistassent ; que ce que la 
charité avait écrit ne fût jamais efîacé, et que les largesses 
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saintes fussent les seuls titres qui nous restent de leur an- 
cienneté et de leur grandeur devant les hommes. 

Tel est le premier avantage de la miséricorde. Je ne dis 
rien du plaisir même qu'on doit sentir à soulager ceux qui 
souffrent, à faire des heureux, à régner sur les cœurs, à 
8'attirer Tinnocent tribut de leurs acclamations et de leurs 
actions de grâces. Eh ! quand il ne nous reviendrait que le 
seul plaisir de nos largesses, ne seraient-elles pas assez 
payées pour un bon cœur ? et qu'a de plus délicieux la ma- 
jesté môme du trône que le pouvoir de faire des grâces ? les 
princes seraient-ils fort touchés de leur grandeur et de leur 
puissance, s'ils étaient condamnés à en jouir tout seuls?' 
Non, mes frères ; faites servir tant qu'il vous plaira vos biens 
à vos plaisirs, à vos profusions, à vos caprices, vous n'en 
ferez jamais d'usage qui vous laisse une joie plus pure et 
plus digne du cœur qu'en soulageant des malheureux. 

Quoi de plus doux, en effet, que de pouvoir compter qu'il' 
n'est pas un moment dans la journée ot des âmes affligées 
ne lèvent pour nous les mains au ciel, et ne bénissent le 
jonr qui nous vit naître ? Écoutez cette multitude que Jésus- 
Christ vient de rassasier; les airs retentissent de leurs béné- 
dictions et de leurs actions de grâces ; ils s'écrient que c'est 
un prophète; ils veulent l'établir roi sur eux. Ah I si les 
hommes se donnaient des maîtres, ce ne seraient ni les plus 
nobles, ni les plus vaillants qu'ils choisiraient ; ce seraient 
tes plus miséricordieux , les plus humains, les plus bienfai- 
sants , les plus tendres ; des maîtres qui fussent en môme 
temps leurs pères. 

Enfin, je n'ajoute pas que l'aumône chrétienne aide à 
expier les crimes de l'abondance ; et que c'est presque Tunique 
voie de salut que la Providence vous ait ménagée , à vous 
qui êtes nés dans la prospérité. Si l'aumône ne pouvait pas 
servir à racheter nos offenses, nous nous en plaindrions, dit 
saint Chrysostome ; nous trouverions mauvais que Dieu eût 
Gté aux hommes un moyen si facile de salut : du moins di- 
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rions-nous : Si à force d'argent on pouvait se faire ouvrir 
les portes du ciel, et acheter de tout son bien la gloire des 
saints, on serait heureux. Eh bien, mon frère, continue saint 
(Jhrysostome , profitez de ce privilège, puisqu'on vous l'ac- 
corde; hâtez-vous, avant que vos richesses vous échappent, 
de les mettre en dépôt dans le sein des pauvres , comme le 
prix du royaume éternel : la malice des hommes vous les 
aurait peut-être enlevées; vos passions vous les auraient 
peut-être englouties ; les révolutions de la fortune les au- 
raient peut-être fait passer en d'autres mains, la mort du 
moins vous aurait forcé tôt ou tard de vous en séparer: ah! 
la charité seule les met à couvert de tous les accidents; elle 
vous en rend éternellement possesseur ; elle les met en sû- 
reté dans les tabernacles éternels, et vous donne le droit 
d'en aller jouir dans le sein de Dieu même. 

N'êtes-vous pas heureux de pouvoir vous assurer l'entrée 
du ciel par des moyens si faciles ? de pouvoir, en revêtant 
ceux qui sont nus, effacer du livre de la justice divine les 
immodesties, le luxe, les nudités, les indécences de vos pre- 
mières années ? de pouvoir, en rassasiant ceux qui ont faim, 
réparer tant de carêmes mal observés, les abstinences, dont 
rÉglise vous fait une loi, presque toujours violées, et toutes 
les sensualités de votre vie? de pouvoir enfin, en mettant 
l'innocence à couvert dans des asiles de miséricorde, faire 
oublier à Dieu la perte de tant d'âmes, pour qui vous avez 
été un écueil et une pierre de scandale? Grand Dieu! quelle 
bonté pour l'homme de nous faire un mérite dune vertu 
qui coûte si peu au cœur ! de nous tenir compte des senti- 
ments d'humanité dont nous ne saurions nous dépouiller 
qu'en nous dépouillant de la nature même ! de vouloir ac- 
cepter pour le prix du royaume éternel des biens fragiles 
que nous tenons de votre libéralité; que nous n'aurions pu 
toujours conserver; et desquels, après un usage court et 
rapide , il aurait fallu enfin se séparer ! Cependant la misé- 
ricorde est promise à celui qui l'aura faite : un pécheur 



SUR L'AUMONE. 380 

encore sensible aux calamités de ses frères ne sera pas long- 
emps insensible aux inspirations du ciel : la grâce se réserve 
le grands droits sur une Ame où la cbarité n*a pas encore 
3erdu les siens : un bon cœur ne saurait être longtemps un 
:œur endurci : ce fond d'humanité tout seul, qui fait qu'on 
îst touché des misères d'autrui, est comme une préparation 
le salut et de pénitence , et la conversion n'est jamais dé- 
lespérée, tandis que la charité n'est pas encore éteinte. Ai- 
nez donc les pauvres comme vos frères, secourez-les conune 
voi enfants, respectez-les comme Jésus-Christ lui-même, afin 
ju'il vous dise au grand jour : Venez, les bénis de mon Père; 
possédez le royaume qui vous est préparé , parce que j'avais 
faim y et vous m'avez rassasié; fêtais malade, et vou^ m'avez 
wulagé; car ce que vous avez fait au moindre de mes serviteurs, 
oous l'avez fait à moi-même *, Ainsi soit-îl. 

1 . .Vatth. XXV, 34 et seq. 
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SERMON 

SUR LE RESPECT HUMAIN 



Omnia vero opéra sua faciunt ut videantwr ab Aomi- 
nibus. 

Ils font toutes leurs actions pour être remarqaées de» 
hommes. Matth. XXIII, 5. 



Ce n'est pas la fausse pieté, et Tattention à s'attirer les 
regards publics dans la pratique des œuvres saintes, qui me 
paraît Técueil le plus à craindre pour le commun des fidèles. 
Le vice des Pharisiens peut trouver encore des imitateurs, 
mais ce n'est pas le vice du plus grand nombre. Le respect 
humain qui fait que nous servons Dieu pour mériter l'estime 
des hommes est bien plus rare que celui qui nous empoche 
de le servir, de peur de la perdre. La tentation la plus ordi- 
naire n'est pas de se glorifier d'une fausse vertu ; c'est de 
rougir de la véritable : et la timidité criminelle du respect 
humain damne bien plus de chrétiens que l'effronterie et 
la duplicité de l'hypocrisie. 

En quoi ces deux vices se ressemblent, c'est que tous les 
deux sacrifient le salut éternel aux vains jugements des 
hommes. Or, comme de tous les obstacles de conversion, la 
timidité du respect humain, la crainte faible et criminelle 
du monde, est le plus commun et le plus dangereux, il im- 
porte d'en faire sentir toute l'illusion. Car en quelque état 
que la Providence nous ait fait naître, nous tenons tous à 
un certain monde qui nous environne : nos proches, nos 
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ami?, nos prolecteurs, nos maîtres ; c'est ce petit nombre de 
personnes qui forme pour nous un monde à part, dont nous 
craignons les jugements, et au goût duquel nous sacrifions 
même nos désirs de vertu, si en les accomplissant nous 
devons nous attirer ses dérisions et ses censures. Je dis donc 
que cette disposition renferme premièrement un mépris de^ 
Dieu qui la rend très-criminelle ; secondement, une crainte 
du monde qui la rend très-insensée; troisièmement, un 
préjugé contre la vertu qui la rend très-injuste. Un mépris 
de Dieu qui la rend très-criminelle, parce que vous craignez 
le monde plus que Dieu ; une crainte du monde qui la rend 
très-insensée, parce que vous comptez pour beaucoup la va- 
nité de ses jugements; enfin un préjugé contre la vertu quf 
la rend très-injuste, parce que vous vous la figurez comme 
une condition toujours exposée au mépris et aux dérisions 
du monde, au lieu que le monde lui-môme la respecte et 
Fadmire. Le crime du respect humain, sa folie et son injus- 
tice, voilà tout le sujet de ce discours. Implorons, etc. Ave,. 
Waria. 

PREMIÈRE PARTIE 

La malignité de Tennemi, dit saint Augustin, dresse de- 
puis longtemps deux pièges dangereux à la faiblesse des 
hommes, un piège de séduction et un piège de terreur; 
Pomit in muscipulâ errorem et terrorem ^ : un piège de séduc- 
tioQ, en les attirant par de douces espérances; et un piége^^ 
de terreur, en les décourageant par des frayeurs insensées :: 
errùrem quo iUiciat^ terrorem quo frangat*. Il se sert du pre- 
mier quand il veut corrompre Tinnocence et rengager dans 
les voies funestes des passions : mais il a recours à Fautre 
quand il s'agit d'intimider le pécheur déjà à demi touché,i 

f. In Ps. XXX. — Enarr. II, n. 10. 
1. IMd. 
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et d'étouffer dans leur naissance tous ses faibles désirs de 
pénitence et de salut. 

Or, mes frères, l'usage du monde et des plaisirs suffit 
presque seul pour nous défendre de la première illusion, 
qui nous y promet des enchantements et une félicité imt- 
ginairc ; et il est vrai que rien n'aide tant à se détromper 
du monde, que le monde même : mais le long usage du 
monde, loin de guérir les terreurs frivoles sur ses juge- 
ments, ne sert, ce semble, qu'à nous rendre plus timides; 
plus on a vécu dans le monde, plus on le craint ; plus on a 
vielli sous son joug, plus on le respecte ; plus on est entré 
avant dans ses plaisirs et dans ses agitations, plus on veut 
garder de mesures avec lui quand il s'agit de l'abandonner, 
et de prendre le parti d'une \ie plus retirée et plus régulière. 

Je dis donc, mon cher auditeur, vous qu'une crainte si 
coupable retient encore d^ins la servitude du monde et des 
passions, malgré les inspirations saintes qui vous rappel- 
lent tous les jours à des mœurs plus chrétiennes: je dis que 
cette disposition outrage Dieu dans sa grandeur, dans la 
vérité de ses promesses, et que ces timides ménagements, 
qui vous éloignent actuellement de lui, sont plus injurieux 
il sa gloire, que les crimes mêmes qui vous en avaient jus- 
qu'ici éloigné. 

En effet la grandeur de Dieu demande que vous ne le 
mettiez pas en parallèle avec un monde méprisable ; et que 
toute la gloire qui vient des hommes ne soit qu'un songe et 
qu'une erreur, lorsque vous l'approchez de la sienne. Or, 
ici rappelé d'un côté par la voix de Dieu, de l'autre, retenu 
par la crainte des hommes, vous lui dites, dans la disposition 
de votre cœur : Seigneur, je vous servirais dès ce moment, 
si, dans la situation où je me trouve, il était permis de vous 
servir : je voudrais bien rompre pour toujours avec un 
monde qui m'est devenu à charge et insupportable, si, en 
me déclarant ainsi pour vous, je n'allais pas lui fouinir 
mille traits de censure et de dérision contre ma nouvelle 
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conduite ; je sens, il est vrai, combien il est amer de vivre 
éloigné de vous; vous avez mis en moi des penchants favo- 
xablés à la vertu, et je ne sais quelle horreur secrète des 
vices dont j'ai été si longtemps esclave : cependant je traîne 
encore mes liens, quoique à regret, parce que le monde au 
milieu duquel il faut que je vive, et qui ne saurait vous ai- 
mer, ne veut pas aussi qu'on vous aime. Ah ! si mes pen- 
chants. Seigneur, décidaient de ma destinée; si je pouvais 
aller vivre loin des regards publics; sans doute, je ne vivrais 
que pour vous; vous seul au fond méritez d'être servi; mais 
vous savez à quel point le monde est impitoyable envers 
ceux qui vous servent sans réserve et comme vous voulez 
être servi ; et comme j'ai à vivre dans le monde et qu'il faut 
se déclarer pour vous ou pour lui, n'ayant plus la volonté 
de vous offenser, j'ai encore la faiblesse de suivre des voies 
qui vous offensent; et ne sentant plus de goût pour lui, je 
sens que je n'ai pas la force d'oser lui déplaire. homme, 
s'écrie saint Chrysostome, savez-vous bien quel est ce langage 
que vous tenez à Dieu ? vous lui dites : Maudissez-moi, Sei- 
gneur, j'y consens, pourvu que le monde m'approuve ; j'aime 
mieux être l'objet éternel de vos vengeances et de vos mé- 
pris, que de ne pas jouir ici-bas de l'estime et des vains suf- 
frages des hommes ! Cette impiété vous fait horreur, mon 
cher auditeur, et c'est pourtant vous qui êtes l'impie. 

Mais non-seulement cette crainte du monde outrage Dieu 
dans- sa grandeur; elle est encore injurieuse à la vérité de 
ses promesses. Car lorsque vous vous serez déclaré pour 
lésus-Christ, croyez-vous qu'il ne saura pas affermir votre 
cœur contre le déchaînement et la bizarrerie des censures 
humaines; et que tous les traits que porteront alors contre 
vous les langues des insensés, ne ressembleront pas à ceux 
que lance la faiblesse d'un enfant auquel on ne daigne pas 
même parer : Sagittœ parvulorum factœ sunt pîagœ eorum « ? 

I. Ps. LXIII, 8. 
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Croyez-vous qu'éclairé des nouvelles lumières de la grâce» 
vous n'écouterez pas avec une sainte fierté des discours où 
vous ne verrez plus que les tristes égarements d'une raiaon 
que Dieu abandonne? Croyez- vous que vous regarderei ton- 
jours des mômes yeux les jugements des honmies? Ah! n 
leurs dérisions vous toucbent encore, ce ne sera pins qu'un 
sentiment de douleur et de pitié, sur leur égarement et sur 
leur perte : vous désirerez qu'ils connaissent le Seigneur, et 
non pas qu'ils vous approuvent ; qu'ils bénissent son saint 
nom, et non pas qu'ils applaudissent au vôtre : qu'ils soient 
touchés de la vertu, et non pas qu'ils admirent vos exemples: 
leur salut vous intéressera plus que leur estime : et la gloire 
du Seigneur, que la vôtre. J'ai affligé mon âme parle jeûne, 
disait autrefois un roi pénitent, et le monde s'en est moqué : 
je me suis couvert de cendres et de cilice, et je suis devenn 
la fable de Jérusalem : j'ai pleuré mon péché en votre pré- 
sence, ô mon Dieu ! et j'ai servi de matière aux discours et 
aux chansons satiriques des insensés : Et posta vesHmentum 
meum cilicium, etfacius sum illis in pmraholam;..,, etinmi 
psaïlebant qui hibebant vinum *. Et alors, plus touché de leur 
folie que de leur mépris, je vous ai prié, ô mon Dieu ! d'aToir 
pitié de leur aveuglement, et de leur manifester les vérités 
étemelles de votre justice : Ego verà orationem meam ad U, 
Domine «l Voilà toute l'impression que feront sur vous le» 
vains discours des censeurs de la vertu. Je n'en dis pas même 
assez : croyez-vous que dans ces premiers moments de grâce, 
et d'un véritable changement de cœur, une âme puisse être 
touchée de quelque autre chose que de son Dieu, et de l'hor- 
reur de sa vie passée? Ah I la componction dans cesheureoi 
commencements est si vive, les attraits de la grâce si dinm, 
que le cœur enivré, pour ainsi dire, de la force de sa dou- 
leur, et de la nouveauté du saint plaisir, ne peut plu» sentir 



1. Ps. LXIII, 12, 13. 
2 Ibid., 11. 
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que la joie de posséder son Dieu, et le regret d'avoir pu lui 
déplaire. Monde profane I que peuvent alors vos discoura sur 
une âme qui ne vous connaît plus? qu'importent alors les 
-censures et les dérisions des enfants des hommes au Juste, 
élevé déjà parla foi au-dessus de toutes les choses humaines ; 
qui s'entretient avec son Dieu, comme un ami avec son ami, 
«t qui ne sait môme plus ce qui se passe sur la terre? C'est 
un Moïse sur la montagne sainte, voyant son Dieu face à face, 
goûtant le plaisir ineffable de sa présence, et qui n'est guère 
en état d'être touché des murmures et des calomnies qu'on 
répand contre lui dans la plaine. Répondez ici pour moi, 
âmes justes qui m'écoutez; racontez les merveilles du Sei- 
gneur, et quels furent les commencements des opérations 
divines de la grâce qui changea votre cœur ; et confondez 
la faiblesse du pécheur timide, qui ne peut comprendre 
qu'un Dieu sache plus se faire aimer, que le monde ne peut 
se faire craindre. 

Mais voici l'illusion qu'on oppose à ces maximes saintes 
On veut sans différer prendre des mesures pour son salut; 
on est dégoûté du monde et des plaisirs, et on sent bien qu'il 
n'y a de bonheur solide sur la terre que de se donner à Dieu. 
Mais est-il besoin d'un éclat pour commencer une vie nou- 
velle? Qu'est-il nécessaire d'afficher, conune pour avertir le 
monde, qu'on va prendre le parti de la dévotion? faut-il 
donner au public une scène, où l'imprudence et l'amour- 
propre ont d'ordinaire plus de part que l'esprit de Dieu, et 
qui n'aboutit qu'à jeter un ridicule sur la vertu ? n'est-il pas 
plus prudent de donner encore au monde certaines choses 
^ue la bienséance demande; et de réserver le cœur à Dieu 
qui ne veut que le cœur, tandis qu'à l'extérieur on parait 
&it comme les autres ? Semblable à cet ange qui conduisait 
le jeune Tobie, lequel, quoique sans cesse présent devant le 
Seigneur, et ne se nourrissant que d'une viande invisible, 
paraissait néanmoins semblable au reste des hommes, et 
User de la môme nourriture qu'eux : Videbarquidemvobiscum 
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manducare et bibere ; sed ego cibo invisibili, et poiUj qui ah 
hominibus videri nonpotestj uior ^. 

. C'est ainsi, comme le rapporte saint Augustin, que s'abu- 
sait autrefois ce célèbre vieillard Victorin, si connu dans 
Rome par sa sagesse et par son éloquence : détrompé de U 
vanité des idoles, convaincu de la vérité de nos Livres saints 
chrétien dans le cœur, il se persuadait que le Seigneur, qui 
ne regarde qu'au dedans, n'en demandait pas davantage ; et 
qu'il pouvait se dispenser, à son âge, de faire un éclat dans 
Rome, et de déclarer hautement sa conversion. Je suis chré- 
tien, quoique je ne le paraisse pas, disait-il souvent au saint 
prêtre Simplicien, qui ne cessait de l'exhorter à la foi : 3V 
veris me jam esse christianum ; et comme ce serviteur de Jé- 
sus-Christ lui répondait qu'il n'en croirait rien, s*il ne le 
voyait dans l'assemblée des fidèles, donner avec ses frères 
des marques publiques de sa foi et de son changement : Xoa 
credam, nec depuiabo te inter christianos, nisi in ecclesià Chrùti 
te videro ; Est-ce que les murailles font le chrétien ? repartait 
Victorin encore abusé, et conmie se moquant de la simpli- 
cité de son ami : Ergone parietes faciunt christianum? Mais 
vous ne tardâtes pas, ô mon Dieu l continue ce Père, de l'é- 
clairer sur son aveuglement : vous lui fi tes comprendre que 
c'était une impiété de rougir des humbles mystères de votre 
Verbe, et de ne pas rougir des cérémonies sacrilèges des dé- 
mons : il eut honte de la vanité, il n'en eut plus delà vérité: 
Erubuit vanitati, depuduit veritati. 

Et en effet, mes frères, user encore de ces timides ména- 
gements avec le monde, c'est n'être pas encore chrétien. Je 
sais qu'il est des bienséances inévitables que la piété la plus 
attentive ne peut refuser aux usages ; que la charité est pru- 
dente, et prend différentes formes; qu'il faut savoir quel- 
quefois être faible avec les faibles, et qu'il y a souvent de la 
vertu et du mérite à savoir être à propos, pour ainsi dire. 

1. Tob. XII, 19. 
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moins vertueux et moins parfait. Mais je dis que tout ména- 
gement qui ne tend qu'à persuader au monde que nous 
approuvons encore ses abus et ses maximes, et que nous 
mettre à couvert de la réputation de serviteur de Jésus- 
Christ, comme d'un titre de honte et d'infamie, est une dis- 
simulation criminelle, injurieuse à la majesté de la religion, 
et moins digne d'excuse que le dérèglement ouvert et dé- 
claré. 

Car je ne vous dis pas que c'est un outrage que vous faites 
à la grandeur du Dieu que toutes les créatures adorent. Quoi ! 
vous ne le reconnaîtriez pour votre Dieu qu'en cachette ? 
vous affecteriez de le méconnaître devant les hommes? il ne 
serait plus que votre divinité secrète, tandis que le monde 
aurait vos hommages et votre culte public et déclaré? 
homme ! le Dieu du ciel et de la terre ne serait donc plus 
qu'un dieu domestique ; et le confondant avec les idoles, ren- 
fennées autrefois dans le foyer et dans l'enceinte de chaque 
famille, vous vous contenteriez, comme Rachel, de le cacher 
dans votre tente, et de l'adorer à l'insu de vos frères ? 

Je ne vous dis pas que c'est môme une ingratitude envers 
la grâce qui vous éclaire, qui vous touche, qui vous dégoûte 
du monde et des passions. Quoi! vous auriez honte d'être 
choisi de Dieu comme un vase de miséricorde ; d'être dis- 
cerné de tant de pécheurs qui périssent tous les jours à vos 
yeux en se laissant emporter aux charmes des sens et des 
plaisirs? Vous auriez honte d'être l'objet de la clémence et 
de la bonté divine? Vous rougiriez des faveurs du ciel; et le 
bienfait qui a guéri votre âme de ses plaies vous ferait plus 
de confusion, que ne vous en faisait autrefois l'infaime de 
vos plaies mômes? hommes I un bon cœur rougit-il d'ai- 
mer son bienfaiteur? et est-ce ainsi que vous reconnaissez le 
don de Dieu, en vous faisant môme une honte de l'avoir reçu? 

Je ne vous dis pas que c'est une feinte indigne môme d'un 
cœur noble et généreux. Car si vous ôtes touché de la vertu 
et de la justice, pourquoi trahir là-dessus vos sentiments? 

92 
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pourquoi dissimuler lâchement ce que vous êtes? pourquoi 
devenir en quelque sorte un imposteur public? Une âme née 
avec quelque élévation sait-elle ainsi se contrefaire? Si vous 
êtes ami de Jésus-Christ, pourquoi vous en cachez-vous? 
Quand môme nous vivrions encore dans ces siècles infortu- 
nés, où on le regardait comme un séducteur, et où les rois 
et les magistrats étaient soulevés contre lui et contre son 
culte, il serait si beau d'avoir le courage de se déclarer pour 
un ami persécuté et abandonné ; il y aurait tant de bassesse 
à le désavouer en public : et ici où vous ne risquez rien, vous 
feignez de n'être point à lui i la générosité toute seule ne 
souffre-t-elle pas de cette duplicité ? homme ! vous vous 
piquez ailleurs de tant de grandeur d'âme, et de soutenir 
par un procédé noble, franc, généreux, toutes vos démar- 
ches ; et dans la religion, vous êtes plus faux, plus faible, 
plus lâche que la plus vile populace ! 

Enfin je n'ajoute pas que c'est un scandale môme, et une 
occasion d'erreur, que vous préparez à vos frères : car ces 
exemples de ménagement entre lemondeet Jésus-Chrisl de- 
viennent plus dangereux que les exemples mômes d'une dis- 
solution déclarée. En effet, la vie licencieuse d'un pécheur 
lui attire plus de censeurs de sa conduite que d'imitateurs 
de ses excès ; mais les plaisirs et les abus du monde, autorist^s 
par une vie d'ailleurs régulière et môles même d'actions 
pieuses, forment une séduction presque inévitable : plu> 
vous évitez les grands désordres, en vous permettant d'un 
autre côté tous les amusements et tous les abus que le moude 
autorise, plus vous devenez dangereux à vos frères, plus 
vous leur persuadez que le monde n'est pas si incompatible 
avec le salut qu'on le pense, plus vous nous préparez des 
auditeurs incrédules et prévenus, loi'sque nous annonçons 
qu'on ne peut servir deux maîtres; plus enfin vous multipliez 
dans l'Église les fausses pénitences, en devenant le modèle 
de mille pécheurs touchés, lesquels ne se figurent dans la 
vertu, rien au delà de ce que vous faites» et qui auraient 
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poussé plus loin la grâce de leur conversion, si votre lâcheté 
ne les avait portés à croire que tout ce qu'ils voient de plus 
dans les autres est outré et excessif, et que vous seul savez 
éviter Tindiscrétion, vous en tenir à l'essentiel, et être 
homme de bien comme il faut Tôtre dans le monde. homme! 
encore une fois, n'était-ce pas assez que vos dérèglements 
eussent été autrefois un sujet de scandale à vos frères ; faut- 
il encore qu'aujourd'hui votre fausse vertu leur devienne 
funeste? 

Mais après tout, mes frères, le monde vaut-il la peine d'être 
tant ménagé ? et quand ce ne serait pas un crime de sacri- 
fier à la- crainte de ses jugements et de ses censures son 
salut éternel, ne serait-ce point une folie ? C'est ce que vous 
allez voir dans la seconde partie de ce discours : la folie du 
respect humain. 

SECONDE PARTIE 

Tout pécheur est un insensé, parce que tout pécheur pré- 
fère un plaisir d'un instant à des promesses éternelles. Néan- 
moins nos passions forment des erreurs qu'il n'est pas tou- 
jours si facile de démêler de la vérité. Elles les confondent 
d'une manière si habile et si ressemblante, et le discerne- 
ment en devient si délicat, qu'il est presque impossible de 
ne pas s'y méprendre, et l'on peut dire qu'il y a des illusions, 
lesquelles, quoique opposées aux règles et au devoir, peuvent 
du moins s*excuser par les apparences de l'équité et de la 
sagesse. Mais celle dont nous parlons n'est pas de ce nombre: 
l'extravagance y parait si à découvert, qu'elle ne laisse pres- 
que pas de lieu à la méprise ; et il est vrai que la folie est 
comme le caractère propre du pécheur, lequel, touché 
d'un désir sincère de se donner à Dieu, n'ose, parce qu'il 
craint le monde et la puérilité de ses discours et de ses cen- 
sures. En effet, si vous voulez me permettre de considérer 
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cette vaine frayeur en elle-même, et dans les circonstances 
qui raccompagnent, vous conviendrez qu'elle est partout 
également insensée. 

Je dis, en elle-même. Car, mon cher auditeur, placez- 
vous dans telle situation qu'il vous plaira ; soyez homme de 
bien, soyez homme de plaisir; choisissez de la cour ou de la 
retraite; vivez en philosophe ou en libertin; donnez-vous 
pour femme régulière, ou pour femme du monde : croyez- 
vous faire jamais de tous les hommes les approbateurs de 
votre conduite, et réunir tous les suffrages en votre faveur? 
Dans la situation même où vous êtes, n'osant rompre avec le 
monde, et gardant encore tant de mesures avec lui, croyez- 
vous que tout vous applaudisse, et que vous n'y ayez pas vos 
censeurs, comme vos panégyristes? Ici vous Gtes homme 
essentiel, ami généreux, homme de guerre supérieur aux 
autres, courtisan sincère et désintéressé, esprit orné et élevé, 
femme sans reproche et exempte môme de soupçon : là on 
vous accuse de perfidie, on vous taxe de mauvaise foi, on 
avilit l'éclat et le mérite de vos talents et de vos services, on 
vous range parmi les esprits vulgaires, on vous prête des 
attachements secrets, et des faiblesses indignes de votre 
gloire. Essayez de toutes les situations, et voyez si vous pour- 
rez jamais parvenir à mettre tous les hommes dans les inté- 
rêts de votre réputation et de votre conduite. Moïse vengeant 
la cause d'un Israélite opprimé, contre la violence d'un 
Égyptien, n'est pas à couvert de la censure de ses frères. 
Moïse vengeant la gloire du Seigneur sur ses frères mêmes, 
en exterminant les murmurateurs, n'est pas plus heureux- 
dans leur esprit, et n'évite pas leurs reproches. Moïse retiré 
pendant quarante jours dans la montagne, préférant les 
saintes douceurs de sa solitude, et les communications inef- 
fables avec son Dieu , à la conduite des tribus et au vain 
éclat du gouvernement et de l'autorité, est, dans les dis- 
cours publics de toute l'armée, un séducteur, qui, aprùs 
avoir trompé le peuple en l'engageant dans le désert, a 
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disparu pour se dérober au châtiment que méritait son im- 
posture. Moïse au milieu de ce môme peuple, conduisant les. 
tribus, et exerçant le ministère dont le Seigneur l'avait 
chargé, est un ambitieux qui aime le gouvernement, et qui 
usurpe seul une autorité qu'il devrait partager avec Aaron 
son frère. Le zèle, l'indulgence ; la vie commune, la retraite ; 
la fuite des grandes places, les grandes places elles-mêmes ; 
tout trouve des censeurs. Faites convenir, si vous le pou- 
vez, tous les hommes sur votre sujet, et alors on vous per- 
mettra, à la bonne heure, de vous faire de la vanité de 
leurs opinions la règle de votre conduite. Vous déplaisez 
toujours aux uns par les mômes endroits par où vous avez 
su plaire aux autres. Les hommes ne sauraient convenir, 
parce que les passions sont la règle de leurs jugements, 
et que les passions ne sont pas les mêmes dans tous les 
hommes. 

Or, mon cher auditeur, puisque dans aucune circonstance 
de votre vie vous ne sauriez éviter la bizarrerie des juge- 
ments humains, pourquoi la craindriez-vous dans la piété 
seulement? Que vous arrivera-t-il lorsque vous vous serez 
déclaré pour Jésus-Christ ? ce qui vous arrive tous les jours 
dans vos entreprises temporelles : chacun s'érigera en juge 
de cette nouvelle démarche ; chacun croira ôtre en droit de 
vous prescrire loin de vous des règles de son goût, et de vous 
donner des avis de sa façon : vous aurez des apologistes, et 
vous aurez des censeurs. Or, si cet inconvénient ne vous 
arrête pas dans les affaires de la terre, faut-il qu'il vous dé- 
tourne de la grande affaire du salut? et êtes-vous sage de 
n'oser vous sauver par la crainte d'un mal, que vous ne sau- 
riez éviter môme en ne vous sauvant pas? Ah I regardez plu- 
tôt la contradiction des langues et la diversité bizarre des 
jugements humains, comme une suite des ordres éternels 
de la sagesse divine, laquelle permet que le monde soit tou- 
jours cette Babel insensée, où chacun parle un langage dif- 
férent, afin que la foi de ses serviteurs s'instruise dans cette 
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confusion, y découvre le peu de solidité des opinions et des 
censures humaines, et apprenne à ne pas craindre ce que le 
monde lui-même nous apprend à mépriser. 

Mais je vais plus loin, et Je dis : Quand môme en prenant 
le parti de la vertu vous auriez fait du monde entier le cen- 
seur de votre conduite, eh ! qu'importent, mes frères, les 
jugements des hommes à celui qui a su mettre son Dieu 
dans ses intérêts? Est-ce pour le monde que vous travaillez 
à votre salut î si vous périssez, l'homme vous sauvera-t-il ? 
et si le Seigneur vous justifie, qui osera vous condamner? 
chacun ne portera-t-il pas son propre fardeau devant la ma- 
jesté terrible de celui qui reprendra le monde de Tinjuslicc 
de ses jugements, et qui jugera ceux qui jugent la terre ? 
Craignez donc les jugements de Dieu, mon cher auditeur, 
parce qu'ils doivent décider de votre éternité ; mais pour les 
hommes, ne daignez pas même savoir ce qu'ils pensent de 
vous. Eh I qu'a de commun leur estime ou leur mépris 
avec votre destinée éternelle ? 

Mais non, je me trompe : leur mépris et leurs censures 
sont toujours la récompense de la vertu, et le présage le plus 
certain de notre salut ; et par conséquent, si votre change- 
ment de vie avait pu mériter les applaudissements d'un 
certain monde, vous devriez vous défier d'une démarche qui 
aurait pu lui plaire. Une vertu du goût des pécheurs me se- 
rait suspecte ; l'œuvre de Dieu approuvée des hommes me 
ferait craindre qu'il n'y eût encore quelque chose d'hu- 
main ; je tremblerais pour un changement qui n'aurait pas 
changé ce monde réprouvé à votre égard; il y aurait tou- 
jours lieu d'appréhender qu'il ne restât encore entre vous 
et lui quelque conformité secrète (car d'ordinaire il ne sau- 
rait goûter que ce qui lui ressemble ), et que Jésus-Christ 
ne condamnât en vous ce que le monde y approuve encore. 
Maïs si vous êtes assez heureux pour mériter ses censures, 
je vous le dis de la part de Dieu, ne craignez rien ; le mé- 
pris des hommes vous répond de l'approbation du ciel; 
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vous appartenez à Jésus-Christ dès là que le monde vous 
réprouve. 

En effet, mes frères, le Juste ici-bas ressemble à ce feu 
sacré que les Juifs, de retour de la captivité, retrouvèrent ca- 
ché dans les entrailles de la terre. Il ne leur parut d'abord, 
dit l'Écriture, qu'une eau épaisse et boueuse : Non invme- 
runt iqnem^ fied aquam crassam^; mais à peine le soleil, 
vainqueur des nuages qui le cachaient alors, eut lancé des- 
sus quelques traits de sa chaleur et de sa lumière, qu'on vit 
à l'instant ce feu divin se rallumer, et briller d'un éclat si 
extraordinaire et si nouveau, que les spectateurs éblouis en 
furent saisis d'admiration et de surprise : JJtque tem'pus affuit 
quô sol refuUit, qui priiis erat in nuhilo^ accev;sus est ignis 
magnus, ita ut omnes mirarentur *. Telle est la condition du 
Juste en cette vie : le feu sacré qu'il porte caché dans son 
cœur est couvert sous de viles apparences; on le regarde 
comme une boue méprisable qui n'est propre qu'à être fou- 
lée aux pieds, parce que c'est ici le temps de sa captivité, et 
que Jésus-Christ, le soleil de l'éternité, est encore caché 
pour lui dans un triste nuage. Mais quand une fois le fils de 
l'homme paraissant du haut des airs sur une nuëe de 
gloire, vainqueur de ses ennemis, et ayant à ses pieds les 
nations assemblées, aura lancé sur ce Juste quelques traits 
de sa lumière et de sa majesté ; alors on verra ce feu caché 
sous les apparences d'une vile boue se rallumer; cet homme 
si obscur, si méprisé, se démêler de la foule, briller d'un 
éclat nouveau, s'élever dans les airs, environné de gloire et 
d'immortalité, et offrir aux amateurs du monde un spec- 
tacle d'autant plus étonnant qu'il ajoutera à leur surprise le 
désespoir affreux d'une destinée bien différente : Utque tem- 
pus affuit quà sol refulsit, qui priûs erat in nubilo, accensus 
est ignis magnus, ita ut omnes mirarentur. Faibles hommes l 
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que vos discours paraissent méprisables à une Ame qui peut 

se consoler dans cette espérance ! 

Aussi, mes frères, si la timidité du respect humain est in- 
sensée en elle-même, elle l'est encore plus dans toutes les cir- 
constances qui l'accompagnent. Écoutez-en les preuves, mon 
cher auditeur; et premièrement, si vous ôtes désabusé du 
monde, jusqu'à souhaiter mille fois chaque jour de rompre 
avec lui, pourquoi comptez-vous encore pour quelque chose 
ses jugements? si, après l'avoir bien connu, vous le trouvez 
digne d'un profond mépris, pourquoi voulez-vous encore Otre 
approuvé de ce qui vous paraît si indigne de l'ôtrc ? 

D'ailleurs ne pourrait-on pas vous dire, à vous surtout : 
Vous avez jusqu'ici joui si injustement de l'estime des 
hommes; vous êtes un abîme de misère et de corruption 
aux yeux de Dieu; vous seuls savez jusqu'où la mesure de 
vos faiblesses et de vos crimes est montée en sa présence, et 
de ces faiblesses qui, exposées aux regards publics, vous au- 
raient couvert d'un opprobre et d'une ignominie éternelle : 
cependant le monde vous a loué, lorsque vous marchiez 
dans ses voies; il a donné à de vains talents de vaines 
louanges; vous avez passe pour généreux, fidèle, modéré, 
sage, désintéressé, équitable : toutes ces vertus, sans la 
piété, étaient de fausses vertus, vous le savez ; plus fausses 
encore dans votre cœur par les soins que vous avez pris de 
dérober aux yeux des hommes vos vices véritables : eh î ne 
faut-il pas que Dieu soit vengé V que vous rentriez dans 
l'ordre de la vérité et de la justice? que vous souifriez que 
le monde refuse injustement à votre vertu les louanges 
qu'il avait autrefois injustement données à vos vices; et que 
vous répariez par une humiliation légère l'injustice de la 
gloire et de l'estime que vous avez si longtemps usurpées? 
Jugez vous-même si cette compensation n'est pas équitable. 
Ce n'est pas tout encore; car enfin pourquoi craindriez- 
vous, dans les voies du salut, ce que vous n'avez point craint 
autrefois dans celles du crime? Vous ne comptiez pour rien 
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les discours des hommes, lorsque vous vous livriez à des 
excès honteux. Quoi! vos passions n'ont pas craint la cen- 
sure publique, et votre pénitence serait plus timide ? vous 
ne vous êtes pas ménagé pour le plaisir, vous vous ména- 
geriez pour le salut ? Vous disiez tant autrefois, au milieu 
de vos joies insensées, pour vous calmer sur les discours pu- 
blics, qu'il faut laisser parler le monde ; et cela dans le temps 
que vous l'aimiez le plus, et que vous en suiviez avec plus 
de goût les maximes : ses jugements seraient-ils devenus d'un 
plus grand poids pour vous, depuis que vous avez résolu de 
l'abandonner? et ne commenceriez- vous à le craindre que 
depuis que vous commencez à le mépriser? 

Ah! c'est donc pour le Seigneur tout seul qu'on est ti- 
mide, mes frères : le crime va la tête levée ; le vertu rougit 
et se cache : le crime, cet enfant de ténèbres, ne craint pas 
la lumière ; la vertu, ce fruit de la lumière, cherche les té- 
nèbres, et n'osé se montrer. Hérode, à la face de la Pales- 
tine, déshonore son nom et son rang par la honte d'une 
passion incestueuse ; Jézabel, cette princesse si chargée de 
crimes, choisit un jour solennel pour se montrer avec plus 
d'indécence et d'ostentation aux fenêtres de son palais de 
Samarie : mais lorsque Sédécias, roi de Juda, touché de re- 
pentir, veut enfin se rendre aux avis du ciel et aux remon- 
trances publiques de Jérémie, il envoie chercher en secret 
ce prophète, prend des mesures pour n'ôtre point découvert, 
et craint les yeux mêmes de ses courtisans : mais lorsque 
cette reine d'Israël, femme de Jéroboam, veut recourir, 
dans son affliction, à un prophète du Seigneur, et qu'elle 
semble reconnaître par cette démarche la puissance du Dieu 
de Juda, et- la vanité des idoles que son époux avait élevées 
et qui ne pouvaient rendre la santé à son fils, elle se cache 
sous des habits empruntés; et ménageant encore les veaux 
d*or, et l'erreur pubhque de ses sujets qui les adorent, elle 
ne veut point de témoin de cette première démarche de re- 
ligion et de retour au Dieu de ses pères. 

23- 
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Grand Dieu I est-il donc honteux de vous servir, vous qui 
donnez la vie, le mouvement et Tôtre à toutes les créa- 
tures; vous à qui seul appartient Tempîre, la gloire, la 
louange, l'action de grâces ; y a-t-il de la honte à confesser 
votre saint nom ; à reconnaître que vous êtes seul grand, 
seul adorable, seul immortel ? et tout ménagement n'est-il 
pas ici un outrage que la créature fait à votre gloire, et à 
rhonneur que vous lui faites vous-même de souffrir qu'elle 
vous adore? 

Mais si tant de raisons, mon cher auditeur, ne vous fai- 
saient pas encore assez sentir le ridicule de cette faiblesse, 
venons à la chose même î que pourra-t-on dire de vous dans 
le monde qui doive tant vous alarmer? Que vous êtes chan- 
geant et que vous aimez à donner des scènes au public? 
heureuse inconstance qui vous détache d'un monde tou- 
jours flottant et incertain pour vous attacher aux biens im- 
muables que personne ne pourra plus vous ravir ! Que vous 
êtes insensé de renoncer aux plaisirs à votre ûge ? sainte folie 
plus sage que toute la sagesse du siècle, puisqu'on renon- 
çant aux plaisirs vous ne renoncez à rien, et qu'en trouvant 
Dieu vous trouvez tout! Que vous ne vous soutiendrez pas et 
que tel est le destin de toutes ces conversions si vives et si 
ferventes ? utiles reproches qui deviennent pour vous des 
instructions, et qui doivent animer votre vigilance I Que vous 
ne quittez le monde que parce que le monde vous quitte? 
précieuse injustice qui vous empêche de recevoir ici-bas, 
dans les louanges des hommes, une vaine récompense ! Que 
vous avez vos vues et vos desseins et que vous ne jouez ce 
nouveau personnage que pour aller plus sûrement à vos 
fins? soupçons plus honteux au monde qu'à vous-même! 
Que vous affectez des routes singulières qui vous donnent du 
ridicule dans le monde? censure consolante qui vous déclare 
que vous suivez la route des saints, qui n'ont jamais res- 
semblé à la multitude et qui ont été dans tous les siècles des 
hommes singuliers ! Enfin, que depuis votre cbaDgement 
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VOUS n'êtes plus bon à rien ? Mon Dieu ! mais vous servir, 
vous aimer, travailler à mériter votre possession éternelle ; 
remplir ses devoirs de prince, de sujet, d'homme public, de 
père de famille ; prier pour ses frères, les édifier par ses 
exemples, les secourir dans leurs besoins, les consoler dans 
leurs peines, marcher dans les ordonnances de votre loi 
sainte, est-ce donc être inutile surla terre? et les entreprises 
les plus éclatantes des amateurs du monde, comparées à une 
seule œuvre obscure digne de l'éternité, que sont-elles, que 
des amusements d'enfant et une déplorable inutilité? 

Voilà donc, mon cher auditeur, ces discours si redoutables 
et qui vous font abandonner l'entreprise de votre salut éter- 
nel ; et encore je ne vous demande pas qui les tient, ces dis- 
cours : ce ne sont pas sans doute les gens de bien qui bénis- 
sent le Seigneur de ses miséricordes sur votre âme ; ce ne 
sont pas môme les plus sages d'entre les mondains, devant 
lesquels la vertu a toujours son prix et son estime : c'est un 
petit nombre d'esprits frivoles ou licencieux, et qui encore, 
au fond du cœur, rendent gloire à la vertu et ne peuvent 
lui refuser un respect secret, tandis même qu'ils en font le 
sujet de leurs dérisions publiques. Et c'est ma dernière 
réflexion contre le vice que j'attaque : il renferme une er- 
reur injurieuse à la vertu, puisque vous vous la figurez 
comme une condition honteuse et toujours méprisée, au 
lieu que le monde lui-môme la respecte et l'admire. Et c'est 
ici l'injustice du respect humain. 

TROISIÈME PARTIE 

Il est vrai que les Livres saints ne promettent que des per- 
sécutions à quiconque voudra vivre dans la piété qui est se- 
lon Jésus-Christ ; et à Dieu ne plaise que je vienne ici con- 
tredire le langage de la foi et ôter à la vertu un caractère si 
divin et si consolant môme pour les justes 1 Mais ce n'est pas 
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toujours en méprisant les gens de bien que le monde les per- 
sécute, dit saint Augustin : c'est en leur présentant des at- 
traits capables de séduire leur innocence ; c'est en autorisant 
des scandales qui peuvent ébranler leur foi, ou du moins 
qui font gémir leur piété, car il est des persécutions de plus 
d'une sorte, et les mépris et les opprobres ne sont ni la plus 
dangereuse ni la plus commune. 

Ce n'est point là, en effet, mes frères, l'écueil le plus à 
craindre aujourd'hui pour la vertu : ce monde ennemi de 
Jésus-Christ, ce monde qui ne connaît pas Dieu, ce monde 
qui appelle le bien un mal et le mal un bien, ce monde, 
tout monde qu'il est, respecte encore la vertu, envie quel- 
quefois le bonheur de la vertu, cherche souvent un asile et 
une consolation auprès des sectateurs de la vertu, rend môme 
des honneurs publics à la vertu. 

Et certes, il ne faut pas croire que l'erreur et le désordre 
aient tellement prévalu sur la terre qu'il n'y ait encore dans 
les hommes des restes de droiture et des étincelles de vérité : 
les pécheurs les plus déplorés trouvent encore en eux des 
sentiments de justice et de raison qui, malgré leur propre 
dépravation, prennent les intérêts de la vertu et les forcent 
de respecter ce qu'ils ne peuvent encore aimer. Il y a je ne 
sais quels traits imprimés sur le front du Juste qui font qu'on 
ne peut lui refuser des hommages secrets : c'est comme un 
spectacle de religion qu'on ne regarde qu'avec une espèce 
de culte, une arche du Seigneur et la demeure de sa gloire 
qui, môme au milieu des Philistins, conserve sa terreur et sa 
majesté. 

Plus môme une âme mondaine est esclave de ses passions, 
plus elle estime en secret le Juste qui sait les mépriser: elle 
sent dans sa propre faiblesse tout le mérite de la vertu. Hu> 
l'ascendant de la volupté l'entraîne, plus elle comprend que 
rien n'approche de la grandeur et de la force d'une âme qui 
peut résister à ce charme impérieux : toutes ses chu tes sont 
pour elle des leçons honorables au Juste, et elle apprend à 
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estimer la piété par les violences dont elle sent qu'il faut 
ôtre capable pour vivre selon Dieu. Ainsi, une ame fidèle lui 
paraît un spectacle mille fois plus digne d'admiration que 
tous ceux que le monde admire : elle voit que le bonheur 
ou la témérité peuvent former des conquérants, que la nais- 
sance ou le hasard donnent les sceptres et les couronnes, que 
les grands hommes doivent souvent ce nom ou aux conjonc- 
tures de leur siècle, ou au caprice et aux adulations des 
peuples; que les honneurs et les dignités ne sont pas tou- 
jours le fruit de la réputation et du mérite; qu'enfin des ta- 
lents heureux et cultivés par le travail et l'application peu- 
vent atteindre aux divers genres de gloire que le monde 
donne,- et qu'il n'y a rien dont chacun ne trouve en soi les 
dispositions et comme les premières ébauches; mais que la 
vertu toute seule est un mérite que rien ne peut partager 
avec le Juste, un mérite que tout contredit au dedans de 
nous et dont chacun ne trouve en soi que les oppositions et 
les répugnances. C'est ainsi que le vice lui-môme conduit à 
honorer la vertu, et que les ténèbres rendent témoignage à la 
lumière. 

Mais non-seulement le monde ne méprise pas les servi- 
teurs de Jésus-Christ, le monde lui-môme les appelle heu- 
reux, envie leur destinée et convient qu'ils ont choisi le 
meilleur parti. Oui, mon cher auditeur, vous croyez peut- 
ôtre que les pécheurs, esclaves de leurs passions, sont tou- 
jours enivrés du charme des sens et de leur trompeuse féli- 
cité : vous croyez que l'illusion dure toujours et que toute 
leur vie est un songe, vous vous trompez. Au milieu môme 
de leurs faux plaisirs, ils regardent le Juste avec des yeux 
d'envie, ils opposent la paix de sa conscience aux troubles 
cruels qui les déchirent; les consolations qu'il goûte dans la 
vertu, aux vives amertumes que le monde môle toujours à 
leurs passions; le doux loisir et la tranquillité de sa retraite, 
aux mouvements éternels de leurs prétentions et de leurs 
espérances ; ses jours pleins de bonnes œuvres, et toujours 
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occupés pour le salut, au vide et à l'ennui de leurs inutilités 
et de leurs journées : ce parallèle, si triste pour eux, les fût 
soupirer en secret ; ils sentent tout le dégoût de leur état et 
tout le bonheur de la condition du Juste. Eh! pourquoi 
craindriez-vous donc de paraître serviteur de Jésus-Christ 
devant des pécheurs qui souhaiteront de devenir semblables 
à vous dès que vous aurez cessé de leur ressembler? 

Peut-être ils regardent avec des yeux de mépris tous les 
talents mondains dont vous vous faites honneur, et sur les- 
quels vous croyez mériter leur estime : peut-être ils vous 
donnent du ridicule par les mêmes endroits par où vous vous 
flattez de leur plaire : peut-être la ressemblance de leurs 
passions diminue à leurs yeux le mérite des vôtres : la ja- 
lousie vous dispute une vaine beauté ; la fierté, votriB nais- 
sance, l'ambition, votre valeur et vos services ; rorgneil, 
vos talents et votre suffisance. Devenez homme de bien : la 
piété ne fait point de jaloux; le monde, qui n'aspire pas à ce 
genre de mérite, ne vous en disputera pas la réputation; et 
peut-être qu'avec celui-là il vous rendra tous les autres 
qu'il vous refuse injustement : la piété attirera de nouvelles 
attentions à votre naissance, à vos services, à vos talents, 
aux agréments de votre personne; et le monde ne commen- 
cera à estimer en vous tous ces vains avantages, que lorsque 
vous aurez commencé à les mépriser vous-même pour Jésus- 
Christ. 

On dira qu'il est beau à votre âge, avec tous les talents 
propres au monde, un nom illustre et de grands biens, 
d'avoir fait ce sacrifice. Je ne vous dis pas que le monde ait 
raison de faire tant valoir le mérite de ce renoncement. Car, 
ô mon Dieu ! mît-on à vos pieds des sceptres et des cou- 
ronnes, et toute la gloire du monde; à quoi renonce-t-on, 
qu'à des songes agréables, et qu'à des chagrins réels? que 
vous sacrifie-t-on qui puisse être comparé au trésor de la 
justice dont vous enrichissez ITime fidèle, et à la gloire 
qu'elle a de vous servir? Mais le monde, injuste estimateur 
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des choses du ciel, ne laissera pas d'admirer et de faire va- 
loir le courage de ce sacrifice : et loin de redouter ses cen- 
sures, vous gémirez en secret de Tinjustice de ses louanges ; 
et vengeant la gloire du Seigneur contre les applaudisse- 
ments injurieux des hommes, vous lui direz dans un pro- 
fond sentiment de votre néant et de sa grandeur : Qu'ai-je 
quitté pour vous, ô mon Dieu l que vous ne m'ayez rendu 
au centuple? 

Mais ce qui me parait encore déplus honorable à la vertu, 
c'est que non-seulement le monde envie la destinée des gens 
de bien, mais il ne cherche et il ne trouve d'ordinaire de 
consolation que dans leur fidélité et dans leur droiture. Et 
certes, vous-même, mon cher auditeur, dans vos afflictions 
et dans ces conjonctures amères, où une fortune et un cré- 
dit absolument renversés ne laissent presque plus espérer de 
ressources ; dans ces tristes situations, où la présence de vos 
amis de plaisir vous devenait insupportable, et où peut- 
être aussi en étiez-vous abandonné ; où avez-vous trouvé plus 
de consolation, que dans les entretiens d'un ami saint et 
fidèle? N'est-ce pas lui, dit saint Augustin, qui a pleuré avec 
vous, qui a versé de l'huile sur vos plaies, qui a ramené 
insensiblement votre cœur aigri aux ordres de la Providence; 
qui vous a soutenu dans votre accablement, et qui est de- 
venu comme le dépositaire de toute votre douleur en deve- 
nant le confident de vos peines? N'avez-vous pas éprouvé 
que les gens de bien tout seuls savent être amis vérita- 
bles, et qu'eux seuls sont capables de partager les disgrâces 
de leurs amis sans refroidissement, et leur prospérité sans 
envie? 

Oui, mes frères, c'est auprès des justes que les mondains 
vont se consoler tous les jours des perfidies du monde et des 
caprices de la fortune; c'est là qu'ils vont se délasser de 
l'ennui des plaisirs, de la gêne des assujettissements et des 
bienséances, de l'agitation des espérances et des projets : 
c'est là qu'ils vont respirer cet air de candeur, de bonne foi, 
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de vérité qu'on ne trouve pas dans le monde : c'est dans 
leur sein qu'ils vont verser les plus secrets mouvements de 
leur cœur, les intérêts de leur fortune, les mesures cachées 
de leurs projets, les mystères de leurs espérances, et qu'ils 
avouent après cela que les hommes sont bien insensés de 
tant s'agiter; et que le monde est bien peu de chose : c'est 
là qu'ils ne craignent point, comme on craint toujours 
ailleurs, de se confier à un ennemi, à un concurrent, i 
un traître : c'est là que leur cœur se répand, qu'il se re- 
pose, qu'il s'épargne la fatigue des précautions et des dé- 
fiances, et qu'il a le plaisir de se montrer et de ne point 
craindre. 

Et voilà d'où viennent, en dernier lieu, les honneurs pu- 
blics que le monde lui-mîime rend à la vertu : on y voit tous 
les jours des personnes d'une destinée obscure, mais enno- 
blies des dons de la grâce, s'y attirer des égards et des disr 
tinctions que la naissance et les dignités ne donnent point: 
on y a vu des serviteurs de Jésus-Christ, vils selon le siècle, 
devenir les arbitres des princes et des peuples, et s'attirer, 
par la seule réputation de leur vertu, des hommages où k 
vanité la plus emportée n'osa jamais prétendre. L'Orieut vil 
autrefois le solitaire Antoine, à peine connu dans sa patrie, 
remplir tout l'univers du bruit de son nom, et les Césars 
s'estimer plus glorieux d'avoir reçu une lettre de rhomme 
de Dieu que d'avoir conquis tout l'empire. Jéhu, roi d'Israël, 
en une cérémonie solennelle, fait monter dans son char le 
saint homme Jonadab, et la majesté royale ne rougit point 
de voir à ses côtés la simplicité d'un prophète. Daniel, un 
des enfants de la captivité, reçoit partout dans le palais d'un 
roi infidèle, et dans un empire où il était captif, les honneurs 
de la pourpre et de l'anneau d'or. La cour la plus dissolue 
de la Palestine ne put refuser les honneurs publics à l'auf- 
térité de Jean-Baptiste ; et Hérode souffrit avec respect la 
sainte liberté du précurseur, avant que sa faiblesse en eût 
fait un martyr. homme ! vous rougissez de la vertu : mtis 
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.1 elle, dit l'Esprit de Dieu, qui vous rendra illustre parmi 
peuples, qui vous fera honorer des sages et des vieillards, 

vous attirera de la considération en la présence des 
ices, et qui, de plus, rendra la mémoire de votre nom 
nortelle dans le souvenir de la postérité : Habebo, propter 
c daritatem ad turbas, et honorem apud seniores;..,, et in 
ipectu potentium admirabilis ero ;.... et memoriam œfernam, 
quipost me faturi sunt, relinquam ^ 
renez garde seulement de ne rien mêler de faible et 
amain à la piété : ne portez pas à la vertu les restes de 
imeur, des passions et des faiblesses de Thomme; car 
à ce qui lui attire d'ordinaire, de la part du monde, des 
îsions et des censures. Et après cela, si vous avez quelque 
se à craindre, craignez plutôt qu'on donne à de légères 
larches de conversion tous les éloges d'une parfaite péni- 
38 : craignez plutôt que le monde ne vous couronne avant 

vous ayez légitimement combattu : craignez plutôt que 
reur publique ne vous fasse oublier la vérité de votre mi- 
ft, et qu'à force d'entendre louer de faibles commence- 
3ts de piété, vous ne vous rappeliez plus des crimes qu'une 
entière de larmes pourrait à peine effacer ; voilà où est 
Langer. Tremblez que l'estime injuste des hommes ne soit 

punition de Dieu sur vous, lequel ménage peut-être cette 
3mpense vaine à quelques vertus naturelles que vous 
E, pour punir plus à loisir, quand il viendra juger les 
es, l'orgueil secret qui les corrompt : il est tant de faux 
es, qui reçoivent ainsi leur récompense sur la terre ! tout 
à craindre pour une vertu faible et naissante quand elle 
Irop applaudie : on croit être au bout de la carrière qu'on 
a pas encore fait le premier pas; et le monde, qui nous 
it séduits autrefois en diminuant à nos yeux nos vices, 
s séduit encore en nous exagérant nos vertus. 
3ur éviter ce malheur, regardez les hommes comme s'ils 

Sap. var, 10, 11, 13. 
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n'étaient pas; agissez sous les yeux de Dieu seul; laisseï 
entre ses mains les int(?rôts de la vertu; remettez-vous-en i 
lui sur les suites que votre changement de vie aura dans te | 
monde. S'il permet que cette démarche vous attire dei 
louanges et des applaudissements, il saura bien, au mille» 
de ces vaines acclamations, vous faire sentir votre néant el 
votre profonde misère. Paul, dans le temps môme que tout 
un peuple, frappé de sa vertu, le prend pour une dimilé 
et veut lui offrir des sacrifices ; Paul, reçu des fidèles comme 
un ange de Dieu; Paul, au milieu de tant de gloire, senlan 
dedans l'aiguillon honteux de Satan qui l'humilie; et la main 
de Dieu qui l'élève, prend plaisir, ce semble, de l'abattre, 
de peur qu'il ne s'élève lui-même, et d'écrire sur son cœur 
sa propre faiblesse. Mais s'il permet que les dérisions et les 
censures soient le partage de votre vertu, ah ! il saura bien 
vous dédonmiager, par des consolations secrètes, de toutes 
ces amertumes humaines, et soutenir son ouvrage contre le 
déchaînement et les vains efforts d'un monde profane. On 
nous méprise, disait autrefois l'Apôtre ; nous sommes foulés 
aux pieds comme de la boue ; mais nous ne sommes point 
abattus : on nous regarde comme le rebut du monde ; maisnous 
nous réjouissons dans ces tribulations et dans ces opprobres, 
parce que nous sentons au dedans de nous les consolations 
ineffables de celui qui ne manque jamais de consoler ceux 
qui souffrent pour son nom. Remettez-vous-en donc à sa si- 
gesse, encore une fois, pour les suites de votre nouvelle vie; 
mais commencez toujours à le servir : rompez enfin des 
chaînes dont vous ne pouvez plus traîner le poids honteux : 
secouez un joug qui vous accable : osez mépriser les jugfr 
ments d'un monde dont vous méprisez déjà les plaisirs : et 
ne faites pas à la grandeur de Dieu Toutrage de le craindre 
moins que le monde, à votre propre raison, celui de compter 
pour beaucoup les jugements du monde, el enfin à la vertu, 
l'injustice de la croire toujours méprisée dans le monde. W 
vous, ô mon Dieu ! achevez d'éclairer ces âmes faibles qui 
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dencentà vous connaître : fortifiez leurs volontés timi- 
t chancelantes : vainquez encore une fois le monde 
leur cœur : apprenez-leur que vos jugements seuls sont 
icàdre ; que les mépris et les censures des hommes ne 
Hie donner un nouvel éclat et ajouter un nouveau mé- 
aux actions que votre sagesse approuve ; et que les 
^ de la piété étant vos dons, ne peuvent avoir de re- 
pose digne d'elles que vous-même. Ainsi soit-il. 



FIN 



TABLE DES MATIÈRES 



OiNS DE MASSILLON i 

; MASSILLON, évoque de Clermont, par d'Aleni- 



xi\ 



PETIT CAREME 

our la fêle de la PuriPicalion de la Sainte Vierge. 

EXEMPLES DES GRANDS. ... 1 

our le premier dimanche de carême. 

.ES TENTATIONS DES GRANDS 13 

our le second dimanche de carôme. 

E RESPECT QUE LES GRANDS DOIVENT A LA RELIGION. :20 

our le troisième dimanche de carême. 

.E MALHEUR DES GRANDS QUI ABANDONNENT DIEU... 4 G 

our le quatrième dimanche de carême. 

/humanité DES GRANDS ENVERS LE PEUPLE 00 

our le jour de rincarnation. 

.ES CARACTÈRES DE LA GRANDEUR DE JIÎSUS*GHRIST . 74 

our le dimanche de la Passion. 

.A FAUSSETÉ DE LA GLOIRE HUMAINE 88 

our le dimanche des Rameaux. 

ES ÉCUEILS DE LA PIÉTÉ DES GRANDS 101 



418 TABLE DES MATIÈRES. 

SERMON pour le Vendredi saint. 

SOR LES OBSTACLES QDE LA VÉRITÉ TROUVE DANS u| 
CGEOR DES GRANDS 

SERMON pour le jour de Pâques. 

SOR LE TRIOMPHE DE LA RELIGION 



SERMON pour le jour des Morte. 

LA MORT DD PÉGHEDR ET LA MORT DU JDSTE 

SERMON pour le lundi de la troisième sen&aine de carême. 

SUR LE PETIT NOMBRE DES ÉLUS 

SERMON SUR LA MORT 

SERMON SUR LE MAUVAIS RICHE 

SERMON SUR l'enfant prodigue 

SERMON SUR l'impénitence finale 

SERMON SUR là SAMARlTAlitE 

SERMON SUR L'AUMONE 

SERMON SUR LE respect humain 



FIN DE LÀ table DES MATIÈRES. 



t'ariN. — liiipriiuei'ie P. -A. Buuriiiet* it (kjmp., rue des Poitevius, <• 




c^. 



cme 

Bookbinding Co., Inc. 
300 Summer Street 
^^<CkTv« ^^^^. 02210 




,,„ Jlllli 

3 2044 058 230 72; 



The borrower must letum this item on or befoie 
the last date stamped below. If another user 
places a recall for this item, the borrower wiU 
be notified of the need for an earlier returiK 

Non-receîpt ofoverdue notices does not exempt 
the borrower from overdue fines. 



Harvard Collège Wîdener Library 
Cambridge, MA 02138 617-496-2413 



WIDENER 



Flease handie with care. 

Thaiîk you for helping to préserve 
L^Qti^Uûo^^jgJIarvard 




